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DBS  f  ACULTÉS  XOIALSS  DM  àXTUAVX* 

Avant  de  parler  des  vices^et  dea  vertus  des  aiii« 
maux ,  nous  allons ,  par  quelques  exenqdes ,  iudiqair 
ce  que  nous  entendons  par  kurs  ^laculttfs  monder  oa; 
cequi£aitl^hase.4^  c^yi^es.et  deces.Tertiis. 

^  Toute  v^tt  dérive  d!une  ocmscience  qui 
n'existe  etjie  peut  evstiTMiiiL  la  màwm.   i 

^     IV  1 


2     DES  FACULTÉS  MORALES  DES  ANIMAUX. 

En  admi^Uai^t  IXdlifVlPC  e(  F^prit  A  Calcul  de 
Iabrut^,4A)ié^a(VtfÀs^ntcè!$laireiïii%i^l  réb(>iiihi  qu'elle 
avait  le  souvenir.  La  mémoire  est  en  effet,  quoiqu*à 
des  degrés  differens,  àhé  (|uAlit^  commune  à  tous 
les  êtres  ;  sans  elle  les  autres  facultés ,  du  moins 
céiié&*ttl(i*#érfft^^à'hhtéllfgai6b ,  sefaiem  iflutites 
ou  même  impossibles*. , 

L*espèce  de  mémoire  dont  sont  plus  particulière- 
ment pourvus  les  animaux  domestiques ,  et  proba- 
blement les  animaux  sauf<ilKes ,  est  celle  des  figures , 
car  elle  est  aussi  pour  tous  la  plus  nécessaire. 
Œez  quelques-ui^s ,  elle  est,  portée  ^  un  degré  éton- 
nant ;  souvint  viêittJè  elle  y  elt  plils  constante  ou  plus 
tenace  que  dans  Tbomme  ,  ce  qui  s'explique  par  le 
moins  de  sensibilité  et  ^jkendue  de  leur  imagina- 
tion  :  leurs  sensations  moins  nombreuses  sont  par 
cela  même  plus  fixes,  plus  stables. 

Sauf  cé^  ^m  tient  spécialement  ¥  Dieu  ,  \  la  con- 
science ou  au  sentiment  du  juste  et  de  l'injuste, 
otSm  i»iMt:<|ui  coaîtiiae'  }'âcftio!i  p^nidfdialé  de  spn 
anryltVhoiBifafriMr  pM|l^  ffen  ^fffê  qtie  pat  ednî'^ 
pÉraîiioa9<?eil4lHdtte^il  hii  faut  eiHiééVoir  au  iàéihs 
deux  fmmjou^-àepk  tfxu  ^t  eti  aftdbtfret  iln.  Là 
nnolDl^liiii  hpmimr  dmirmr  lin^i  tilir  rtnnr  âè  ba- 
lance. U  mmt^Ai^kiâm  4é  m*}»  ^  VBÉàiÈk\  i  et 
I 


DES  FACULTÉS  MORALES  D£S  AmMAUX.     î 

nVst  que  par  un  rapprochement  de  cette  nature  qn*il 
distingue  une  chose  d*ayec  une  autre.  (Test  aussi 
de  cette  manière  qu'un  chien  reconnaît  son  maître  i 
a  le  reconnaîtra  au  milieu  d^une  armée ,  pamu  déi^ 
troupeaux  d'hommes  couverts  dliabits  semblables  ;  il  ' 
le  reconnaîtra  même  sans  le  Toir ,  )k  sa  trace ,  k  sa 
Totx,  surtout  11  son  odeur. 

Les  animaux  enlr^eux,  quelles  que  soient  leur  formé 
et  leur  espèce,  ne  se  tromperont  pas  davantage.  Vue 
abeille  parmi  des  milliers  d*abeilles  en  distinguera 
une ,  sa  sœur  et  son  amie ,  ou  plutôt  encore  sa  rivale 
et  son  ennemie.  Dans  Fun  et  Tautre  cas ,  il  faut 
qu^elle  ait  cette  figure  bien  présente  ,  qu'elle  ait 
fait  sur  elle  des  remarqués  bien  sûres,  bien  précises,' 
par  conséquent  qu'elle  possède  \  un  haut  degré'  le 
talent  d^observation. 

Quant  au  chien ,  il  est  également  indispensable' 
qu*il  ait  comparé  quelque  chose  ,  quelque  partie , 
qudquVmanation  de  son  maître ,  \  la  mtme  chose  I 
ï  la  même  partie ,  \  la  même  émanation  d*un  autre' 
individu,  et  qu'il  en  ait  saisi  bien  exactement  ïï 
difiéreuce.  * 

Quand  il  protège  le  chat  de  la  maison ,  qn*il  s^y 
sAtache  même,  et  qu^  ne  peut  supporter  le  cbàt  étran- 
ger 9  qu^it  le  menace  ànsftitftt  qu*il  Taperçoit ,  qultf 


4     DES  FACULTÉS  MOBALES  DES  ANIMAUX. 

s^élance  sur  lui  avec  fureur,  bien  qu^il  soit  pareil  \ 
Tautre ,  qu'il  ait  la  même  taille ,  le  même  cri ,  la 
même  couleur,  le  même  fumet ,  il  faut  supposer  en- 
cor»  que  ce  chien  possède  une  grande  intelligence  de 
lens  ou  d'observation. 

Sans  doute  le  berger  connaît  tous  ses  moutons  par 
individu  ,  mais  son  chien  les  connaît  aussi  bien  que 
lui  et  mieux  peut-être. 

,  Le  bélier  ne  distinguera  pas  moins  bien  $ts  brebis, 
et  il  le  faut  puisque  toutes  ne  sont  pas  égales  pour 
loi  ;  il  a  ses  caprices,  ses  préférences  ou  ses  préven- 
tions, et  il  s'apercevra  bientôt  si  quelque  nouvelle 
bête. a  été  jointe  au  troupeau  ou  si  on  lui  a  enlevé 
one  de  s^s  favorites. 

Sous  quelque  point  de  vue  qu'on  envisage  ces 
faits ,  il  y  a  nécessairement  une  appréciation  basée 
sur  un  souvenir. 

Si  ranimai  est  susceptible  de  l'étude  des  physiono- 
mies ^  si  elles  lui  laissent  une  impression  presque 
ineffiiçable ,  celle  qui  lui  reste  des  localités  n'est  pas 
moins  durable.  Un  cheval  n'oublie  jamais  Tauberge 
oh  il  a  mangé ,  et  entre  dix  *chemins  différens ,  il 
fçconnaitra.  celui  qui  y  aboutit,  n'y  fût-il  passé  qu'une 
fois.  Le  cavalier  hors  de  la* route  peut  se  confier  à 
ta  prudence ,  il  le  conduira  ou  il  y  a  des  hommes  ou 
ai»  taoins 'des  chevaux. 
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Le  souvenir  chez  b  brute  s^ëvcille  même  par  in- 
duction et  s^étend  sur  des  choses  qu^elle  n^a  jamais 
vues  ;  elle  ne  peut  dès  lors  les  juger  que  par  approxi- 
mation ,  sorte  de  calcul  qui  consiste  dans  le  rappro- 
chement des  nuances  et  des  aperçus. 

Pendant  une  nuit  obscure ,  ëgarë  sur  une  plage  de 
la  Basse- Bretagne ,  entre  Pontusval  et  Plouescat, 
poursuivi  par  la  marëe  qui  montait ,  ne  sachant  si 
je  me  dirigeais  vers  la  terre  ou  vers  la  mer,  je  finis 
par  m'abandonner  'a  Tinstinct  de  mon  cheval,  animal 
jeune  et  vif,  mais  comme  presque  tous  les  individus 
de  sa  race  ,  devenant  prudent  dans  Tobscnritë. 
Au  moment  ou  laissant  flotter  la  bride  je  cessai  de 
le  guider ,  il  s^arrcta  court  et  pendant  quelques  mi- 
nutes il  ne  sentit  que  le  plaisir  de  se  reposer. 
Cependant  il  parut  bientôt  concevoir  le  danger  de  sa 
situation.  Le  mouvement  des  vagues  qui  couraient 
sur  la  plage,  leur  bruit  croissant,  le  faisaient  par' 
fois  tressaillir  ;  alors ,  bien  qu^il  fit  très-noir ,  il 
regardait  autour  de  lui  avec  inquiétude  comme  pour 
sWienter.  Tout-^-coup  son  attention  sembla  s'atta- 
cher sur  un  seul  point  ;  il  écouta  ;  puis  aspirant  Tair 
fortement  dans  cette  direction ,  il  partit  au  galop. 
Je  crus  d*abbrd  qu'il  s'était  trompé,  car  Teau  gagnait 
et  il  me  semblait  que  nous  entrions  plus  avant  dans' 
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la  mer.  Ce  moment  à^auxlété  fut  court ,  bientôt  je 
sentis  que  le  terrain  s^exhaussait  et  nous  fumes  hors 
de  la  portée  des  lames.  Après  un  quart  d*heure 
d'une  marche  alternativement  rapide  ou  mesurée , 
nous  arrivâmes  sans  accident,  mais  non  sans  quelques 
détours ,  à  la  porte  d^une  ferme. 

Or^  ce  cheval  était  étranger  au  pays  ;  cette  maison 
isolée ,  entourée  d*arbres  ,  invisible  même  le  jour 
lui  était  inconnue  ;  cependant  il  ne  pouvait  y  êti^e 
parvenu  par  hasard,  et  dès  Tinstant  qu'adoptant  une 
détermination  il  avait  pris  sa  course ,  c'était  bien 
ce  point  qui  en  était  le  but.  Une  trace  ,  une  odeur, 
un  son  le  guidait -il?  Je  ne  sais;  mais  plusieurs 
fois  il  perdit ,  chercha  et  retrouva  cette  trace  ou 
ce  moyen  indicateur.  Sans  doute  un  instinct ,  celui 
de  sa  conservation ,  Tentrainait ,  mais  le  raisonne- 
ment lui  venait  en  aide  et  modérait  son  mouvement 
quand  il  devait  être  modéré. 

Quoique  la  mémoire  puisse  paraître  étrangère  à 
ce  fait,  je  crois  que  ce  cheval,  quel  que  soit  le  mobile 
qui  le  dirigeait ,  agissait  par  induction  ;  et  bien  que 
ces  lieux  fussent  nouveaux  pour  lui ,  probablement 
Iç  souvenir  jouait  ici  le  principal  rôle. 

A  Tappui  de  cette  opinion ,  nous  citerons  quelques 
autres  faits.  Nous  avons  déjà  dit  que  certains  ani- 


maax  nnu  par  Taiiioqr  de  b  patKie  «m  ié»fifmni$  ftk 
un  besoin  {dus  positif,  par  Tespoir  dW  refuge,  (M 
d'une  proie  ,  ou  d*une  compagne ,  retournaient  M 
lieu  de  leur  naissance  qu'ils  retrouTaieui  prQS({iie 
toujours.  Or,  comment  le  retrouvent-ils  ? 

Tel  oiseau  après  une  absence  de  plusieurs  mois  et 
on  voyage  de  cinq  à  six  cents  lieues  ,  revient  droit 
au  buisson ,  au  sillon ,  au  toit  ou  il  s*est  perché  Ta»- 
née  précédente. 

Le  poisson  dans  les  profondeurs  des  mers  retrouve 
la  cavité  du  rocher  qui  lui  a  servi  d*asile ,  le  coin 
de  sable  ou  il  a  surpris  quelques  vermisseaux  00 
recueilli  un  peu  de  mousse  pour  y  attacher  aon  frai. 

Les  insectes  tâenrient  également  k  leurs  habitudes, 
\  leur  gîte  ;iatai  ;  ils  aiment  aussi  la  patrie  ;  a^ 
en  sont  éloignés  ,  ils  la  désirent ,  la  cherchent  et 
parfois  la  retrouvent.  Transportées  d^uue  place  à 
une  autre ,  des  guêpes ,  des  fourmis ,  si  la  distance 
n'est  pas  trop  grande ,  retourneront  k  leur  jardin,  ^ 
leur  fourmillière. 

La  domesticiité  non-seulement  ne  di^truit  pos  'la 
iftânoire  des  localités,  mais  semble  la  perfectionser^r 
Un  chat  qu*on  voulait  perdre ,  porté  d^ns  un  sac 
\  plus  de  quatre  lieues  de  sa  maison  ^  y  était  de 
retour  avant  ceux  qui  Tavaient  enlevé,  tin  ép^goeul 


s     ràS  ÏACtJL^ntS' MOIALES  DES  ANIMAUX. 

abandonné  par  son  maître  sar  une  route  de  Tltalie, 
le  rejoignit  V Paris,  et  le  peu  de  temps  qu^il  avait 
mis  ^  faire  un  si  long  Toyage,  proutait  qu*il  n^avait 
pas  trop  hésité  sur  la  voie  \  tenir  et  qu^il  avait  pris 
Tune  des  plus  courtes.  * 

Cette  intelligence ,  cette  prévision ,  cette  sorte 
d^instinct  divinatoire  qui,  entre  deux  chemins  fait 
choisir  aux  animaux,  non' pas  toujours  le  meilleur,' 
c'est-a-dire  celui  qui  offre  le  moins  de  chances  d^ac- 
cidcfns,  mais  ordinairement  un  des  plus  directs  ou  cdui 
qui  conduit  le  plus  promptement  au  but,  est  une  chose 
difficile  k  expliquer.  On  conçoit  que  le  pigeon,  dont 
la  Yue  est  U'ès-perçante ,  puisse ,  en  s*ëlevant  à  une 
certaine  hauteur ,  s^orienter ,  peut-être  même  apcr- 
cetoir  ce  but ,  puis  faire  ainsi  sans  se  détourner 
un  voyage  de  cent  ou  deux  cents  lieues ,  surtout 
quand  ayant  été  enlevé  de  son  nid  depuis  peu 
de  jours ,  ses  souvenirs  sont  encore  frais.  Mais  com- 
ment ce  poisson  ou  ce  banc  entier  de  poissons  , 

*  Que  ce  soit  à  l'aide  de  son  odorat  et  en  suivant  son 

paître  à  la  piste ,  que  le  chien  le  retrouve,  cela  rentre 

dans  ses  habitudes  ordinaires  ;  mais  quand  ce  maitré 

voyage  à  cheval  ou  en  voiture ,  il  ne  peut  y  avoir  de 

piste  ,  et  il  faut  supposer  alors  que  le  chien  a  d'autres 
moyens  de  reconnaissance. 
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comment  cesqnadrapèdes  peùvent-ils  retrouTer  leliea 
d'où  ils  sont  partis  long-tempsauparavantetqaandilt 
ne  faisaient  que  de  naître  ?  Est-ce  un  aperçu  topogra* 
pbique  ,  sont-ce  la  nature  et  les  accidens  du  terrain 
qui  leur  indiquent  la  route  ?  Ce  nVst  pas  \  croire , 
surtout  quand  ils  ne  royagent  qu*après  le  soleil  coucbe', 
comme  font  beaucoup  d'espèces.  Quoiqu'il  en  soit, 
s'ils  n^en  parviennent  pas  moins  ou  ils  veulent  aller , 
si  Ton  n'attribue  pas  ce  résultat  à  une  impulsion  md* 
canique^  s'il  y  a  un  emploi  des  sens  et  même  d'un  seul, 
il  est  évident  que  cet  emploi  est  un  calcul  qui  ne  peut 
reposer  que  sur  une  série  de  remarques  et  consë- 
quemment  sur  une  faculté'  qui  tient  de  très-près  \  la 
mémoire. 

La  brute  qui  possède  le  souvenir  est  passible  de 
chagrin.  Tel  animal  qui  perd  son  compagnon  cesse 
de  manger  et  ne  fait  plus  que  gémir.  Un  cbien  meurt 
de  douleur  sur  la  tombe  de  son  maître.  Or,  le  chagrin 
est  la  suite  d'une  émotion  qui  se  fixe,  d'une  idée  qui 
nous  poursuit;  et  pour  que  l'animal  ait  une  telle 
idée ,  qui ,  devenue  acerbe  ,  le  torture  et  le  ronge, 
il  faut  bien  aussi  qu'elle  s'attache  a  lui  ou  quMI 
s'appesantisse  sur  elle  ;  il  faut  qu'il  compare 
continuellement  sa  position  présente  ^  sa  situation 
passée ,  ou  son  état  réel  li  son  état  possible.  Il  est  ' 
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donc  plus  ou  moins  susceptible  de  chagrin ,  selon 
qu^il  Test  de  souvenir ,  de  calcul  et  de  réflexion  ; 
çt  les  individus  les  moins  sensibles  ou  les  plus 
rë£ractaires  a  la  douleur  sont  toujours  les  plus  bruts. 
Plus  rêtre  est  perfectionne  et  apte  a  un  plaisir 
intellectuel ,  plus  il  Test  k  recevoir  et  à  conserver  la 
tristesse  ;  et  Ton  peut  partout  calculer  Te'tendue  de 
rimagination  d*un  sujet,  par  celle  de  la  soufii*ance 
physique  ou  morale  qu^il  peut  éprouver. 

L*homme  est  de  toutes  les  créatures  terrestres 
la  plus  impressionablc ,  celle  qui  soufire  le  plus 
d*une  blessure  matérielle  et  d^une  affection  du  cœur. 
Aussi  rêtre  humain  est-il  le  seul  qui  ait  donné  des 
exemples  du  suicide.  La  brute  peut  mourir  de  cha- 
grin ;  mais  la  brute  ne  peut  pas  avoir  un  chagrin 
qui  remporte  sur  Tamour  de  la  vie.  Quand  cette 
brute  meurt  de  tristesse ,  c'est  sans  savoir  qu'elle 
va  mourir.  Elle  succombe  sans  doute  par  Tefiet  du 
regret  qu'elle  éprouve  de  Tabsence  d'un  individu  , 
par  suite  de  l'abandon  qu'elle  fait  d'elle-même  et 
de  l'oubli  de  pourvoir  a  ses  besoins  ,  néanmoins  , 
dans  tout  ceci,  il  n'y  a  pas  volonté  de  ne  plus  vivre, 
et  quand  elle  cesse  de  boire ,  de  manger ,  c'est  sans 
intention ,  sans  avoir  pris  la  résolution  de  mourir , 
parce  que  cette  résolution  ne  pourrait  être  que  la 
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suite  d'ooe  appréciation  au* dessus  de  soa  iaidtî* 
gence. 

L^bomme  ne  se  tue  qu^en  comparant  la  vie  k  k 
mort  et  en  concluant  qu'il  souffrira  moins  ou 
bng- temps  en  mourant  qu'en  vivant.  Le 
e&t  ordinairement  un  calcul  d'ëgoïsme  auquel  n^avrîye 
pas  ranimai. 

Le  regret  qui  est  une  nuance  du  remords ,  aVst 
pas  étranger  à  quelques  espèces.  Un  singe  qui»  dans 
un  accès  de  colère,  avait  mordu  son  maiti'e^  regardait 
la  blessure  et  la  touchait  avec  une  sorte  de  contrition  ^ 
chaque  fois  que  celuirci  s'approchait  de  lui. 

Si  un  éléphant  a  tué  son  cornac  ou  toute  autre 
personne  qu'il  aime  ,  il  en  éprouve  certainement 
de  la  peine  ;  ses  gestes ,  sa  figure  chagrine  et 
humiliée  Tannoncent  assez.  Un  gros  dogue  do  basse- 
cour  qui ,  par  jalousie,  avait  blessé  grièvemenl  un 
petit  épagneul  appartenant  à  sa  maîtresse ,  resta 
toute  une  journée  couché  près  du  malade,  k  eonsi-* 
dérant  d*un  œil  de  repentir  et  le  léchant  d'un  aie 
piteux. 

Ce  sentiment  de  regret  va-t-il  jusqu'à  prévoir  ce 
qui  peut  le  causer?  L'animal  est-il  capable  d«  pitié? 
Se  laisse -t- il  prévenir  par  la  crainte  de  nuire  à 
autrui?  Le  verra•^on  résister  k  un  désir,  ajourner  une 
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résolution  ou  contenir  un  besoin ,  une  pa^ion,  i)oar 
ne  point  causer  préjudice  à  un  être  et  pour  lui 
ë?iter  un  mal  ?  On  en  cite  des  exemples  ;  le  plus 
fameux  est  celui  du  lion  qui ,  ayant  enlevé  un  enfant,' 
le  laissa ,  dit-on ,  reprendre  par  sa'  mère  agenouillée 
devant  lui.  Que  le  lion  ait  abandonné  Tenfant  aprè^ 
ravoir  saisi ,  c*est  possible;  ce  qui  Test  moins ,  c^est 
qu^l^  Tait  fait  parce  que  la  mère  l'en  conjurait  : 
probablement  il  était  repu. 

L*éléphant  comme  le  cheval  hésite  k  poser  lé 
pied  sur  un  homme  couché.  Peut-être  n^y  voit-il 
qu*un  obstacle,  et  rien  ne  démontre  ici  un  sen« 
timeht  réel  de  commisération.  On  dit  que  dans  les 
steppes  des  provinces  méridionales  de  la  Russie  , 
les  chevaux  sauvages  témoignent  de  Timpatience  en 
apercevant  des  chevaux  attelés ,  et  qu^on  les  a  vus  , 
réunis ,  attaquer  les  voitures  qui  passaient ,  briser 
les  traits  et  emmener  ces  nouveaux  compagnons. 
Est^e  conscience  de  leur  esclavage,  pitiéde leurs  maux 
ou  simplement  appel  d'un  sexe  à  un  autre  ?  Il  fau^ 
drait ,  pour  répondre  ici ,  avoir  été  témoin  du  fait 
et  en  avoir  étudié  les  conséquences. 

En  Ecosse ,  un  petit  enfant  de  trois  ans  s*étant 
égaré  dans  la  montagne,  un  chien  qui  avait  découvert 
le  litti  oh  il  était  ,  lui  porta   pendant   plusieurs 
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jours  on  morceau  de  pain  qu^il  allait  chercher  \  une 
grande  distance.  Était-il  touché  de  la  faiblesse  de 
cet  enfant  et  de  son  isolement  ?  Gompatissait-il  li 
ses  maux  ?  (Test  encore  une  question. 

Cette  espèce  de  commisération  s^aperçoit  peut-^tre 
d'une  manière  plus  distincte  chez  les  oiseaux,  dont 
quelques  individus  ont  un  degré  d^intclligence  qui 
n'a  pas  été  suffisamment  apprécié.  Il  existe ,  assure- 
t-on ,  en  Afrique ,  un  héron  qui ,  lorsqu'il  est  vieux  , 
retourne  \  son  nid  ob  il  est  nourri  par  les  jeunes. 

Parmi  les  animaux  domestiques ,  on  en  a  vu 
témoignant  la  plus  vive  douleur  ^  Taspect  d'un  des 
leurs  mis  \  mort.  M.  de  S.... ,  de  Morlaix  ,  avait 
dans  sa  basse^our  deux  canards.  Sa  cuisinière  en 
taa  un  dont  elle  jeta  la  tête.  Le  survivant  s'étant 
approché  la  reconnut  et  \  l'instant  se  mit  ^  jeter 
des  cris  si  lamentables  et  avec  une  telle  persévé- 
rance, qu'on  fût  obligé  de  lui  ôter  cette  tête  de 
dessous  les  yeux.  Durant  deux  jours ,  il  refusa  de 
manger  et  Ion  g- temps  après  il  poursuivait  encore  la 
cuisinière  d'une  voix  de  reproche. 

Ces  exemples  indiquent  que  les  animaux  sont  quel- 
qoefois  susceptibles  d'attachement  les  uns  pour  les 
aotrcs  et  nous  en  donnerons  plus  tard  d'autres  preuves, 
mai&  ib  ne  démontrent  pas  d'une  manière  péremptoire 
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^u^ils  ressentent  de  la  compassion ,  ni  qu*ils  ap- 
précient assez  nettement  Teffet  de  la  douleur  smr  au- 
trui, pour  êtie  sensibles  à  des  maux  auxquels  ils  sont 
étrangers ,  c^est-à-dire  9  des  maux  qui  n'ont  pas  été 
appliqués  par  eux-mêmes  ou  qu^ils  ne  subissent  pas 
jjiisquà  certain  point. 

Ce  qui  est  moins  problématique  que  la  pitié  des 
animaux  ,. c'est  cet  esprit  de  famille ,  c'est  ce  sen- 
timent de  sociabilité ,  d*aide  mutuel ,  qui  leur  fait 
inviter  les  autres  au  partage  de  la  nourriture  :  le 
coq  n^  manque  guère  pour  les  poules  y  la  poule 
pour  ses  poussins. 

Les  abeilles  qui  arrivent  des  cbamps  ,  avant  de 
déposer  le  miel  dans  les  cellules  ,  en  offrent  une 
partie  a  leurs  compagnes  qui  travaillent  dans  Tin- 
térieur  de  la  rucbe  et  qui  n'ont  pas  eu  le  temps 
d'aller  à  la  picorée.  Quelquefois  des  travailleuses  afiCï- 
mées  vont  \  l'entrée  de  la  ruche  attendre  les  arri- 
vantes qui  immédiatement  leur  donnent  une  partie 
de  ce  qu'elles  ont  recueilli. 

Il  est  certain  que  les  oiseaux  nourrissent  le  petit 
d'un  autre  couple ,  quand  ils  le  trouvent  abandonné, 
et  qu'ils  lui  portent  chaque  jour  la  becquée.  On 
peut  s'en  assurer  facilement  en  plaçant  un  jeune 
oiseau  dans  un  endroit  ouvert  :  les  vieux  manquent 
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rarement  d^accourir  à  son  appel  et  de  lui  prodiguer 
des  soins. 

Ceci  se  voit  même  d'une  espèce  a  une  autre  :  j^ayais 
chez  moi  un  moineau  de  ceux  appelés  friquets  ;  il 
était  seul  dans  une  cage  ou  il  avait  été  élevé  ;  on 
lui  donna  pour  compagne  une  serine  qu^il  reçut 
assez  mal  et  qu'il  voulut  battre.  Cependant  la  serine 
étant  plus  forte  lui  imposa  bientôt.  Le  friquet  dans 
sa  colère  se  tenait  à  distance  ,  ouvrait  le  bec 
pour  menacer  ,  ou  peut-être  ,  dans  Fémotion  qu'il 
éprouvait ,  pour  respirer  plus  librement.  Chaque 
fois  qu^il  faisait  ce  mouvement ,  la  serine  croyant 
sans  doute  qu'il  demandait  a  manger  et  le  prenant 
pour  un  jeune  individu  a  cause  de  sa  petite  taille, 
allait  ramasser  un  grain  de  chènevis  ou  une  miette 
de  pain  qu*elle  lui  mettait  dans  le  bec.  Ces  bons 
procédés  eurent  leur  fruit  :  le  friquet  devint  bien- 
tôt aussi  épris  de  la  serine  qu'il  l'avait  détestée 
d'abord. 

Cette  assistance  que  se  prêteront  des  animaux 
d'espèce  différente  est  d'ailleurs  un  fait  assez  rare  et 
qui  n'est  pas  même  réciproque;  quand  il  a  lieu  c'est 
de  la  part  des  vieux  à  l'égard  des  jeunes  et  par  un  sen- 
timent qui  semble  tenir  de  celui  de  la  paternité  ou  de 
la  conservation  de  l'espèce.  Presque  toujours  l'ani- 
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mal  afTaîssé  par  Tâge  ,  infirme  ou  mutilé  ,  celui 
qui  ne  présente  aux  siens  aucune  espérance ,  aucun 
avenir ,  meurt  sans  secours  ,  si  même  on  le  laisse 
mourir  en  paix.  Nous  avons  remarqué  que  les 
animaux,  notamment  les  mammifères  et  les  oiseaux , 
sont  toujours  disposés  a  maltraiter  celui  d'entr'eux 
qui  est  malade  ou  mourant.  Il  y  a  dans  cette  propen-' 
sion  commune  à  tous  les  individus  de  ces  classes , 
quelque  chose  qui  tient  a  une  impulsion  innée  ou 
peut-être  à  leur  constitution  ;  néanmoins  il  est  dif" 
ficile  d'en  apprécier  nettement  la  cause ,  et  s*il  est 
visible  que  leur  but  est  de  tuer  le  malade  ,  on  se 
demande  pourquoi  ils  veulent  le  tuer  ?  Est-ce  haine 
ou  pitié  ?  Espèrent-ils  eîi  abrégeant  sa  vie ,  lui 
épargner  une  souffrance  ou  s'en  épargner  une  a 
eux-mêmes  en  se  débarrassant  de  Tennui  de  le  voir 
ou  de  l'entendre  ?  Les  cris  de  douleur  d'un  animal 
sont  toujours  mal  reçus  des  siens  :  '  qu'un  chien 
blessé  vienne  a  gémir,  le  voisin  accourt  et  le  mord. 
Faites  crier  une  souris  en  cage ,  si  elle  a  des  com- 
pagnes ,  a  l'instant  elles  se  jetteront  sur  elle  et  là 
déchireront.  Nous  pensons  donc  que  le  sentiment 
qui  fait  compatir  aux  maux  d'autrui  est  peu  déve- 
loppé chez  les  animaux ,  qu'il  influe  rarement  sur 
leur  conduite;   et  que  lorsqu'ils  s'attristent  de   la 
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captirité  oa  de  h  mort  d*un  de  leurs  semblables ,  leur 
chagrin,  sanf  cbeKqoelqnes  individus  d^un  degré  éleW, 
émane  dW  besoin ,  d'un  désir ,  d^nn  vide  quMis  res- 
sentent ,  enfin  d*un  mai  qu*ils  subissent  eux-mêmes , 
bien  phit6t  que  de  la  conscience  de  celui  qu^ils  peuvent 
supposer  \  autrui.  Toutefois  ,  il  lie  faut  pas  donner 
à  cette  assertion  un  sens  trop  absolu  ,  et  si  les 
animanx  ne  sont  pas  susceptibles  de  pitié  proprement 
dite ,  il  n*en  est  pas  moins  certain  qu'ils  éprouvent 
quelque  chose  qui  s^en  rapproche  ,  et  qu'ils  ont  en 
eaz ,  comme  nous  avons  déjà  tenté  de  le  démontrer, 
une  notion  d'équité  qui  les  avertit  de  ce  qui  est  mal  ; 
c'est  sur  cette  aptitude  que  reposent  toutes  leurs 
▼ertus  et  conséquemment  la  possibilité  de  leurs  vices  : 
nous  en  raisonnerons  bientôt. 

Le  chagrin  ou  l'idée  fixe  de  Faninial  peut  aller, 
non  jnsqu'^  la  folie  caractérisée  ,  mais  jusqu'^  cette 
espèce  de  délire  ou  d'égarement  moins  furieux  que 
torpide ,  qui  engourdit  l'esprit  en  paralysant  les 
sens. 

Nous  savons  tous  que  les  animaux  rêvent.  Les 
aboiemens  d'un  limier  qui  dort  indiquent  assez  qu'il 
croit  encore  poursuivre  le  cerf  qu'il  a  vu  pendant 
la  journée.  L'imagination  a  donc ,  dans  ce  chien 
comme  dans  l'homme  ,  le  pouvoir  de  lui  répéter 


Ij^s  objets  ,  de  les  kii  remettre  devant  les  yeux. 
Elle  peut  même  les  métamorphoser,  et  en  les  prësen- 
tant  sous  un  faux  jour ,  les  réduire  ou  les  grossir 
a  1  excès. 

Cette  illusion  de  Tame  n'est  pas  spéciale  ^  Tdtat 
de  sommeil ,  elle  atteint  Têtre  éveillé ,  et  la  brute 
aussi  peut,  sans  être  endormie ,  éprouver  une  sorte 
d'hallucination  ,  avoir  des  visions.  Une  faipille  de 
chiens  danois ,  d'ordinaire  assez  paisibles ,  étaient 
sabis  d'un  véritable  vertige  quand  ils  apercevaient 
leur  ombre  :  ils  la  poursuivaient  partout  avec  fré- 
nésie ,  et  ne  se.  calmaient  que  lorsqu'elle  se 
perdait  dans  l'obscurité  ou  qu'ils  tombaient  de 
lassitude.  Les  animaux  sujets  à  cette  monomanie 
avaient  nécessairement,  soit  dans  le  cerveau,  soit 
dans  Torgane  visuel,  quelque  chose  qui  sortait 
de  la  nature  commune.  C'était  presque  toujours 
le  soir  que  ces  accès  les  prenaient  ;  l'aspect  de  leur 
ombre  produite  par  le  soleil  les  affectait  beaucoup 
moins. 

C'est  une  affection  analogue  et  une  sorte  de  fas- 
cination qui  conduit  certains  individus  sur  le  bord 
d'un  précipice  ,  sur  la  saillie  d'un  rocher ,  sous  le 
brisant  de  la  vague  ou  le  tourbillon  d'un  torrent,  sans 
([aï\  y  ait  pour  eux  nécessité  ni  même  utilité,  mais  par 
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une  espèce  de  caprice  ou  de  manie.  Gepeadant, 
ici  encore  Texpërience  devrait  les  éclairer  ;  car  dans 
ce  lieu  même  ils  ont  été  mis  ^  de  cruelles  épreuves; 
ils  ont  ressenti  bien  des  douleurs  ;  ils  y  ont  reçu 
des  blessures  et  ils  ne  peuvent  l'avoir  oublié;  ils 
en  ont  les  cicatrices  ,  elles  saignent  encore  ;  néan- 
moins ils  y  retourneront ,  et  cet  amour  d'un  péril 
superflu,  cette  aberration  ou  ce  manque  de  jugement 
se  manifeste  jusque  chez  les  animaux  les  plus  rusés. 

Un  jeune  chat  pris  d'une  de  ces  fantaisies ,  s'éian- 
çant  un  jour  du  bord  d'un  toit ,  fut  se  placer  sur 
le  point  culminant  d'une«cbeminée ,  puis  bientôt  il 
en  voulut  descendre,  mais  la  disposition  des  lieux  et 
une  cbûte  imminente  rendaient  ce  retour  presqu'im- 
possible.  Après  bien  des  essais  infructueux  ,  ne 
pouvant  réussir,  il  commença  a  pousser  des  cris 
plaintifs  et  continua  ainsi  pendant  quarante  huit 
heures. 

Soit  ennui ,  soit  pitié ,  le  maître  du  logis  .fit 
monter  un  couvreur  qui  retira  l'animal  de  cette 
position  désespérée. 

Rentré  k  la  maison  ,  à  demi  mort  d'inanition  , 
ce  chat  mangea  avec  avidité  ;  mais  a  peine  rassasié 
il  regagna  le  toit ,  et  d'efforts  en  efforts  il  parvint 
à  se  mettre  a  cette  même  place  ou  il  avait  tant 
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souffert.  Cette  fois  il  y  resta  trois  jours ,  miaulaiit 
plus  pitoyablement  que  jamais.  On  fut  encore  Yj 
chercher.  Il  mangea  arec  le  même  appétit,  et  aussitôt 
après  ,  pour  la  troisième  fois  ,  il  retourna  \  son 
poste.  Alors  on  Ty  laissa  et  il  y  mourut. 

Ces  actes  déraisonnables  j  contraires  au  sens  droit 
et  au  tact  ordinairement  exquis  de  la  brute ,  quand 
il  s*agit  de  sa  sûretë ,  deviennent  ici  encore ,  par 
la  ténacité'  de  volonté  qu'ils  indiquent,  un  point 
de  rapprochement  entre  cette  brute  et  Thomme  ; 
et  sMl  n*y  a  pas  d'animaux  véritablement  fous ,  il 
y  en  a  de  maniaques ,  et  cela  non- seulement  par  un 
effet  physique  ou  de  race  ,  mais  par  une  déviation 
individuelle  et  un  abus  de  Timagination. 

Cette  inquiétude  qui  n'apparaît  qu'en  l'absence 
d'un  chagrin  réel  ou  d'une  douleur  matérielle , 
inquiétude  propre  \  l'homme  ,  surtout  ^  l'homme  sa* 
périeur,  et  qui  naît  chez  lui  d'un  désir  d'avenir,  d'une 
soif  de*  croissance  et  d'action  ,  n'est  pas  inconnue 
des  animaux .  L'oiseau  repu ,  l'oiseau  qui  a  près 
de  lui  sa  femelle  et  ses  petits  ,  et  ^  qui  il  ne 
manque  rien ,  souhaite  pourtant  quelque  chose  ;  il  le 
témoigne  par  des  accens  plaintifs  ,  par  des  chants 
langoureux.  Or,  la  gaité  comme  la  tristesse,  ou  si 
l'on  veut  la  mélancolie ,  ne  peut  venir  que  d'un 
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principe  intellectuel ,  que  d*un  retour  de  Tame 
sur  elle-même ,  d'un  souvenir,  d'une  espérance.  Les 
animaux  sont  donc  sujets  »  comme  nous ,  aux  a£bc- 
tions  morales ,  à  leurs  transitions  et  a  toutes  leurs 
conséquences.  Tous  les  jours  n'en  voit-on  pas  qui 
ont  l'air  de  méditer  et  de  s'y  complaire  ?  La  ré- 
flexion leur  offre  donc  des  charmes  :  eux  aussi  se 
livrent  aux  combinaisons  de  l'esprit.  Ce  chien  « 
ce  singe ,  ce  perroquet  fait  des  projets  ;  il  spécule 
sur  le  passé  et  bâtit  sur  l'avenir.  Son  imagination 
lui  sourit  ou  elle  l'épouvante  ;  elle  lui  fait  voir  ce 
c|u*il  veut  ou  ce  qu'il  craint ,  même  quand  ce  qu'il 
veut,  quand  ce  qu'il  craint  sont  loin  de.  lui.  Or, 
comment  ceci  se  pourrait-il  sans  la  pensée,  sans  une 
suite  4e  pensées  ,  sans  une  ame  enfin,  et  une  ame 
qui  agit  d'après  un  même  principe ,  par  les  mêmes 
ressorts  et  sur  les  mêmes  sujets  que  l'ame  humaine  ? 
Aussi  les  voit-on,  comme  nous  ,  passer  altemati* 
vement  de  la  joie  k  la  tristesse  et  de  la  tristesse 
revenir  k  la  joie»  prévoyant  et  appréciant  d*avance 
les  causes  qui  leur  apportent  l'une  on  l'autre. 

Ce  chasseur  prend  son  fusil  :  le  fusil  est  un  in- 
strument de  mort ,  bruyant ,  propre  \  eCBrayer  ; 
cependant  son  chien  se  réjouit ,  il  sait  que  ce  fusil 
n'est  point  armé. contre  lui,  mais  contre  le  gibier, 
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et  il  goûte  d*ayance  la  satisfaction  de  le  poursuiTre^ 
de  le  voir  tomber ,  de  le  toacher  et  de  le  prendre  ; 
enfin  il  sait  comme  le  cliasseur  lui-même  ,  qa*îl 
Va  partir  pour  la  chasse  et  que  la  classe  amuse. 

Dans  ce  moment  d'attente  et  d*espoir ,  lors(pi'il  ne 
met  plus  en  doute  le  plaisir  qui  pour  lui  se  pr^ 
pare ,  lorsqu'il  en  bondit  de  joie ,  si ,  ^  Tinstant  dû 
départ ,  son  maître  lui  dit  de  rester ,  aussitôt  sa 
joie  se  change  en  tristesse  ;  il  ëprouve  le  regret 
de  perdre  une  jouissance  sur  laquelle  il  avait  compte^ 
jouissance  qu'il  mesure  par  celle  que  déjli  il  avait 
éprouvée  en  pareille  circonstance. 

Aestd  seul ,  ce  même  animal  qui  eût  é\é  si  vif , 
si  affiûrë  dans  cette  chasse  ou  cette  promenade , 
Va  s'ennuj-er  au  logis  ;  il  le  sait  ;  il  en  soupire  ; 
il  en  baille  par  anticipation ,  et  pourtant  il  a  Bi  tout 
ce  qu'il  peut  désirer,  il  y  est  libre,  il  y  e^  cariessé; 
il  y  a  tout  \  souhait. 

Ceci  n^est  pas  propre  au  chien  seul  :  le  singe 
aussi  s^ennuie  et  le  témoigne.  Le  chat  baille  quand 
il  est  désoeuvré ,  quand  aucune  passion  ne  l'agite. 
Qn^un  projet  l'occupe,  qu'il  convoite  quelque  frian- 
dise,  qu'il  ait  \  guetter  un  rat,  }i  surprendre  an 
oiseau ,  il  ne  baillera  plus. 

La  eondidte  dé  Pânimal  sàovage  présente-elle  ici 
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né  grande  âiîSêrcnce  ?  Obligé  de  cherclier  constam- 
lait  sa  nonrriture ,  peot-être  est-il  moins  oisif  que 
animal  domestique;  il  niange,  il  cbasse  ou  il  dort: 
l  B*a  donc  guère  le  temps  de  s^ennuyer. 

Le  lion,  le  tigre,  le  loup,  le  renard,  retenus  dans 
né  loge  ,  enchaînés  dans  une  cage ,  témoignent, 
omme  les  animaux  privés ,  leur  ennui  par  des 
«îHemens  réitérés.  Dans  leur  état  de  nature  et  de 
Iberté  y  baillent-ils  ?  CTest  k  croire ,  mais  ils  le  font 
pins  ram  nt. 

L'individu  sauvage,  comme  Tindividu  domestique, 
zprime  sa  joie  par  des  bonds,  des  cris,  des  chants. 
k  tristesse  s*annonce  par  une  sorte  de  résignation 
miette  on  par  une  immobilité  complète  ;  quelquefois 
nssi  par  un  gémissement  plaintif,  quoique  chet 
I  plupart  des  espèces  ce  gémissement  n^indique  que 
I  dôolenr  physique. 

On  dit  que  lé  cerf  pleure  ;  aucun  quadrupède 
le  rit ,  mais  le  chien  a  par  instant  dans  les  yeux  une 
tpresrion  de  galté  qui ,  sans  être  le  rire ,  peut  être 
isnnilée  au  sourire  ;  c'est  d^aillenrs  moins  le  plaisir 
iféilSnt  qui  Tégaie  ainsi ,  que  l'attente  et  que  TcS- 
Minmoe. 

tàts  anîmauï  ont  des  sobfiraftces  hors  des  séné , 
t  nous  vénoni  de  rmt  qu*il8  sont  snjdb  k  des  peiaés 
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de  cœur  ;  mais  en  général  kars  Toluptës  sont  dans 
les  sens  ;  leur  plabir  réside  dans  le  goût ,  Todorat  ; 
plus  rarement  dans  le  toudber ,  la  Tue ,  Fouîe.  En 
ceci  j  ils  différent  peu  des  hommes  ;  seulement , 
le  cadre  de  leurs  jouissances  est  plus  circonscrit , 
il  porte  sur  des  choses  moins  relevées ,  plus  en* 
fantines. 

Nous  ferons  observer  ici  que  plus  Fêtre  est  £aiUe, 
moins  il  est  difficile  dans  ses  plaisirs,  et  ce  qui 
Famuse  k  son  del)ut  dans  la  vie ,  le  fatigue  ou  Tim- 
portune  à  un  âge  plus  avancé.  Le  jeune  loup ,  le 
jeune  renard ,  comme  le  jeune  chat ,  ^e  divertissent 
avec  une  plume ,  avec  un  morceau  de  papier  qui 
court  on  qui  vole.  Un  enfant  joue  avec  un  hochet. 
Un  ver  est  heureux  avec  un  brin  d*herbe ,  un 
grain  de  poussière.  Mais  k  mesure  que  Têtre  grandit, 
qu^il  se  perfectionne,  son  bonheur  se  complique ,  se 
compose  de  plus  de  choses  ou  de  choses  moins  gros- 
sières. Ainsi,  la  nature  des  jouissances  peut  indiquer 
le  degré  de  Tesprit  et  le  point  inteUectuel  ou  ^^est 
posé  rêtre.  L^homme  est  arrivé  ^  des  plaisira  basés 
sur  Tavenir  plus  que  sur  le ,  présent ,  et  qy^on 
peut  appeler  joies  de  Tespiérance ,  plaisirs  de  .Fétude 
onde  cette  science  principe  de  toute  vertu,  4e  toute 
sagesse,  conséquemment  de  toute  croissance. 
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Toutefois  nous  ne  voulons  pas  dire  qae  Taccès  da 
savoir  et  de  la  sagesse  soit  entièrement  fermé  aux 
«mmaox  :  cela  ne  peut  être,  puisque  comme  nous 
ib  croissent  intellectuellement.  Nous  ne  prétendons 
mSme  pas  que  Tétude  n'entre  point  pour  quelque 
chose  dans  leurs  jouissances  ;  la  brute  aussi  aime 
à  s'instruire ,    car  la   science  est  un   spectacle  : 
étudier  c'est  chercher  \  voir.  De  l'homme  studieux 
è  l'animal  attentif  et  curieux ,  la  difilérence ,  quant 
an  principe  et  au  but  n'est  donc  pas  aussi  grande 
qu'on  pourrait  le  croire;    ici  le  désir  de  l'animal 
n'est  pas  toujours  moins  ardent  que  celui  de  l'homme. 
Ceci  nous  conduira  a  dire  un  mot  de  la  curiosité, 
l'on  des  sentimens  les  plus  répandus  dans  la  nature 
et  peut-être  un  de  ceux  qui  servent  le  plus  an 
développement  de  l'intelligence ,  parce  qu'il  foi*ce 
l'être  \  apprendre;  or  apprendre  c'est  comparer; 
comparer  c'est  raisonner  ;  toute  créature  susceptible 
d'apprendre ,  raisonne. 

La  première  pensée  de  l'être  ^t  celle  de  'son 
existence,  elle  s'éveille  avec  son  premier  besoin. 
Cette  première  pensée  est  un  désir,  et  ce  désir  sur 
la  terre  est  celui  de  manger.  La  seconde  sensation 
est,  je  crois,  l'impatience  ou  la  colère.  La  troisième 
est  la  curiosité  ou  l'envie  de  voir, 

IV  2 
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Cette  curiosité  très-Tive  daiïs  les  hommet ,  ne 
Test  pas  moins  dans  Tanimal.  Insectes  ,  poissons , 
quadrupèdes ,  reptiles ,  tous  réprouvent.  G*est  elle 
tout  autant  que  la  faim  qui  les  fiait  tomber  dam 
les  pièges  qu^on  leur  tend.  G*est  elle  qui  attire 
Talouette  à  Tëclat  d'un  miroir  ;  la  truite  k  la  lueor 
d*un  fanal  ;  le  papillon  a  celle  d'une  bougie. 

Le  rossignd ,  de  tous  les  oiseaux  le  plus  ardent 
dans  sa  curiosité  ,  se  prend  à  tous  les  prestiges  ;  la 
moindre  chose  Tintrigue  et  le  détourne  de  son  che- 
min. 

En  définitive  ,  cet  instinct  de  connaître ,  génial 
parmi  les  habitans  de  la  terre,  est  ce  qui  j  détermine 
d'abord  la  croissance  des  êtres  faibles  encore ,  dei 
êtres  a  leur  réveil,  et  ce  qui ,  par  suite  ,  contribue 
k  leur  perfectionnement.  Cependant  la  curiosité  a 
aussi  ses  dangers  et  ses  préjudices  et  elle  a  amenil 
par  fois  la  perte  des  animaux ,  comme  elle  penl 
causer  celle  des  hommes  ;  mais  aussi,  en  leur  donnant 
Ik  la  longue  de  Texpérience ,  elle  Jeur  apprend  i 
éviter  bien  des  maux. 

Dans  r  individu  humain  comme  dans  Tanimal , 
la  curiosité  repose  sur  le  désir  de  savoir.  Nous 
ajouterons  que  cette  curiosité,  chez  la  brute , 
est  plus  positive  ou  plus  communément  fondée  sur 
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mie  espérance  tenneUe.  Lorsqn^maiifiiud  renèdntve 
qoekpe  diose  qcd  lui  est  incomiu ,  aseez  ordinaire- 
ment  il  le  flaire  on  le  goûte ,  et  il  le  fait  dénote 
maniàve  ^joi  indique  que  son  idée  premiire  était 
Fespoir  d^une  proie ,  d^nne  nouriîture.  Nëannoins 
A  n'en  est  pas  toujours  ainsi ,  et  le  dësir  cnrieux 
de  certaines  espèces  a  ,  dans  qdelques  eas ,  uft 
tout  autre  but.  Sans  parler  de  cet  attrait  pour  Uà 
choses  brillantes  ,  attrait  qui  porte  les  pies ,  les  cor- 
beaux ,  a  dérober  ce  qui  luit  et  même  \  enlever 
dans  une  cheminée  des  charbons  ardents,  cet  étrange 
amour  de  voir,  cette  soif  d'apprendre  entraîne 
les  animaux  a  des  actes  qui  différent  peu  des  actions 
des  hommes  et  dont  la  cause  n'est  potàtant  |»a8 
toujours  facile  a  d^bir  quand  l'intérCt  qui  les  guida 
sort  de  leurs  besoins  habitudls. 

Bruce  dans  son  voyage  en  Abyssinie,  raoonte  que 
tandis  qu'il  dessinait  dans  le  désert,  une  gazelle  arrêtée 
ï  qoielque  distance  s'aperçut  qu'il  la  regardait;  alors 
s'approchant  de. lui  par  degré ^  elle  finit  par  le 
tirer  par  son  habit. 

L'oiseau  nommé  secrétaire  »  qudques  autres  tels 
que  ks  grues  y.  les  cigognes ,  les  hérons,  sont  aitsâ 
fort  intrigués  quand  on  parait  les  obserrer ,  et  s'ila 
sont  commensaux  du  logis,  s'ils  tous  coimaisiient , 
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ils  résistent  rarement  an  désir  de  venir  voir  oe  qa 
vous  leur  vouiez.  Qudqae  chose  d^extraordinaire  8 
.passe-t-il  dans  la  maison ,  inquiets  et  affairés ,  il 
y  prennent  une  sorte  de  part ,  ils  s'approchent 
et  semblent  aller  aux  informations. 

Nous  avons  parlé  du  plaisir  quVprouvent  quelque 
animaux  domestiques  Si  considérer  un  cortège  ;  c 
goût  d*un  spectacle  pompeux  et  animé  est  non  moin 
yif  chez  les  bêtes  sauvages.  Au  Bengale,  une  troup 
de  soldats  traversant  la  campagne ,  on  vit  de 
daims  étonnés  de  l'éclat  des  armes  et  de  la  couleu 
des  uniformes ,  s'arrêter  et  les  regarder  ave 
admiration. 

.  L'étrangeté  d'un  bruit,  d^un.son,  d'un  chant,  peu 
aussi  exciter  la  curiosité  des  animaux  :  un  sing 
entend-il  chanter  sur  un  arbre ,  dans  un  buisson 
si  ce  son  lui  est  inconnu  et  n'est  pas  assez  for 
pour  l'épouvanter  ,  il  s'empresse  d'aller  vérifier  m 
qui  le  cause.  On  prétend  que  le  serpent  profitan 
de  cette  disposition  flâneuse  du  singe ,  siffle  douce 
ment  pour  l'attirer  et  en  faire  sa  proie. 
.  On  cite  la  même  chose  du  crapaud  :  la  musique  h 
fait  sortir  de  son  trou.  Le  grillon  accourt  aussi  \ 
un  cri ,  Il  un  mouvement. 

La  curiosité  chez  les  animaux  comme  chez  l'homme 
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est  quelquefois  accompagnée  d*fm  sentiment  d*eSroî,  ' 
sentiment  qu*k  la  longue  cette  curiositë  surmonté 
presque  toujours  ;  il  semble  même  quUl  Tactire  ël* 
qa^elle  deyienne  d'autant  plus  vive  que  le  péril  est 
plus  grand.  La  chouette  est  un  objet  d'horreur  pour 
les  autres  oiseaux ,  ils  la  redoutent  et  la  détestent  ; . 
il  n'est  pas  moins  vrai  qu'on   s'en  sert  pour  les' 
attirer  et  qu'autrefois  le  hibou  était  employé  dans 
les  fauconneries  :  on  lui  attachait  une  queue  de 
renard ,  et  les  milans  étonnés  arrivaient  pour  le  * 
contempler ,  quoiqu'il  leur  fit  grande  peur. 

G^est  ce  même  sentiment  en  même  temps  craintif* 
et  curieux  qui  porte  lés  oisillons  k  s'élancer  au 
devant  de  Tépervier ,  de  la  buse ,  du  milan ,  de* 
l'aigle  même ,  ou  qui ,  dans  la  mer ,  entraînera' 
une  nuée  de  petites  espèces  k  la  suite  des  squales , 
des  cétacâ.  Si  pour  quelques  uns  de  ces  ft^ni»- 
il  y  a  espoir  de  partager  une  proie  >  ce  h^ett- 
pas  pour  le  plus  grand  nombre ,  ils  n'ont  que  la 
chance  de  le  devenir  eux-mêmes  et  ils  ne  l'ignoreiit' 
pas ,  car  ils  fuient  les  atteintes  du  monstre,  quand - 
ennuyé  de  leur  poursuite  ou  pressé  par  la  faim,  il 
leur  donne  la  chasse  \  son  tour.  ' 

Ceci  se  voit  également  dans  les  rivières  :  les 
jeunes  poissons  ^rouvrat  h  la  vue  du  brochet  la 
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même  terreur  et  la  mime  curiosité  ;  quand  il  dort 
sur  Feau ,  ils  arrivent  en  toute  hâte  et  Texamineat 
curieusement ,  mais  toujours  en  s^apprêtant  k  fuir. 

On  dit  que  les  paons  dès  qii^ils  reconnaissent 
un  tigre,  volent  vers  lui  et  s^en  approchant  le 
plus  possible  y  font  la  roue  tout  à  l'entour  et  battent 
des  ailes. 

Cette  hésitation  entre  la  crainte  et  la  curiosité  est 
surtout  manifeste  dans  les  grands  animaux.  Un  objet 
aper^  soudainement  par  un  cheval  ombrageux  lui 
fait  faire  un  écart;  il  tremble  et  en  même  temps 
il  sent  le  désir  de  se  mettre  en  communication 
avec  ce  qui  Teffraie.  On  le  voit  balançant  entre 
lu  peur  et  Tenvie  de  voir;  il  avance,  il  recule; 
puis  8*arrête,  puis  revient  pour  reculer  encore  ;  enfin 
si  h  curiosilé  remporte ,  s*il  se  décide  k  approcher , 
il  pose  ses  naseaux  sur  Tobjet,  le  flaire ,  le  regarde 
avec  Fintérêt  le  plus  prononcé.  Quelquefois  aussi 
H  s-en  éloignera  avec  dégoût  ou  une  sorte  de  dédain 
qui  semUe  dire  :  ce  n^est  que  cela  !  Dans  ce  mé- 
limge  de  peur  et  d'envie  de  connaître ,  il  y  a  mi 
opnflit  de  s^isations  qui  tourne  toujours  ,  comme 
nous  Tavons  dit ,  au  profit  de  Tintelligence. 

Ici  nous  ferons  observer  que  le  courage  chez  les 
iyiinjHiBiqqai>d  ili  ne  sont  pas  aveuglés  par  la  passion, 
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la  foim  OQ  ramour ,  réùstc  rarement  ^  une  im- 
pression sobite,  et  que  ce  n'est  que  peu  k  peu  et 
par  r^exion  qu^ils  supportent  un  grand  ëtonnement. 
Ainsi  ranimai  même  le  plus  ordinairement  courageux 
ne  peut  pas  toujours  surmonter  le  premier  choc  de  la 
surprise  ;  Taspect  d*un  objet  inconnu  ou  Tefiet  d^une 
acti<m  qu^il  n^avaât  pas  prërue  le  jette  dans  une 
stupeur  qui  paralyse  en  même  temps  sa  vigueur  et  sa  cu- 
riosité, en  ne  lui  laissant  de  moyens  que  pour  la  fuite. 

Un  perrocpiet  d^une  hardiesse  jusqu'alors  'k  toute 
preuve  >  qui  jamais  n'avait  hëstté  à  repousser  une 
attaque,  quel  que  fôt  le  provocateur,  resta  immobile 
d'effioi  parce  qu'on  avait  mis  dans  sa  cage  une  petite 
ëoreyisse. 

Pline  dit  et  Cuvier  confirme  que  Feléphant  d*ailleurs 
fort  brave ,  tremble  \  la  vue  d'une  souris. 

A  Stupinit» ,  près  Turin ,  maison  de  plaisance 
dn  roi  de  Pi^ont ,  était  un  éléphant  très-vigourent 
et  fort  peu  docile.  Lorsqu'on  lui  faisait  prendre 
des  bains ,  on  avait  tontes  les  peines  du  monde 
à  le  faire  sortir  de  la  mare  et  plusieurs  fois  oii 
avait  été  obligé  de  l'y  laisser  passer  la  nuit.  Un 
jour  qu'il  s'était  ratêté  k  y  demeurer ,  il  arriva  qœ 
deux  canards  échappés  de  la  bas^e-cour  y  entrèrent 
en  criant.  A  ce  bruit ,  Tâéphant  effrayé  s^emprèna 
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de  gagner  le  bord  et  de  se  réfugier  dans  sa  loge. 
'Depuis  ,  on  entretenait  six  canards  dans  le  but  seul 
de  faire  rentrer  rëlépbant.  Quand  il  ne  voulait 
pas  quitter  le  bassin ,  on  ouvrait  une  petite  porte  : . 
aussitôt  les  canards  s'en  échappaient  en  criant  et 
en  se  précipitant  dans  Teau.  Le  colosse  ne  tardait 
pas  une  minute  \  en  sortir,  et  très-épouvante  allait 
se  cacher  chez  lui. 

Un  spectacle  nouveau  et  imprévu  agira  même  sur 
un  animal  furieux.  Le  chien  qui,  dans  un  accès 
de  colère,  va  se  ruer  sur  un  passant,  s^arrêtera. 
court  si ,  dans  le  costume  ou  la  figure  de  celui-ci , 
il  remarque  quelque  chose  d'étrange,  d'inattendu. ^ 
Il  n'est  pas  précisément  effrayé,  il  est  surpris:  plus, 
fort  que  sa  haine ,  l'étonnement  en  a  suspendu  les 
effets. 

On  a  vu  un  tigre  s'enfuir  épouvanté  devant  Tom- 
brelle  qu'une  dame  eut  la  présence  d^esprit  de  lui. 
opposer  lorsqu'il  allait  Tatteindre. 

Un  trompette  saisi  par  l'un  de  ces  animaux  le  fit^ 
lâcher  prise   en  sonnant  de  son  instrument. 

L^instinctdu  quadrupède,  comme  celui  de  l'homme, 
est  presque  toujours  de  courir  après  ce  qu'il  voit 
fuir  et  de  fuir  devant  ce  qui  le  poursuit.  La  peur 
d'autrui  anime  son  courage  que  Taudace  paralyse. 
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Ceci  surtout ,  sauf  Tinstant  ob  ell^  ont  des  petits ,' 
est  remarquable  chez  les  femdles  mfime  des  espèces 
qui  passent  pour  les  plus  intrépides. 

An  Sën^gal,  au  moment  oh  Ton  conduisait  en  lesse 
une  lionne  appartenant  an  gouyemenr  ,  on  ren-^' 
contra  un  troupeau  de  chèvres  ;  toutes  s'enfuirent , 
le  seul  bouc  resta  en  frappant  du  pied  d*un  air 
menaçant  y  puis  il  se  jeta  sur  la  lionne  en  lui 
donnant  des  coups  de  cornes  avec  une  telle  fureur  ; 
qa^effi^yëe  elle  se  réfugia  derrière  son  conducteur. 

Un  lévrier  avait  Thabitude  de  courir  après  tous 
les  moutons  qu*il  apercevait  et  de  les  poursuivre 
\  outrance.  Un  jour  un  agneau  noir ,  au  lieu  de 
fuir  comme  les  autres,  s^^ança  sur  lui,  ce  qui  frappa 
tellement  le  chien  que  depuis  il  n*attaqua  aucun 
mouton. 

La  bravoure  de  quelques  animaux  domestiques  est 
dans  leur  confiance  en  leur  position ,  dans  ce  qn^ik 
croient  leur  droit.  Un  roquet  poltron  partout  ailleurs 
devient  brave  quand  il  est  sur  son  terrain  ;  alors' 
il  se  jettera  sur  un  dogue.  Le  chat  qui  dans  la  rué 
ou  chez  le  voisin  fuit  devant  le  plus  chëtif  assaillant, 
se  placera  intrépidement  devant  un  animal  redoutable 
qn*il  surprendra  s*introduisant  furtivement  dans  sài 
maison.  J^eo  ai  vn  un  sauter  Si  la  tête  d*cm  loup  qui 
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s'était  ap£Mrodbué  d'ane  assiette  oh  il  avait  m  8oap<;.. 
Ce  loup  9  il  est  vrai^  e'tait  muselé;  mais  e&t-il  &i 
libre ,  il  est  k  croire  <iae  ce  cliat  e&t  agi  de  mSme  ; 
il  se  sentait  chez  lui.  Ailleurs ,  la  seule  odeur  d*Qne 
telle  bet^e  Teût  glacé  d'effroi. 

Un  écureuil  qui ,  dans  Fétat  de  nature ,  se  sauve 
au  Dijoindre  bruit,  se  rue  sur  un  individu  seulement 
parcç  qu*il  est  étranger  au  logis  ou  à  la  chambre 
de  sa  maîtresse  ;  il  ne  Ty  voit  pas  ordinairement, 
il  trouve  mauvais  qu'il  y  soit  et  il  Ten  punira  en 
]^  mordant.  Il  ne  s'en  tiendra  pas  W  et  quand  on 
hii  aura  £aif  lâcher  prise  ,  il  grognera  ou  boudera 
tioit  que  Tétranger  n'aura  pas  quitté  la  place. 
.  Néanmoins  il  est  aisé  de  s'apercevoir  que  cette 
^if^ce  des  animaux  domestiques  a  quelque  chose  de 
factice  et  ne  vient  le  plus  souvent  que  lorsqu'ils 
sentent  derrière  eux  quelqu'un  pour  les  soutenir. 
Cela  est  si  vrai ,  que  si  vous  les  dépaysez ,  si  seu- 
lement vous  les  changez  de  position  et  qu'ils  cessent 
4e  vous  voir  et  de  vous  entendre,  ils  perdent  k 
moitié  de  leur  énergie. 

Une  autre  cause  de  cette  confiance  qu'ils  ont  dans 
l'homme  ,  c'est  l'isolement  ou  ils  sont  de  leur 
propre  espèce.  Cet  isolement  facilite  beaucoup  Tas^ 
oendant  qu'un  maître  prendra  sur  eux  i  et  si  cet 
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aicendànl  se  chuige  en  ooMYiotiôa»  il  dcmnt:le 
piMS  sfir  garant  de  leur  fidélité. 

En  dijiaal  que  cette  infioeace  peut  devenir  €on<^ 
?ielîo9  ou  séduction  >  noos  n'affirmons  pas  <pi*eUe 
soit  absolument  exempte  dHntimidatîon.  Cette  ni* 
tkaidation  Ou  ce  respeet  est  même  indispensaUe. 
Q^e  ce  maître  leur  cède  tou}ours ,  <pi'ils  cessent  dé 
le  craindre ,  ils  ne  jii^nt  plus.bien  de  sa  puiisaacc 
sur  les  autres.   En  cela ,  ils  ont  une  perspicacité 
extraordinaire;    ils    s*aperfoivent    non-seuleffleiit 
des  modifications  qu'épcouTe  la  force  physique  dfim 
individu  qui  les  intéresse ,  mais  de  celles  que  subit 
son  moral,  et  ils  modifient  leur  conduite  selon  Tappui. 
qu'ils  en  attendent.  Tel  chien  qui  se  montrera  har-^: 
gneux ,  qui  provoquera  tous  les  passans  .quand  il'ao»: 
compagnerason  patron,  homme  robuste  ou  qu'il  araît; 
tel^  agira  tout  différemment  s'il  n'a  près  de  lui  qu'un., 
vieillard  infirme  ou  qu'un  enfant  débile;  il  le  défendra 
peut-être  »  mais  il  sera  moins  disposé  h  entamer  vaa^* 
querelle;  et  il  le  sera  moins  encore  s'il  est  seul.  Bref» 
lorsqu'il  fait  un  trait  de  fanfaronnade ,  c'est  souvent 
comme  l'écolier»  pan^e  qu'on  le  regarde,  i^oatona 
qu'il  sera  poltron  ou  courageux  selon  que  son  ooMf» 
psgnon  sera  l'un  ou  l'autre:  il  fuira  avec*  loi  on. 
combattra  cotmne  lui^ 
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Ici  aous  reviendrous  on  instant  sur  ce  pencbant  k 
Timitation ,  penchant  qui  agit  sur   les  moeurs  et. 
sur  les  babitndes  des  brutes  non  moins  que  sur  celles 
des  hommes ,  car  Texemple  ordinairement  fascine 
ceux  quUl  frappe. 

L^indiyidu  humain ,  et  nous  pouvons  chaque  jour 
Tobserver  sur  nous-même,  imitera  de  prëfërence 
rhomme  supérieur,    ou  ce  qu^il  croira  supérieur 
dans  cet  homme.  Un  enfant  ne  prend  jamais  pour 
modale  Tenfant  plus  jeune^  que  lui ,  ou  s^il  le  fait 
c'est,  qu^il  le  considère  comme  plus  fort  ou  plus 
adroit ,  c'est  qu*il  voit  en  lui  ce  qu*ii  ne  voit  pas 
en  lui-même,  ou  cequ^il  croit  préférable  a  ce  qu'il 
a  ;  car  l'imitation ,  je  ne  parle  pas  ici  de  l'imitation, 
machinale,  mais  bien  de  celle  qui  est  réfléchie, 
est  une  sorte  d'approbation  tacite  et  de  déférence  k 
autrui  :  aussi  nous  imitons  ce  qui  nous  étonne 
ce  qui  nous  effraie ,  jamais  ce  que  nous  dédaignons. 
Quand  nous  suivons  un  mauvais  guide,  quand  nous. 
copions  ses  vices  ou  ses  ridicules  ,  ce  n'est  cer* 
tainement  point  parce  que  ces  vices  ou  ces  ridicules 
nous  déplaisent ,  c'est  que  nous  y  trouvons  quelque 
chose  de  doux  ou  de  beau  ;  c'est  que  ,   par  une. 
disposition  vicieuse  déj^  en  nous,  nous  choisissons, 
ce  qui  est  mal  en  dédaignant  ce  qui  est  bien. 
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Cest  une  eBymiion  semblable  qui  entraîne  k 
brute.  Le  singe ,  le  plus  imitateur  des  animaux , 
imitera  dans  sa  forfit  d^autres  singes  ou  des  créatures 
analogues  ;  mais  pris  de  Tbomme  il  copiera  toujours 
rhomme  de  prtférence  m&ne  \  sa  propre  espèce. 

Malgré  sa  propension  \  faire  ce  qu*il  voit  faire, 
et  bien  qu'il  soit  peut*itre  de  toutes  les  bêtes  celle 
qui  a  le  plus  de  malice  et  dont  les  aperçus,  sous 
ce  rapport ,  s^ëtendent  sur  plus  d'objets ,  ce  singe , 
sauf  Torang  et  le  cbimpanzée ,  n'est  pas  des  mam-* 
miferes  le  plus  susceptible  d'éducation;  et  dans  cette 
nombreuse  famille  des  quadrumanes,  l'imitation  .cbes 
la  plupart  des  individus ,  se  borne  au   geste. 

Toujours  subite ,  imprévue  ,  parfois  nerveuse  et 
manque,  aussitôt  abandonnée  que  pratiquée ,  cette 
imitation  n'a  que  peu  ou  point  d'influence  sur  leur 
caractère.  Il  est  de  ces  animaux  qu'aucun  effi>rt , 
qu'aucune  menace  ,  qu'aucune  prière  ne  saurait 
dompter,  et  qui  ne  prennent  de  l'bomme  que  ce  qu'ils 
veulent  de  l'bomme  et  non  ce  que  l'bomme  voudrait 
leur  inculquer.  Le  cbien  au  contraire  dans  la  fréquen- 
tation des  créatures  humaines,  s'est  soumis  en  quelque 
sorte  aux  mœurs ,  aux  lois  de  l'humanité  ;  il  adopte 
jusqu'il  nos  façons ,  et  l'on  pourrait  dans  bien  des 
eu  ,  aux  allures  d'un  diien,  reconnaître  l'état  de 
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S9I1- maître*  Le  chien  d'ua  CBekve  eit  flMèor, 
rompant ,  timide;  eehii  qui  eal  élevë  «u  niliewdu! 
Ipxe  «  tiens  ta  chambre  d^ime  Jeim  el  belle  Cenonev 
adnlë  comme  elle,  se  montrera  coinme  elle  capriiâeny 
fantasque  y  vaporeux  ;  tandis  que  le  chien  d*un. 
Ii^cher  y  proTint-il  des  espèces  le  plus  natordie- 
ment  craintives ,  deviendra  avec  k  temps  quéceileur 
el  féfQce. 

Si  ceci  semUe  hypothétique ,  ce  qui  est  mieux 
démontré ,  ce  que  même  chacun  de  nous  a  pu 
observer,  c*est  que  dans  son  instinct  d''imitatimi  y  le 
cikien  partage  }i  Tégard  d^autrui,  Tamour  ,  la  haine 
et  jusqu*aux  préventions  de  son  maître  :  il  aime 
oeuiL  que  ce  maître  aime  y  il  dâeste  ceux  qo^il 
déteste. 

•  C'est  ce  penchant  du  chien  à  déférer  k  Yor 
pjnion  d'autrui  y  penchant  qui  parait  plus  lai-' 
senne  chez  lui  que  chez  la  plupart  des  créatures 
du  même  ordre ,  qui  nous  donne  la  fieicilité  de  lé. 
ployer  \  nos  usages  ou  k  nos  caprices ,  comme  die/ 
lui  pennet  de  s'y  ployer  lui-même ,  ce  qu'il  ne  peut 
faire  qu'en  les  étudiant,  qu*eù  les  oompreuant.f 
Il  est  évident  que  si  nous  sommes  parvenus  k  k 
civiliser  y  k  Tinitier  k  notre  raisonnement  pour  ainsi  ; 
4m^«   ce  ne  peut  être  <^e  par  une    étude   de 
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sm  caK«Glir«,  et  daiu  ce  ca$  il  a  falla  que  da- 
son  cote  il  ait  compris  le  notre ,  sinon  il  e&t  ëttf  ^ 
igipossiMe  de  s^enlendre  mutueUement.  Il  faut  donc 
admettre  ici  nne  sorte  de  rëciprocitë  et  meaM 
d*dcliaage  de  pensëe ,  de  Touloîr  »  de  réflexion , . 
car  tout  accord ,  toute  union  d'effoits  démontrent  de 
paît  et  d'être  expérience  et  calcul. 

Bien  que  l'imitation  puisse  aussi  influer  sur  le 
Qoorage ,  la  peur  est  beaucoup  plus  contagieuse^  et 
nous  avons  vu  comment  une  terreur  panique  pouvait 
subitement  affecter  tout  un  troupeau,  même  toute  une 
année. 

Le  courage  est  une  qualité  qui  varie  extraor- 
dinaireraent  dans  les  analogues  d*une  même  famille, 
notamment  chez  les  -  animaux  domestiques  ;  et  de 
deux  individus  de  la  même  mère,  du  même  père, 
de  la  même  portée ,  Tun  sera  bardi  et  affrontera 
tout ,  tandis  que  Tautre  fiûble  et  indécis  aura  peur 
de  tout. 

Il  est  des  races  oii  k;  courage  sans  être  égal  dans 
cbaque  «u)et  est  pourtant  propre  )k  toute  Tespèce;  oes 
races  ne  sont  pas  corporeilement  les  plus  fortes. 
La  pie-griècbe  est  au^si  bardte  que  le  lion  ;  elle 
Test  même  plus  ,  car  elle  n%ésite  pas  k  attaquer 
des  animaux  dix  fois  plus  puissans  qu'elle.  Les  êtees 
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dâ)iles  en  apparence  ne  sont  donc  pas  toujours  las 
moins  vaillans. 

Quelques-unes  de  ces  familles  sont  non-seulement 
courageuses ,  mais  querelleuses  par  goftt  ou  par  instinct;  ^ 
Tëtat  de  paix  semble  leur  être  \  charge.  La  yie 
entière  de  ces  oiseaux  si  bien  nommés  comluittans' 
n'est  qu'un  combat  perpétuel.  Ils  se  battent  jusijne 
sous  le  filet  de  Toiseleur;  quand  ce  n'est  pas  pour 
la  nourriture  c^est  pour  la  place  ;  chacun  y  adopte 
la  sienne  et  ne  souffre  pas  qu'un  autre  en  approche» 

Le  petit  poisson  appelé  épinocle ,  dit  un  obsenrft- 
teur,  attaque  des  individus  énormes  relativement  \  sa 
taille  ;  il  les  met  en  fuite ,  il  les  poursuit ,  il  les 
tue.  Si  vous  plongez  le  doigt  dans  le  bassin  ob  on 
la  nourrit,  Tépinocle  accourt  fièrement  pour  vous 
repousser.  Aussi  ^  quoiqu'elle  n'ait  que  deux  pouces 
de  long ,  sa  hardiesse ,  sa  confiance  dans  les  épines 
de  son  dos  qu'elle  dresse  \  la  moindre  provocation, 
au  plus  petit  doute  de  danger,  fait  que  les  gros 
poissons  la  redoutent  et  l'évitent. 

Rien  de  belliqueux  comme  les  cailles  $  leurs  duels 
se  terminent  souvent  par  la  mort  dès  deux  rivales . 

Le  scorpion ,  assure-t-on ,  ne  s'effraie  de  rien 
et  jamais  ne  recule  ;  îi  l'approche  d'un  ennemi , 
il  marche  k  lui  en  faisant  vibrer  le  dard  qui  aime  sa 
redoutable  queue. 
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Le  coq  est  aussi  un  des  animaux  les  plus  braves  ; 
le  faucon  également  ;  le  dogue  souvent.  L*espèce 
({ue  nous  voyons  communément  en  Europe ,  na- 
turalisée au  cap,  j  a  acquis  une  force  et  une  audace 
extraordinaire.  Quand  deux  de  ces  chiens  sont  réunis, 
ils  ne  craignent  pas  d^affronter  le  lion;  l'un  succombe 
ordinairement ,  quelquefois  tous  deux ,  mais  le  lion 
saisi  \  la  gorge  survit  rarement. 

Les  animaux  sauvages  les  plus  forts  et  même 
le  tigre  fuient  devant  le  lion  ;  mais  quand  ils  sont 
serrés  de  trop  près,  ils  font  volte-face  et  combattent 
^  outrance. 

Nous  avons  déjîi  remarqué  qu'un  être  quelque 
faiUe  ou  craintif  qu*il  soit ,  se  défend  avec  énergie, 
dès  rinstant  qu^il  n'a  plus  l'espoir  d'échapper.  Sa 
résolution  prise,  il  acquiert  une  force  qui,  jusqu'alors, 
loi  était  inconnue  ;  la  colère  qui  succède  k  la 
peur  développe  toutes  ses  ressources,  tous  ses  moyens 
de  défense,  toutes  ses  armes  ostensibles  ou  cachées. 
Chaque  effet  physiqueétant  la  conséquence  d'une  affec- 
tion morale,  c'est  sans  doute  cette  indignation  pro-. 
duite  par  la  conscience  d'une  injustice,  d'un  tort  ou 
d'une  douleur  qu'il  éprouve  ou  qu'il  craint  d'éprouver, 
qui  fait  jaillir  spn  venin ,  croiser  ses  pinces ,  sortir 
son  aiguillon,  grincer  ses  dents,  surgir  ses  griffi». 
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Quand  il  8*agit  de  se  défendre ,  I-animal  conçoit 
rimpression  de  la  douleur  non  pas  seulement  sor  lui 
mais  sur  les  autres;  il  n^ignore  pas  le  mal  qu^il  pent  proi 
doire  ni  la  puissance  malfaisante  de  son  dard,  de  ses 
cornes,  de  ses  ergots  ;  il  en  sait  calculer  Papplicafion, 
aussi  n^est-elle  pas  toujours  la  même  et  il  en  Tariera  les 
nuances  d*après  la  position  de  son  adversaire,  ou 
le  plus  ou  moins  d'acrimonie  de  son  propre  cœur 
et  Tintensitë  de  sa  mauvaise  humeur  :  il  rué ,  il 
^latigne  plus  on  moins  fort  selon  le  sentiment  qu'il 
éprouve  ou  le  mal  qu^il  veut  faire.  Certainement 
la  jument  qui  donne  un  coup  de  pied  ^  son  poolain 
parce  qu^il  cherche  à  têter  maigre  elle  ou  qu^  Ta 
mordue  en  tétant ,  ne  rappliquera  pas  de  la  mftne 
manière  qn*k  un  loup  qui  veut  la  dévorer. 

L*animal  frappe  avec  dessein  de  tuer  on  de  blesser, 
on  simplement  d^avertir  et  d'intimider.  Le  chien 
tente  long-temps  dWrayer  avant  que  de  mordre: 
il  grogne ,  il  montre  les  dents  ,  il  est  indécis  entre 
le  désir  de  causer  du  mal  et  la  crainte  de  le  Caire. 
Parfois  même  il  s*âoignera  pour  ne  pas  céder  à 
son  envie  ou  même  )k  la  provocation  qu^il  prévoit. 
Il  se  tient  en  garde  contre  lui  -  même  ;  il  fuit , 
non  par  peur  mais  par  un  sentiment  tout  opposé  i- 
il  se  méfie  de  son  irritation  et  de  sa  propre  audaee. 
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Ce  mêiBf  obiea  aoirfSnra  de  la  part  de  ceini 
({u'il  cemiaH  ou  de  l'ami  de  la  maison ,  ce  qn*il 
œ  supportera  pas  d^im  indit^rent ,  d^un  nouveau. 
Tenu.  U  caressera  Tenfant  qui  k  bat  et  mordra 
IVtnnger  qui  k  caresse.  U  y  a  là  une  notion  de 
la  position  et  des  droits  de  chacun  et  un  aperçu 
des  convenances;  il  sait  qu*il  doit  quelque  chose 
au  fik  du  maître  qui  le  nourrit ,  et  selon  lui  il 
ne  k  doit  pas  à  Fétranger  dont  il  n^attend  rien , 
dont  il  n^a  rien  reçu. 

Néanmoins  ici  encore  il  réprimera  par  le  raison* 
nement  les  effets  de  sa  haine  ou  de  sa  prévention. 
Il  «^apprêtait  \  piller  cet  inconnu  et  il  Teût  cer- 
tainement fait  s^ii  eût  été  seul  ;  mais  une  parok 
ou  un  regard  de  son  maître  lui  a  fiait  sentir  qu'il  ne 
le  devait  pas  ;  il  a  fermé  sa  gueule  et  s'est  rassb. 
Si  rintention  du  maître  eût  été  hostile  pour  Té* 
tranger  »  si  dk  eût  secondé  b  sienne ,  si  ce  regard 
an  lieu,  de  défendre  Tattaque  Teût  encouragée  ou 
seulement  tolérée,  \  l'instant  l'étranger  eût  été  pris  à 
la  gorge* 

La  disposition  \  k  colire  existe  dans  toutes  les 
races ,  car  elle  est  une  conséquence  de  la  vie  même 
ou  de  l'amour  de  soi.  Mais  cette  disposition  est 
pins  ou  moins  prompte  ou  plus  ou  moins  active , 
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sekn  les  familles  et  les  membres  de  ces  familles. 
Il  en  est  sur  qui  la  moindre  contrariëtë  suffit  pour 
produire  une  exaspération  soudaine.  Nous  avons' 
dé\\  cite  les  cailles ,  les  combattans.  L*abeiUe  aussi 
est  très-irritable.  Le  perroquet  se  f&che  pour  rien. 
U  est  des  singes  qu'un  geste ,  qu'une  grimace  met 
en  fureur* 

Si  le  scorpion  est  un  des  insectes  les  plus  intrépides, 
il  est  aussi  un  des  plus  colères.  Lorsqu^on  en  en- 
ferme plusieurs  ensemble,  ils  s'entretuent.  Une 
femelle  ,  dit  Maupertuis  ,  égorgea  ainsi  tous  ses 
petits  ;  Un  seul  lui  échappa  en  se  plaçant  sur  son 
dos  ,  et  bientôt  il  vengea  ses  frères  en  la  tuant 
elle-même.  * 

Le  crabe  est  si  peu  endurant  que  quand  on  Texcite 
il  saisit  une  de  ses  pinces  avec  Tautre  et  il  là 
serre  jusqu'à  la  briser. 

La  guêpe  est  non  moins  emportée  ;  la  moindre 
contrariété  l'irrite,  et  le  besoin  élève  son  exaspération' 
au  comble. 

Dans  les  ruches  ordinaires  ,  quand  les  vivres 
manquent ,  il  en  résulte  le  même  désordre  que  dans 
les  sociétés  humaines.  Ces  abeilles  si  unies  ordi- 
nairement ,  si  bien  d'accord  pour  leurs  travaux, 
et   qui  partagent   entr'elles  arec    tant  d'égalité , 
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les  soins  inténmn  et  les  prorisions  acquises,  semblent 
subitement  saisies  d^nn  esprit  de  vertige  ;  elles 
s*entr«gorgent  avec  f mrear  ;  les  œufs  et  les  nymplMS 
si  chéris  jasqu*k  cette  benre ,  sont  jetés  hors  do 
nid  et  les  cellules  sont  brisées  et  détruites. 

Ce  qui  excite  ordinairement  la  colère  chez  les 
animaux  ,  c^est  la  faim  y  c*est  Tamour  de  leur 
femdle ,  de  leur  progéniture ,  c^est  celui  de  leur 
propriété  ,  c'est  Tenyie ,  c'est  la  jalousie.  Ces 
causes  d'irritation  sont  les  mêmes  dans  les  espèces 
les  plus  brutes  que  dans  les  classes  plus  élevées. 

La  colère  n'est  souvent  qu'une  explosion  dont 
l'effiît  cesse  au  moment  qu'il  éclate;  mais  quelquefois 
aussi ,  semblable  \  un  feu  sous  la  cendre  ,  elle 
couve  et  s'accroît  sourdement.  Elle  devient  alors 
esprit  de  vengeance ,  passion  dont  le  principe  existe 
aussi  dans  tous  1^  êtres  ;  et  nous  venons  de  voir 
qu'il  n'est  pas  de  ciron  ,  d'atome  ,  si  petit ,  si 
exigu  ,  qui,  lorsqu'il  est  tombé  au  pouvoir  de  son 
ennemi  et  quand  il  n'a  plus  de  chances  de  lui 
échapper  par  la  fuite  ou  la  ruse ,  ne  lui  résiste 
en  face  et  ne, cherche  autant  que  ses  moyens  le 
lui  permettent ,  de  lui  rendre  le  mal  pour  le  mal. 
Cette  ardeur  de  punir  naît  en  lui  non-seulement 
du  pr^udice  qu'il  reçoit  mais  de  celui  qu'il  prévoit. 
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Le  sentiment  de  la  yeng^noe,  \  pea  pi^  général 
elles  la  brute ,  est  plus  oo  moins  durable  selon 
les  espèces.  U  y  en  a  ([û  jamais  n*onblient  un 
tort,  et  qui  ne  le  pardonnent  qn^après  en  avoir 
obtenu  satisfaction.  Le  chameau  est  naturellement 
doux  ;  mais  il  est  en  même  temps  d^nne  grande 
susceptibilité  ,  sans  toutefois  être  yéritablement  TÎn^ 
dicatif ,  car  il  oublie  vite  et  s^appaise  aisëment» 
Quand  il  a  ëte  maltraite ,  il  faut  au  moment  méme^ 
se  tenir  sur  ses  gardes  ;  dans  ce  cas ,  les  Arabes 
lui  jettent  leurs  habits;  il  les  foule  aux  pieds , 
après  quoi  il  ne  pense  plus  'k  son  injure  qn*il  croit 
vengée. 

Le  buffle  ne  se  contente  pas  de  l'habit ,  il  ha 
faut  rhomme.  S^il  Tatteint ,  il  le  renverse  ,  s*age- 
nouille  sur  lui  et  ne  le  quitte  plus  qu*il  ne  Tait  • 
broyé.  Ici,  c^est  la  vengeance  seule  qui  agit,  car  il 
ne  le  mange  pas ,  il  déteste  le  sang. 

.  Le  taureau  des  Alpes  conserve  quelque  grand 
grief  contre  Tours  ;  partout  il  Tattaque.  On  cite  nn 
de  ces  taureaux  qui ,  depuis  deux  jours  ,  avait 
quitté  le  troupeau.  On  le  chercha  long-tertps  ; 
enfin  on  le  trouva  immobile ,  la  tête  dirigée  contre 
na  rocher  sur  lequel  il  tenait  un  ours  transpercé  de 
ses  cornes.  Son  ennemi  était  mort  probablement 
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depuis  deux  jours  ;  el  pendant  ce  temps ,  le  tan* 
rean ,  soit  exaspération  haineuse ,  soit  crainte 
de  roir  échapper  sa  yictiine,  n^ayait  pas  flEÛt  un  seul 
mouTement. 

Dans  quelques  camiTores,  Tamour  de  ht  vengeance 
n*ahandonne  Tanimal  que  lorsqu'il  expire.  Un  loup, 
un  chat ,  un  aigle  mourant  use  du  peu  de  force 
qui  lui  reste  pour  déchirer  son  adversaire.  Dans 
cet  état  désespéré ,  sa  colère  qui  n*a  pas  faibli , 
semble  être  encore  inleliigente  ,  et  jamais  elle  ne 
le  fera  se  tromper  ni  frapper  son  petit  au  lieu 
à*,  son  assassin.  On  a  vu  »  chose  étrange ,  des  t£tes 
de  requins  séparées  du  corps  mordre  et  faire  de 
profondes  blessures.  Était-ce  par  un  mouvement 
mécanique  ?  l^on  ;  leurs  yeux  ouverts  témoignaient 
de  leur  intention  et  la  dirigeaient. 

La  vengeance  chez  les  animaux  a  quelquefoîi 
pour  cause  des  faits  qui  ne  leur  sont  pas  per&oonds  : 
le  chien  vengera  son  maître  et  Thonnenr  de  la  maison. 

U  n*est  pas  sans  exemple  de  voir  un  animal  mal-* 
traité  par  un  autre  plus  fort  que  lui ,  aller ,  pour 
Taider  k  punir  son  ennemi,  chercher  un  compagnon^ 
et  cdui-ci  accepter  la  mission.  Parmi  les  individus 
sauvages  ,  ce  iait  est  même  assez  fréquent ,  no» 
tamiaeajt  chez  les  amphibies ,  les  cétacés  et  quelques 


48    DES  FACULTÉS  MORAL£S  DES  AlOMAUX. 

oiseaux.  On  a  yu  des  goélands  poursnîrre 
relâche  le  meurtrier  d*im  des  leurs.  Une  baleiiii 
d*une  taille  monstrueuse  s^élança  un  jour  fbrieo» 
contre  un  navire  baleinier  et  revint  trois  fois  ! 
la  charge ,  \  la  grande  frayeur  de  Tëquipage.  Cett 
baleine  ne  paraissait  pas  avoir  été  atteinte  par  ]■ 
harpon  et  sa  fureur  ne  semblait  provenir  (jue  di 
mal  qu*^e  avait  vu  faire  à  ses  compagnes.' 

Une  génisse  ayant  été  par  mëgarde  laissée  ei 
dehors  dW  parc ,  fut  attaquée  par  un  loup  c 
égorgée.  Les  vaches  s'émurent  k  ses  cris,  elles  'bri 
sèrent  les  palissades  du  parc  ,  sVlancèrent  vers  ) 
loup ,  Tatteignirent  et  Faccablërent  de  coups.  ] 
fut  trouvé  déchiqueté,  et  pas  une  vache  n^avaitodbli 
de  prendre  part  k  Taction ,  car  toutes  avaient  ' 
leurs  cornes  du  poil  et  du  sang.  CSeci  est  arrivé  ' 
Ardes ,  Puy-de-^Dome ,  en  octobre  1835. 

En  général,  la  colère  chez  les  animaux  est  plu 
prompte  que  chez  les  hommes ,  et  elle  se  manifest 
par  des  actes  immédiats,  l^éanmoins,  ils  savent  «asi 
calculer  leur  vengeance,  attendre  le  moment  favorabi 
pour  rassurer ,  puis  le  saisir  lorsqu*il  se  présente 
en  un  mot ,  soit  pour  les  insultes  qu'ils  ont  reçues 
soit  pour  celles  qui  sont  faites  k  leur  femelle 
k  leur  progéniture,  k  leur  compagnon,  non<«eulànei] 
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ib  sont  yîndicfttiff  mais  rancuniers.  Le  mokt surtout 
eit  conmi  par  sa  persjfyérance  haineuse  ou*  k' 
iMnreBÎr  ipi^il  conserre  d^m  mauTais  traitement;' 
on  Fa  TU  reconnaître  après  plusieurs  années  Tin-  ' 
dîrida qui  Pavait  battu  et  prendre  l^instant  opportun* 
pour  le  mordre  ou  lui  lancer  une  ruade. 

A  la  rancune,  beaucoup  joignent  Ta  dissimulation' 
et  fls  attendent  qu^un  ennemi  ait  tourné  le  dos* 
pour  Tattaquer  k  Timproviste.  Ce  défaut  de  franchise  ' 
peut  tenir  tout  \  la  fois  k  une  propension  innée 
et  )i  la  détermination  présente  ;  c*est  alors  un' 
instiiict  en  même  lemps  personnel  et  générique  qui  ' 
apparaît  plus  ou  moins  selon  la  race  et  aussi  selon  les' 
iadiTÎdos  :  un  chien  est  plus  franc  qu'un  diat , 
iBiîs  il  est  aussi  parmi  les  chiens  des  sournois ,  ieà  * 
tndtres  qui  mordent  sans  ayertir  et  quand  ik  peurent  • 
Mujvenore. 

Si  Ton  nous  d>jeete  ici  que  puisque  telle  espèce  ^ 
est  dîssimnlée,  tandis  que  telle  autre  ne  Pest  pas  ,  i 
c*est  que  probaUement  Pespèce  on  la  nature  de  set  * 
organes  fait  chez;  elle  là  dissimiila^n  ou  la  franchise; 
nous  rappellerons  ce  que  nous  avons  souvent  dit ,  ' 
(p*une  forme  est  le  type  on  la  représentation  d*utt  ' 
assembbge  de  pendians,  de  veMus ,   de  vices ^ 
non  qu*dle  poisse  les  produire  ,  mais  an  contraire 
IV  3 
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parce  qu'eUt  «n  ^  éHé  tl\eim6mt.ptoisdt»^  fit  sfm 
c!fst;  précisànent  cm  feoekms  ^  oe»  ykfis^ictfs 
Tartns  qui  #nt  d^t«r«iiaé  cetle  fonae  ,  qui  lut.  «m 
donné  son  cachet ,  son  câiaetère ,  sa  ^jsionooiie; 
D*oii  il  résulte  que  tous  les  indiviclus  vettueut  otf  > 
vicieux  au  même  point ,  doivent  nécessairement  se 
constituer  so«s  des  figures  analogues  et  qui  seifaient 
même  entièrement  semblables  si  eette  parité  mok^e 
absolue  était  possible  :  mais  chacun  sait  qu'use 
ressemblance  complète  est  sans  exemple  sar  la 
teqfe ,  et  qu'on  ne  pourrait  j  rencontrer  demt  êtres 
ajrant  déjV  usé  de  la  vie,  qui  fussent  nûrthématiqoe» 
n^t  parqUs. 

Sans  revenir  sur  ce  que  nous  avons  avaiicé  de 
^  création  des  corps  et  de  Feiichainement  dé  vo- 
lontés eu  de  nioyens  intellectueU  qui  ramènent,  noas 
.  tirerons  de  cette  seule  proposition  que  Pamejoréa  la 
oer|M«  une  suite  d'inductions  tendant  k  faire  coAi- 
preii4re  ce  qpe  nous  entendons  par  instinct;  cac  en 
considérant  oet  imstinet  comme  une  parâe  de  i'tntei- 
ligenee^  en  disantqn'il  n'est  qu'en  degré  de  k  raison^, 
nous  n'avons  pas  prétendu  que  les  coliséquences 
en  fuss^t  ^^ales,  11  iniporte  doue  de  préciser  la 
difEerepceque  ii^pos  attachons  aux- actes  qui  résultent 
de  Tun  ou  d(9  l'auti»^  et  de  jkionCrer  «oua  quel 


V» 


DB  ViOlOTt»  MOMUB  IMtt  AIAMAU^v    fit 

aipMt  OMIS  cMfidéfoBs  TiMiiiict  emmie  ayant 
nms  d^aètoalilé  fié  rîmeffigcMce,  em  amMe  téùàHk 
a  «M  ifrfcîalité  de  fêtBiakés  attadMM  ^  une  lorme, 
V  une  race  ^  V  un  depé'  dk  la  vie  i-  tandk  cpe 
ccHm  ^  proeèdent  dn  raitonh— ent  tMMiBeiit  datan- 
tige  k  la  Tolonttf  an  nieaemt. 

Uni  doiile  que  les  facahéi  ik  rinstitiet,  tmoÊie 
\m  Tertai  «I  fes  rkes  de  rîntdltgenee  fie  sotelrf^* 
une  ^xjte'etsien  de.  Tindirridiialitë  et  lui  aete  ént' 
UlMf  aibitrr;  maît  cet  quabtës   ûistfiiethFès  «pti^ 
dB?ieoBeBt  easoifte  la  base  de  faki  spontanëi ,  1m«»> 
OQ  aMnnNiis  ,  n^eii  font  pat  iaeias:  la  Mlrix^tMÀ^ 
d*ane  impulsion  aatMew^  k  la  phase  pfésetiié  dtt' 
Tame  :  ce  qui  Tindique  et  le  prouverait  même  , 
c^est  que  ces  facultés  se  montrent  dès  la  naissance , 
qa*elles  semblent  ainsi  précéder  la  toloDté,  et  qu^elles 
k  précéderaient  effecûvement  si  Forigine  du  corps 
était  celle  de  k  vie  ou  dei  Tame. 

Que  rinstinct  noiaapégit'tos  Tenfance ,  déter- 
mine une  partie  de  nos  actions;  qu*on  ne  puisse 
mime  attribuer  qu^k  T instinct,  ces  mouvemens  ayant 
un  but  réfléchi  et  calculé ,  et  un  résultat  voulu , 
et  qui  pourtant  sembknt  précéder  toute  réflexion , 
tout  calcul  et  même  toute  volonté ,  c*est  ce  qu^ 
chaque  instant  témoigne  notre  propre  conduite  et 
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ces  moureraens  dits  nutureh.  Cependant  nous  répé- 
tons que  cette  sorte  d^impulsion  n^est  pas  en  deliors  àt 
rindiyidualitë  et  qiie  dans  aucune  situation  Tinstînet 
n*est  ni  ne  peut  être  purement  mécanique. 

Parmi  lesqualités  des  êtres  terrestres,  sans  même  en 
excepter  les  hommes,  il  en  est  d*aillenrs  qui  (Privent 
plus  de  rinstind  que  de  la  raison,  et  rëciproquement. 
Mais  cette  distinction  pourant  paraître  spécieuse ,  et 
même  contradictoire  ^  ce  que  nous  avons  précédem-' 
ment  affirmé,  nous  allons  la  motiver  par  quekpes 
observationi  en  développant  en  même  ten^ ,  le 
plus  brièvement  qu'H  nous  sera  possible,  les  autres 
questions  que  nous  venons  d*aborder. 
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Dans  Umi  les  Aéeums,  on  trouve  des  crëatures  qai 
semblent  se  rapprocher  par  les  nœars  et  le  cBractbe  : 
dans  la  mer  les  requins  ,  dans  les  riyières  les 
brochets ,  dans  les  airs  les  vautours ,  dans  lès  forêts 
les  loups  y  les  renards ,  offrent  dans  leurs  actes  des 
rapports  d'intention  et  de  geste,  analogie  qui 
peut-être  provient  de  celle  de  leurs  besoins  :  ayant 
les  mêmes  appétits,  ib  emploient  les  mêmes  moyens 
pour  les  -satisfaire.  Ils  ont  la  même  énergie  pour 
attaquer  leur  proie,  la  même  adressepèur  la  surprendre. 
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Mais  ceci  tient  encore  à  d^autres  causes  ;  et  quand 
on   nous  a  demandé  si  ces  finesses  ,    ces  ruses , 
ces  efforts  étaient  spontanés   ou  dérivaient  d^une 
expérience    de   race,   nous   avons  répondu   qu*ik 
étaient  l'emploi  calculé  d^une  faculté  native  commune 
a  tous  et  qui  datait  de  Tépoque  ou  Tanimal  avait 
eu  ^  se  défendre;  car,   si  Têtre  n'avait  pas  eu 
d'ennemis  pour   l'attaquer ,    îl  n'aurait  eu  besoin 
ni  d'armes  ni   de  ruses  pour  lui  échapper.  Nous 
avons  ajouté  que  dans  ces  moyens  de  défense  des 
animaux ,  on  ne  pouvait  raisonnablement  voir  une 
simple  dérivation  de  la  matière  ,    ni  un  effet  en 
dehors  du  raisonnement  ou  indépendant  de  la  vo- 
lonté. La  preuve  ,  c'est  qu'on  peut  saisir  la  suite 
de  cette  volonté  appliquée  ^  l'adresse  e^  k  la  dissi- 
^QMil^tioiii  quand  l'animal  a  pour  dissimuler  un  intérêt 
■  spécial  ^   il  peut,  p^M^  exemple  ,   sans  avoir  pcë* 
asémeiit   la  faculté    ie  mentir  ,    nourseuleoMÉil 
cacher   ce    qu'il  sait ,   iiiais    faire    croire    qaV 
uç  le  sait  pas.  Donnez  quelque  chose  li^un  chieft^ 
.s'il  ne  veut  pas  le  mapgeir  immédiatèmeni ,  il  k 
•  cachera.  Co^mandej&rlui  ensuite  ^e  le  raf^rter, 
il  seinUera  ignorer  oii  il  l'a  laissé ,  et  pourUuâl 
les  regards  d'inquiél^ode  qu'il  jette  de  ce  coté  iroiu 
annoncent  assez  qu'il  ne  l'ignore  pas«  Ceci  est  oim 


HT  CB£t  ti»  ÀNMàVX.  ^  15 

twMBpgrie  y  noe  disiîiiiii}ilkMi  kian  oaraetérîsée.  Ici , 
It  îtn.  des  «rgiBes  ne  peut  cerltiiiemenC  pas  être 
pris  pour  causé ,  car  il  y  «  reisomieiiieiit.  —  S<m , 
dirar^oa,  il  n'y  a  fu^inttiiict.  —  Maïs  si  riostinct 
raiioiiDe  ,  s'il  fail  ce  que  le  raisonnement  peàt 
faire ,  en  quoi  consiste  la  diflKrence  ? 

LUnsdnct  n'est  qa'uoe  nuance  on  plnftt  qu'une 
spëcûditë  de  l'intelligence.  C'est  rinteUîgence  des 
sens  aoqiBse  avec  TexpiMence  des  élémens  dont 
ces  sens  dényent ,  exp^ience  qui  ne  s'obtient  qali 
la  longue  et  par  le  passage  de  l'ame  dans  une  série 
de  fonnes  analogues  entr'elles  ou  d'une  même 
cat^orie.  Il  se  compose  de  souvenirs  ou»  n  l'onveuty 
des  vibrations  des  organes  détruits  :  sorte  de  tradition 
corporelle  et  élémentaire  que  conserve  l'esprit. 

L'instinct  ne  s'acquiert  et  ne  peut  s'aopiârir 
qnli  k  snite  de  sensations  dans  la  matière.  Les 
sens  sont,  le  premier  moyen  de  l'instinct ,  comme 
l'instinct  devient  le  premier  r^ultat  des  sens  , 
parce  que  l'ame  en-s'ëveillant  au  milieu  des  élémens 
oqmmence  par  en  mesurer  les  qualités ,  ce  qu'elle 
ne  peut  faire  que  par^  un  principe  agissant.  €e 
principe  est  le  mobile  des  sens  qui  euz-mlmes 
deviisnnent  celui  des  O'gimes  dont  Tensembie  est  ee 
qMnoni  appelons  le  corps  ou  ta  forme. 
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L^instinctest  ici  la  pratique  des  organes  matérieby 
«la  science  de  leor  application  derenue  hahitode  , 
entraînement,  puis  nécessité. 

Gonsëqaence  d*une  volonté  passée ,  la  spontanâtë 

de-  l'instinct  précède  souyent  celle  de  la  raison  et 

quelquefois,  la  supplée»  G*est  ainsi  que  sans  indiquer 

..positivement  le  degré  intellectuel  de  Tindividu  ni 

offirir  toujours  la  mesure  réelle  du  raisonnement, 

.Tinstinct  n'en  représente  pas  moins  une  intention 

j  de  l'ame  ;  intention  ancienne  il  est  vrai  et  dont 

.l'acte  du momeiit n'est  que  la  répercussion  ou  l'écho, 

.  mais  d'où  ressprtent  pourtant  la  démonstration  de  la 

vie  et  le  témoignage  de  ses  besoins ,  de  son  aptitude 

.  ;^  les  prévenir  pu  k  les  satisfaire. 

L'instinct  est  donc  la  connaissance  des  élémens , 
.la  prévision  des  maux  et  dcts  dangers,  des  biens 

■ 

■  ou  des  plaisirs  qui  résultent  de  leur  contact ,  puis 
.  4(S  le\ir  union  avec  l'ame. 

Il  ne  faut  pas  induire  de  là  que  l'instinct  soit 

l'œuvre  de  ces  élémens  ou  celle  des  organes  ;  car, 
.instrument  de  création,  la  matière  pas  plus  ^  que 
.  )a  forme  n'est  créatrice  ;  ni  l'une  ni  l'autre  ne 
.  peuvent  rien  constituer  ,  ni  même  rien  vouloir,  et 
.l'instinct  n'en,  émane  pas  plus  que  l'intelligence. 

La  forme ,  œuvre  de  l'ame  et  sa  manifestation  dans 
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il  Matière ,  est ,  ne  ToiiMions  pas ,  le  rësultat  de 
li  (use  en  bermonie  de  la  Tolontë  arec  celte  matiire 
quireptësente  id  la  nécessité. L^instinct  se  dé?doppt 
par  suite  de  cet  accord  et  de  Texpérience  que  cette 
volonté  acquiert  ;  il  deyient  ainsi  la  partie  de  Tesprit 
qui  préside  spécialement  k  la  défense  du  corps  et 
a  ses  mouTcmens. 

Donc  si  rinteUigence  est  le  principe  créateur  de  la 
fonne,  Tinstinct  est  le  principe  protecteur  que  Tintel- 
jigence  attache  k  cette  forme  k  mesure  qu^dlc  la  créé, 
■de  sorte  que  si  la  forme  est  une  cr^tion  de  TintelK'- 
fBocCf  rinstinct  en  est  une  des  conséquences;  Tune  ne 
peut  subsister  sans  Tautre  ou  la  forme  se  maintenir 
fans  rinstinct  y  car  notamment  chez  la  brute  et 
.diea  tons  les  êtres  d'un  raisonnement  faible,  Tinstinct 
est  la  principale  garantie  et  parfois  l'unique  sauT^ 
garde  de  la  forme. 

Constamment  en  présence  des  élémens  ,  Tinstinct 
en  prévoit  les  efièts  ;  et  quand  Tesprit  repose , 
quand  Tame  est  distraite  et  assoupie  y  c^est  cet 
instinct  qui  veille  sur  le  corps  et  qui ,  avant  mfane 
que  I-ame.  soit  debout ,  a  fait  le  mouvement  qui 
doit  sauver  la  forme  ou  lui  éviter  la  douleur.  Aussi, 
Tame  s^y  confie  comme  .k  la  partie  d'elle-mftne 
qui  toujours  aux'  avant-postes  ,  yil»e  la  première 
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•i  r^iqpnicbt  de  roUéneaty  et  vibre  d'ane  nMfiire 
icpi'ea:peiit  appeler  înlelUgente ,  puisque  son  int- 
ffulmu  se  communique  k  Tesj^it  :  ce  qui  rievt 
encore  V  Tappui  de  ropinion  dé^  ënonoée,  qn^ 
iTipetinet  ne  pent  être  ni  areagle  m  ttëeanique 
ibien  quMl  produise  quelquefois  des  moBTemens  qui  |e 
soient. 

• .  vNous  ajoulehms  qn*il  n*est  pas  non  phis  in- 
-"miable  et  qu^il  change  de  direction  selon  les 
lires  :et  même  suivant  la  position  de  ces  êtres  , 
■^'iis . soient  ou  Aon  d^une  même  catégorie,  d*une 
■même  famille.  Sans  doute  le  principe  étant  miit- 
feme ,  les  nuances  de  ces  variations  ne  soitt 
.pas  toujours  visibles  pour  nos  yeux  humains;  mais 
elies  n*ûa  existent  pas  ammus  ,  et  si  poar  un  moment 
4*on  veut  séparer  Tinstinct  de  Tintelligenee ,  nous 
dirons  que  celle-ci ,  dans  *  la  brute  comme  dan$ 
rimmme ,  commande  ^  Tinstinct ,  et  qae  Tinstinct 
;irest,maitre  que  lorsque  la  raison  n'est  point  encore 
léveiUëe. 

Si  nous  accordons  Tintelligenee  \  la  brute,  nous 
Be  refuserons  pas  Tinstînct  k  Thomme ,  car,  dbet 
nous  comme  ches  die,  il  est  des  impulsions  et  des 
iptes  purement  instinctifs  et  qui  tiennent  unique- 
ment h  la  satisfaction  du  c^rps  ou  k  sa  conservation* 
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Boater  de  ceci  ferait  douter  de  nous-inioie.  Toos 
kl  bcioîiis  )  toua  les  pbinrs ,  toutes  les  doulears 
des  MDM  se  riqpportent  li  rinstmct  ,  pàrW'  (pe 
rinstmct  n^est  TëntaUement  que  Tosage  ratkmnel 
des  sens ,  que  leur  applicetion  CGjipaFfttiTe ,  con- 
séquence innée  des  impressions  d*un  autre  âge  cq 
dn  souvenir  dés  peines  et  des  plaisirs  d*une  phase 
antérieure  de.  rezistenoe.  Ici  ta  bmle  et  rhomme 
se  rapprochent ,  se  touchent  mCme.  L'enfant  et  le 
jeune  aniiùal  qu*on  menace  ou  qu^on  flatte ,  qu'on 
caresse  ou  qu*on  maltraite  ,  agissent  i^solumeQt 
Fun  comme  Tautre.  Si  plus  tard  une  sorte  d'inégalité 
le  prononce  ,  c'est  que  ranimai  reste  bien  phs 
long-temps  enfant  ou  ne  cesse  pas  de  Tétre  ;  c*ett 
que  l'éducation  ,  -l'exemple  y  puis  le  raisonnement 
donnent  iine  direction  nouvelle  k  TinstinGt  de  Thom- 
me.  liais  ensuite ,  quel  que  soit  son  âge  i  que  oet 
homme  soit  pris  k  Timproviste  ou  avant  qu'il  ait  pa 
r^échir  et  réformer  le  premier  mouvement ,  ooftr 
sidérée- le,  son  geste  ne  différera  que  peu  ou 
point  de  celui  que  fera  l'animal  dans  une  positio» 
analogue. 

De  rinstinot  k  la  raison ,  la  diffifrenœ  qui  d'adwrd 
Êffucùt  dans  Finégaltté  dis  sensations  phis  ma- 
tériettes ,  plus  locales  ,  plus  spéoiakmeat  attachées 
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^  la  terre  dans  run  que  daiu  Tautre  y  consisterait 
aussi  dans  celle  dn  passe  au  présent^  oa  dans  raa- 
tëriorité  de,  L'instinct*  Néanmoins  si  Finstinct  est 
ja  conliiiiiitë  d*une  intention  ancienne  ou  le  reten» 
.tissement  d*une  première  impulsion,  Tintelligence 
^présente  peut  aussi  se  baser  sur  des  faits  passés 
.ou  sur  Je  simple  souvenir.  Cest  même  ce  cpi 
arrive  ordinairement.  L^instinct ,  précède  presque 
cjpujours  le  '  raisonnement  dans  lequel  il  cesse  ra- 
rement de  tenir  sa  place.  Et  ce  n'est  peut-être 
que  par  la  comparaison  de  Timpidsion  instinctive 
avec  la  volonté  actuelle ,  ou  de  ce  qui  est  avec 
ice,  qui  fut ,  que  la  réflexion  se  produit  et  qu'elle 
jdessine  Toeuvje.  Le  raisonnement  et  L'acte  qui  en 
émane  ne  seraient  alors  que  Temploi  de  Tinstinct 
combiné  sur  la  circonstance  ou  modifié  d'après  ellei 
ou  bien  çncore  Vinstinct  serait  la  raison  ancienne 
cédant  ^  la  raison  présente  pu  s'unissant  k  elle 
pour  arriver  à  Toeuvre. 

Si  rinstinct  est  ordinairement  inné,  il  peut  néan- 
Qioins  s'accroître',  et  doit  même  sur  certains  points 
s'acquérir  dans  la  vie  présente.  Nous  obtenons  l'in- 
stinct de  no^  position  ,  qudqu'anormale ,  qudque 
hors  de  notre  nature  qu'elle  puisse  être.  Un  acte 
souvent  répété  finit  par  devenir  instinctif  y  car  k 
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force  de  faiise  b  m&ne  chose ,  nous  amyons  li  la 
faire  mTolantairement  et  presque  sans  nous  en  apci^ 
cevoir. 

Si  i'oii  ne  considère .  que  son  actualité ,  si  Ton 
ouUie  qu^il  est  la  suite  des  habitudes  passées  ^ 
il  y  a  réellement  dans  l'instinct  quelque  chose  de 
mécanique ,  et  Ton  pourrait  le  comparer  2i  la  pierre 
lancée,  par  la  main  que  la  volonté  dirige  ,  mais 
que  ni  cette  main  ni  cette  volonté  ne  peuvent  plus 
arrêter  quand  une  fois  elle  est  partie. 

L'ame  en  constituant  la  forme  dans  la  matière  a 
imprimé  un  mouvement  ^  chacun  des  organes 
composant  cette  forme,  mouvement  indispensable 
et  dont  la  nécessité  soutenue  a  même  déterminé 
la  création  de  ces  organes.  Ainsi  le  geste  qui 
exécute  s*est  trouvé  identifié  avec  la  forme ,  parce 
que  c^est.  en  réalité  la  nécessité  de  ce  geste  qui 
a  amené  cette  forme  dans  son  principe.  S*il  Vi 
suivie  quand  elle  s^est  renouvelée ,  c'est  que  pro- 
bablement cette  même  nécessité  existait  encore,  et 
que  d'ailleurs  sur  la  terre  ce  renouvellement  n*est 
jamais  absolu  on  intégral,  et  qu'k  Tinstant  de  la 
dissolution  des  organes  ou  lors  de  ce  ;  changement 
que  nous  appelons  la  mort ,  Tame  garde  quelque 
chose  de  terrestre  qui  devient  la  base  élémentaire 
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et  le  poÎMt  de  d^rt  de  la  figure  k  interrenir  oadn 
noq^ean  eorps  k  naître.  A  cette  partie  d^âénerit 
reste  attache  le  mobile  organique,  et  en  même  temps 
le  principe  intellectud  de  leur  appKcatîon  qui , 
de?enne  prévision  on  ^ence  innée,  est  rinitincl 
proprement  dit.  G^est  cette  faculté  qm  se  transmet 
de  la  forme  en  dissolution  à  la  forme  qui  se 
constitue  et  qui  devient  ainsi  le  témoignage  d*an( 
en^tence  précédente  dans  une  position  analogue  e1 
une  même  localité.  Ce  type  local  on  cette  spédafitt 
élémentaire  ne  se  perd ,  comme  nous  Texpliquerom 
j4us  tard ,  que  lorsque  Tame  change  en  ifiême  tempi 
de  globe  et  d^élémeus,  parce  que  dans  ce  cas  ce 
principe  instinctif  qui  n^est  réellement  que  la  science 
de  gouverner  les  organes  ,  devient  inutile  k  cette 
ame  quand ,  transportée  dans  des  élémens  absolu- 
m^t  différens  de  ceux  oh  elle  a  vécu ,  die  doit , 
en  se  reconstituant  corporellement ,  avoir  des  slms 
et  conséquemraent  des  organes  d'unie  nature  distmctx 
des  premiers. 

L*instinct  qui  souvent,  dans  raëtnalité  de  la  vie. 
préeède  le  raisonnemetit ,  peut-  d^ailleurs  lui  sur- 
vivre ;  la  folie  chez  les  hommes  ,  la  -  maladie . 
le  délire  même  chez  les^  animaux  ne  détruisent  paj 
toujours  la  puissance  ni  même  la  rectitude  de  Tinstind 
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^,  première  lueur  de  k  raison  et  ton  premier 
Teilige ,  subiîste  dent  Tfitre  cpii  rëfcrognide  cmmue 
denfeelni  qui  crott,  et  peut  annoncer  une  intelligence 
pesaëe  eoume  une  inteUigenee  future. 

Quand  il  est  la  dëcadenee  de  la  puissance  iatel- 
Isctuette,  il  représenta  l'action  de  Tame  s'enyeloppant 
dans  un  mime  cercle  de  rolontés  et  de  moyens, 
et  limitant  ainsi  sa  portée. 

S'il  annonce  la  croissance  ou  la  recrudescence 
4e  cetle  inteUigenee ,  on  Toit  cet  instinct ,  comme 
dans  certains  animaux  des  classes  élevées ,  s'étendre 
ï  des  clioses  qui  semblent  étrangères  k  leur  nature, 
ouk  la  classe  intellectuelle  à  laquelle  ils  appartiennent. 
L'inslinpt  devient  chex  eux  un  mouvement  de 
cnriMjté  suivi  d'un  sentiment  méditatif  tendant 
ï  approfondir  les  causes  et  les  ^fets  non-seulement 
de  ce  qui  ■  est  en  eux ,  mais  même  de  ce  qm  est 
an  dessus  d'eux. 

Néanmoins  en  eherchant  à  s'élever,  l'instinct  peut 
l'égarer  ;  c*est  ce  qm  fait  que  l'erreur  chez  les 
houmies  est  jdus  fréquenté  que  cliez  la  brute  : 
embrassant  ^us  de  '  vérités ,  ils  peuvent  tomber 
aoni'  dans  plus  d'aberrations  et  croire  )i  plus  de 
mensonges. 

L'instinct  serait  donc,  d'une  part,  la  conséquence 
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de  rintelligenoe  primitiTe  oa  du  principe  mtdlacàMl 
4jai  permet  k  Tame  de  s^adjoindre  aux  ûémm»^ 
4e  t'y  incorporer  et  de  les  employer  li  Foeavre  > 
et  de  Tautre  celle  d'une  résidence  pbs  ou  moini 
longue  dans  les  mêmes  régions ,  dans  les  âënfens 
d*UDe  même,  espèce ,  et  de  rexpérience  qu^dle  aurait 
acquise ,  du  souyenir  qu*dle  aurait  gardé  de  leurs 
effets ,  de  leurs  impressions  douces  ou  acerbes  » 
expériences  et  souyenir  qui  deyiendraient  transniis- 
siUes  de  formes  en  formes  ,  quand  ces  formei  ne 
changeraient  ni  de  région ,  ni  de  spécialité  ma- 
térielle. 

^i  rinstinct  n^était  pas  un  effet  de  la  mémoire,  il 
ne  pourrait  être  qu'une  préyision  :  or  qu'est-ce 
qu'une  préyision  sans  antécédent  ?  Gomment  prévoir 
ce  qu'on  n'a  jamais  éprouyé,  même  par  analogie, 
ft  dont  p^r  coiiséquent  on  ne  peut  ayoir  nulle 
idée  ?  Gomment  surtout  exécuter  rationnellement 
ce  qu'on  ne  comprend  pas ,  car  l'instinct  comporte 
plus  qu*une  préyision,  c'est  une  faculté  d'actions 
et  d'actions  4x>mplexes  ?  Le  geste  instinctif  que  fût 
presqu'en  naissant  un  enfant  ou  un  animal ,  ce 
geste  auquel  est  attaché  un  désir ,  une  yolonté , 
un  ordre,  ce  geste  qui  sera  suiyi  d'un  autre  qui 
est  la  confirmation  ou  la  modification  du  premier 
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oa  sa  néffiàoa  et  sa  lëactûm  complète ,  ce  geste 
Q*est  certainement  pas  one  chose  simple.  Or,  comment 
cet  être  seraitdU  arrivé  là ,  sans  one  suite  de  cir- 
constances  qoi.  s'y  rapportent  on  de  consëqoences 
qui  y  conduisent  P  Comment  Touloir  ce  dont  on 
n  a  ascone  idée  ?  Sans  k  Todoir  comment  k 
faire  ;  ou ,  si  on  Ta  fait,  comment  savoir  ce  qu'on 
a  fait? 

Si  Ton  n'admet  pas  Tinstinct  comme  la  démonstra- 
ûon  d^un  précédent ,  si  Ton  veut  qu'il  puisse  exister 
sans  ce  précédent  ou  sans  une  longue  antàiorité  d'ao- 
tum,  évidemment  Ton.  complique  la  question  ,  car 
on  (ait  de  Tinstinct  une  sorte  d'art  divinatoire  dont 
rien  de  rationnel  n'explique  la  possibilité. 

Dans  Tordre  naturel  des  cboses ,  on  doit  tout 
pr^uger  parce  qu'on  peut  tout  calculer,  mais  ce 
qn*on  cakule,  on  ne  k  devine  pas.  Tout  cakul  a  sa 
lase  ,  ses  chiffres  ou  ses  jakns  et  ses  termes  de  com- 
paraison; c'est  une  progression  du  raisonnement 
qui  n'a  pas  plus  de  homes  que  l'infini.  La  divi- 
oation  sur  quoi  reposerait-eUe  ?  Chez  les  peuples 
anciens  comme  chez  les  modernes,  elle  n'a  jamais 
consisté  qu'a- tenter  k  hasard  ;  et  déj2i  nous  avons 
dit  que  k  hasard  n'est  qu'un  mot.  Tout  est  com- 
binaison dans  l'univers  >  et  par  cela  seul  conoevaUe 
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et  $iiMeptîble  A*èirt  àémaatté  ;  mais  àakaa  iodt 
qs^on  ne  dëmontre  nue  comlniunson  qne  pir  tme 
autre  cembinaisoii  non  moms  codipleze.  Si  fùn 
me  peat  rien  deviher ,  ron  peut  donc  tout  prévoie  : 
prtfvoîr  ii*esC  antre  cbosé  ^ue  comparer  ee  ifà 
peut  âtre  koeqmeston  kceqniaëté;  c*èèt 
on  examen  qui  tient  au  présent  ou  an  paaaë  non 
moins  qu*a  Tavenir ,  et  qui  certainement  ne  peiit 
aToir  lieu  sans  k  conscience  de  ce  présent ,  ou 
le  souvenir  de  ce  passé.  L*inttinct  des  êtres  d'une 
classe  élerée ,  Tinstinct  qui  offire  un  certain  degré 
de  complication ,  tt*est  donc  pas  un  effet  primitif, 
on  acte  de  dfftmt  dans  là  carrière  ;  il  annonce  an 
contraire ,  une  longue  pratkpie  des  démens  et  de 
la  localité,  enfin  un  antique  réveil  de  la  vie. 

Sar  cette  terre  et  probablement  dans  tons  les 
globes  composés  d*élémens  ayant  action  sur  Famé , 
Finstinct  est  nécessaire  a  la  raison  ;  il  Taide  k 
rectifier  les  spéculations  de  Tesprit  auquel  il  est 
ce  que  la  pratique  devient  k  la  théorie  ;  si  ce  sont 
les  sens  qui  éveillent  Tinstinct  ou  réciproquement, 
c'est  celui-ci  qui  prépare  la  réflexion  en  avisant 
Fimagination  et  qui  lui  sert  en  même  temps  de 
jalon ,  de  guide  et  de  préservatif.  On  comprend  que 
quelque  pourvu  qu^il  soit  d^imagination  et  d^intel- 


ligmee ,  si  rêttv  desd^rés^eréSf  et  par  cela  même 

appdék  des  actes  d^ime  importance  proportionnelle, 

devait  agir  dans  les  âénens  sans  nn  aperça  du  passé  et 

une  odtîoa  prétiminaire  des  qQalitéi  de  <^  ëlëmens , 

en  oonçoît,  dîs-je,  ({oe  son  inexpérience  épÛTandrait 

k  «né  impuissance  rëdle ,  et  cp*il  ne  différerait  en 

rien  des  êtres  \  leur  débat  ou  des  créatures  les 

pins  infimes.  G*est  seulement  cette  science  des  élémens 

et  de  la  poîssance  des  organes  qoi  permet  \  Tame 

ffaroir  une  infloqnce  sur  ces  élémens  ,  de  les  ap- 

plîcper  k  la  volonté ,  an  mouvement  et  \  Fœnvre , 

00  k  ce  qae  nous  appelons  sur  la  terre  la  vie 

et  la  IBierté.  Enfin  Timagination  ne  produirait  souvent 

fae  désordre,  si  elle  n^avait  pas  Tinstinct  pour  la 

gnidsr  ou  an  moins  pour  la  restreindre  dans  ses 

écarts  et  pour  la  ramener  dans  la  voie  naturelle. 

yinstinct  sert  donc  de  fknal  ou  si  Ton  veut  de 

lialise  k  rinteUigence  pour  se  diriger  sur  la  rcyme, 

et  en  même  temps  d'échelle  ponr  monter  plos  haut. 

Cest  k  Taide  de  Tin^nct  que ,  s'ouvrant  Ur  voie 

du  raisonnement ,  Tame   sVtend  dans  la  matière 

et  fait  ainsi  par  le  développement  du  corps  {usager 

ef  mortel ,  croître  la  forme  réelle ,  base  de  tontes 

ks  formes,  et  celle  qu^on  peut  appeler  véritablement 

erganiqae,  inteliectiieUe  et  créatrice. 
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L^ame  ne  fonclioime  sur  la  terre  oa  sur  ce  qui  y 
tient  que  par  Tintermédiaire  des  sens  et  jde  kars 
organes  ;  ces  organes  sont  toujours  la  suite  dà  dësir 
ou  du  besoin  d'agir  dans  les  ëlëmens  et  en  mime 
temps  la  cons^ence  du  mouyementet  des  juroprîââ 
diverses  de  ces  ëlémens,  d'après  lesquels  l'ame  com- 
bine sa  forme  corporelle ,  tel  est ,  en  substance , 
ce  que  nous  venons  d'exposer ,  en  a)outant  que 
rinstinct  est  la  mémoire  transmise  d'une  forme  \ 
une  autre  ,  ou  le  souvenir  des  qualités  et  des  eflS^ 
de  la  matière  avec  la  faculté  d'en  faire  usage.  En 
quoi  pourrait  consister  Tinstinct ,  s'il  n'était  pas  ce 
•souvenir  appréciatif  ou  ce  résumé  des  impressions 
élémentaires?  Comment,  sans  cette  notion  préalable, 
l'imagination  saurait-elle  se  formuler,  se  diriger 
vers  un  point?  Par  quels  moyens  l'intelligence  pour- 
rait-elle croître,  devenir  la  raison ,  puis  la  rtf  ezion 
qui  fait  ressortir  le  génie  et  amène  son  œuvre  ?  Oh 
l'ame  trouverait-elle  le  temps  et  les  élémens  de  cette 
croissance,  si  k  chaque  renouvellement  des  organes , 
à  chaque  métamorphose  de  la  forme  si  fragile  et 
dont  la  durée  est  si  courte  sur  ce  globe,  l'être 
devait  faire  une  nouvelle  étude  des  substances  qui 
l'entourent  et  des  instnimens  aptes  h  y  fonctionner? 
Avant  qu'il  ait  acquis  les  premières  notions  de  cette 
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sdence  pratique  do  mécanisme  du  corps,  ayant 
qa*il  ait  pu  arrirer  \  la  combinaison  et  k  rezécution 
du  moindre  geste  indispensable  pour  pourvoir  \ 
ses  besoins ,  Pêtre  serait  vieux  corporeilement  et 
ses  membres  puisés  tomberaient  en  dissolution. 

Sans  même  nous  arrêter  \  ceci ,  comment  cette 
ame  oo  cette  intelligence ,  quelqnVtendue  qu'on 
la  suppose ,  aurait-elle  pu  constituer  des  organes 
si  compliques  ou  si  énergiques ,  si  elle  n'en  avait 
pas  eu  le  savoir  et  la  possibilité  ,  si  Pidée  et  le 
plan  n'en  eussent  pas  été  en  elle ,  enfin ,  si  par 
une  longue  pratique,  par  une  expérience  acquise 
et  conservée  de  forme  en  forme ,  die  n*était  pas 
progressivement  parvenue  \  comprendre  k  quoi  ils 
sont  propres  ;  ou  pour  mieux  dire  si  elle  n^était  ' 
pas  arrivée  k  les  rendre  propres  \  ce  qu'elle  com- 
prend ,  \  les  créer  pour  servir  sa  volonté  d*agir 
ï  mesure  qn^eUe  Tacquérait ,  ou  que  le  désir  se 
constituant ,  se  formidant  en  elle  ,  prenait  une 
direction  fixe  et  se  déterminait  vers  un  but?  N^avons- 
nous  pas  démontré  jusqu^k  Tévidence  ou  du  moins 
répété  jusqu^k  satiété  que  c^était  la  nécessité  de 
ces  organes,  et  la  conscience  que  Famé  en  avait ,  ' 
ffû  ramenait  \  les  créer,  et  qu^ils  étaient  ainsi  TeX"' 
pression  visible  de  ses  besoins  dans  l'élément?  ; 
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L^instinct  iiVlant  qu*uiie  snite  des  sensations 
produites  sur  Tame  par  le  ,contact  de  la  matière , 
cet  ipstinct  doit  changer  avec  la  nature  de  cette 
matière  ;  et  si  la  modification  de  notre  entourage 
amène  celk  de  nos  organes,  elle  doit  s^étendre 
\  rinstinct  qui  n^en  est  qa*une  conséquence,  ou 
la  mise  en  jeu  par  Fintelligence  de  cet  entouraj^^^ 
de  ces  organes. 

Nous  le  rappellerons  donc,  car  il  importe  que  ceci 
spit  bien  compris  :  quand  la  nature  locale,  Ja  rdgioU 
ou  le  rayon  matériel  où  nous  vivons  change , 
rinstinct  .d<Ht  changer;  le  bon  sens  Tindique; 
si  rinstinct  est  bien  ce  que  nous  venons  de  dire 
ou  la  faculté  même  d*user  des  sens  et  des  Siemens 
et  de  prévoir  les  effists  des  uns  et  des  autres , 
dès  que  ces  élémens  ,  ces  sens  et  ces  organes  ne 
sont  plus  les  mêmes ,  si  Tinstinct  seul  restait  ce 
qiu*il  est ,  on  sent,  que  bien  loin  d*être  un  guide 
pour  Tame ,  il  ne  servirait  qu'^  Tégarer ,  parce  que 
toujours  il  porterait  îi  faux. 
.  Ainsi ,  que  l'ame  en  quittant  la  terre  soit  jetée 
dans  d'autres  jâémens  qui  n'aient  aucun  rapport 
avec  ceux  de  cette  terre;  si  cette  ame  est  des- 
tinée  k  agir  dans  ces  régions  nouvelles ,  ne  chan* 
geât-elle  pas  de  dqp^é  intellectuel ,  elle  doit  changeif 


de  sens  et  par  «oite  d'orfÊnes  ou  de  oorjM  ;  tsr  les 
organes  a  ^ont ,  naos  le  saroas ,  (pe  les  instninana 
dea  sens  ,  comme  ceux-ci  ne  peuyent  être  c|ue 
k  résubi^  de^Faccord  de  Tame  avec  les  âëmens. 
Qaandces  organes,  ces  ressorts  matériels  de  rosayre 
TanenI ,  il  faut  bien  que  la  manière  de  s'en  senrir 
Tarie  aussi  ;  or ,  Tinstinct  n^ëtaut  prëeisëment  que 
cette  notion  acquise,  que  oetle  maniàre  d'appliquer 
ces  sens  et  ces  organes ,  il  est  certain  qu'il  doit 
changer  quand  ib  changent. 

Ces  changemens  peuyent  être  absolus  ou  partiels , 
ou  ne  consister  que  dans  uoe  simple  modification; 
nais  une  conséquence  suit  Tautre,  et  le  raisonnement 
indique  que  toujours  il  doit  en  être  ainsi,  parce 
(pe  ce  désaccord  des  causes  et  des  moyens  paralysant, 
Taçtion  de  la  vie  ou.  la  rendant  folle  et  désoidonnée, 
il.ny  aiyrait  plus  dès  lor^  ni  instinct  ni  raison, 
vi  Mfïème  de  vie  effectire* 

jf'â^outeru  que  ceci  peut  s^étendre  au  renonvd*. 
knent  du. cercle  anii^tf  eu  k  k  spécialité  des  êtres 
aj^ec  lesquels  nogp  aTOns.,)i  mre,  et  quand  nobre 
aiae  ^transportée  dans  des  régions  oti  les  créatures 
sei|t  enâèr«inen^  dissemblables  de  forme ,  de  besoin 
et  de  ftifuurs  ayee  qe  que  jusqu'alors  .n<ms  avons 
éU  ^omkmême  «  )ei  éUnuens  n'enssent^k  pas  tarié> 
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nous  devons  ici  encore  changer  d^instinct ,  sinon 
intégralement ,  du  moins  sous  qaekpies  rapports. 

Il  est  possible  aussi ,  qu*k  certain  point  de 
Iiauteur  intellectuelle ,  Tinstinct  cesse  d'être  con- 
stamment nécessaire  \  Faction  corporelle.  Dëpi  Ton 
peut  s*aperceToir  que  dans  Thomme  il  Test  moins 
que  chez  les  animaux ,  parce  que  Thomme  penseur , 
rhomme  ingénieux  fait  usage  de  la  réflexion  plus 
souvent  que  des  sens  ou  du  premier  mouvement, 
et  que  chez  lui  Fintelligence  dominant  Tinstinct, 
souvent  le  modifie  ou  Tarrête. 

Cependant  ranimd  peut  aussi  modifier  le  sien; 
il  est  même  indispensable  qu^il  le  puisse  ;  aucune 
.association   d'hommes  ou  de  brutes ,  aucun  pacte 
de    famille   ne    deviendrait  durable  ,    si    chacuù 
s'abandonnait  sans  retenue  à  l'impulsion  première , 
\  tous  les  appétits ,  ou  )i  tous  les  besoins  de  la  fonne  ; 
car  il  résulterait  de   là  qu'aussitôt  qu'un  animal 
aurait  ùlm,  son  instinct  étant  de  manger ,  et,  s'il 
est  Carnivore  ,  de  manger  de  la  chair  ,  il  man- 
gerait celle  qui   serait  le  plus  \  sa   portée  ,   il' 
dévorerait  sa  femelle,  son  petit,  son  compagnon.' 
Pourquoi  ne  le  fait-il  pas  quand  son  instinct  Yj 
porte  F  Cest  par  une  sorte  de  retour  de  cet  instinct 
sur  lui-même,  où  ^otAt  par  l'influence  de  rintelligenoe- 


ET  CHEZ  LES  ANIMAUX.  73 

sur  rinstinct  ;  il  se  contient  enfin  par  un  sentiment 
|dus  fort  que  la  faim ,  plus  fort  que  la  douleur  ; 
car  pouvant  la  faire  cesser  immédiatement  et  avec  la 
noorritnre  quUl  a  devant  lui,  il  va  en  chercher 
une  antre  ,  et  s^il  n*en  trouve  pas,  il  s*en  passe  et 
souffire. 

G^est  par  Textension  de  cette  continence  ou  de 
cet  eflbrt  raisonne'  de  modération  qu^il  s^abstiendra 
d^aller  prendre  le  terrier ,  le  nid ,  la  cellule  d*un 
autre  animal  son  semblable,  de  dévaster  9ti  magasins 
et  de  piller  ses  provisions. 

Les  vertus  des  animaux  conmie  celles  des  hommes 
sont  donc  en  partie  basées  sur  la  r^exion  qui 
modère  au  profit  d*un  tiers  ou  d*un  individu 
autre  que  nous  ,  Tinstinct  égoïste  et  Tappétit  des 


Néanmoins  cette  conduite  de  l'animal,  cette  abné- 
gation de  lui-même  en  considération  d'autrui ,  cette 
énergie  morale  qui  fait  taire  son  désir  ou  l'instinct 
d*y  satisfaire,  n*est  point  machinale  ,  n^est  point 
une  simple  dérivation  de  la  forme ,  car  si  elle  est 
fréquente  parmi  les  brutes  ,  elle  n'est  pas  gêné* 
raie  ;  il  y  a  des  exemples  contraires.  Tel  animal 
cédant  \  toutes  ses  fantaisies  ,  ne  respectera  ni 
ks  fitres  de  sa  tribu,  ni  ce  qui  leur  appartient i 
IT  4 
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ii  s'abandonnera  k  son  penchant  vorace,  il  fenr 
sa  pâture  de  tout  ce  qu^il  pourra  atteindre ,  en  se 
gorgeant  de  viandes  et  de  sang  bien  plus  que  sa 
faim  ne  Texige.  L*instinct  qui  sert  \  le  guider,  peot 
donc  aussi ,  lorsqu^ii  dcTient  purement  sensutly 
Tentraîner  dans  des  désordres  et  des  excès  de  tout» 
nature.  Or,  partout  ou  il  y  a  puissance  facultative 
et  liberté  du  choix,  il  existe  une  ame  pensante,  il  y 
a  raisonnement  et  volonté;  et  quand  cette  vokmté 
rectifie  un  instinct  qui  peut  devenir  pervers  ,  non- 
seulement  il  y  a  une  détermination  logique ,  mats  il 
y  a  vertu. 

Si  Ton  ne  veut  pas  ici  faire  intervenir  le  raison- 
nement ou  Taction  dir^te  de  Tesprit ,  on  peut 
si^poser  que  Tinstinct,  notamment  chez  les  an^ 
maux ,  est  combattu  par  un  autre  instinct ,  c^est- 
k-dire  par  la  crainte  innée  du  mal  que  produit 
Tabus  ,  crainte  qu^on  peut  alors  considérer  comme: 
la  conséquence  d^un  excès  commis  dans  une  vie 
antérieure,  dont  le  souvenir  douloureux  vibre  encore 
sur  Famé.  Dans  ce  conflit  de  deux  sen timons 
opposés ,  que  ce  soit  Tinstinct  qui  serve  de  con- 
trepoids k  lui-même,  ou  que  ce  soit  le  raisonne- 
ment, dans  ce  choix,  dans  ce  pouvoir  de  combattre 
ou  de  céder ,  il  y  a  ^élément  de  la  vertu  comme 


I^ 
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cdui  du  yice ,  eC  il  faat  encore  reconnaître  ki 

on  rapport  effisctif  de  Finstinct  a  TinteUigence  on 

des  Cnciiltës  deFanimal  \  celles  de  Thomme.  Quelque 

diverses  que  paraissent  ces  qualités ,  leur  base  est 

la  même,  et  leur  application  tellement  liée  sur  la 

terre,  que  dans  la  plupart  des  cas  Tune  ne  pour* 

ndt  agir  logiquement  sans  Tautre ,  et  ceci   chef 

Fanimal   comme    chez    Thomme.   Si  elles   étaient 

entièrement  séparées,  si  le  raisonnement  ne  pou- 

Tait   pas   réagir   sur  Tinstinct ,   on  ne  Toit  pu 

comment  la  brute  mettrait  elle-même  des  bornes 

à  ses  appétits ,  comment  elle  enchaînerait  ses  sens 

et  ne  céderait  pas  constamment  }l  une  impubimi 

toole  bestiale  et  toute  chamelle. 

Cet  abandon  de  soi-même  ,  nous  le  savons  ,  n'a 
lien  chez  les  animaux  que  dans  des  cas  rares  et 
parement  accidentek.  Uexcès  ou  Tabus  ne  peut 
a  aucun  degré  et  dans  aucune  espèce  ,  derenir 
on  état  continu  et  un  vice  inhérent  k  une  série  de 
créatures ,  ni  même  \  une  existence  durable  ,  parce 
queTabus  ou  Texoès  détniirait  bientôt  cette  existence 
00  ce  typç  de  forme,  en  désorganisant  progressiver 
fficut  la  machine. 

Nous  disions  que  Tinstinct ,  bien  qu'il  semUe 
spécial  au  jeu  des  organes  o«  à  ce  qui  touche  kux 
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démens ,  n^en  peut  être  rœurre ,  parce  qn^ii  n*est 
de  fait  qu'une  application  de  TinteUigence.  Cest 
cette  intelligence  ou  cette  ame  qui  a  crëé  Tinstiiict 
en  créant  les  organes  ;  elle  Vj  a  attathë  ,  non 
par  un  effet  spontané' ,  mais  peu  à  peu  et  à  mesure 
^  que  ces  organes  se  sont  perfectionnés  par  la 
progression  intellectuelle  et  par  Texpérience  qui  Ta 
suivie. 

Ensuite  ,  que  Tinstinct  chez  les  animaux  soit  plus 
apparent  que  chez  les  hommes,  qu'il  y  semble  même 
quelquefois  supérieur  au  raisonnement,  cela  s^ejcplique 
par  le  motif  même  que  nous  venons  de  donner  : 
émanant  du  principe  de  F  intelligence ,  Tinstinct  sert 
à  son  application ,  et  dans  tous  les  degrés  terrestres 
il  contribue  k  Tœuvre  croissante  et  décroissante. 
Dans  la  brute  surtout ,  Tintelligence  peut  n*être 
qu'une  lueur  ,  qu'un  effet  passager ,  éclair  qui 
apparaît  pour  disparaître.  L'instinct  au  contraire , 
bien  qu'il  dérive  de  la  volonté  comme  Tintei- 
Ugence  même ,  survit  quelquefois  \  cette  volonté  ; 
et  quand  celle-ci  s'affaisse  ou  s'abrutit,  si  les  sens 
conservent  leur  puissance  ,  l'instinct  qui  n'est  que 
l'usage  et  la  pratique  des  sens  conserve  la  sienne 
avec  eux. 
Nous  venoois  de  voir  que  plus  l'être  use  de  ses 
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sens  el  consëquemment  de,  son  instiiicty  moins  il 
se  sert   de  son  intelligence  ;  et  ceci ,   parce  qa*k 
mesure  que  Têtre  croît,  c^est  cette  intelligence  qui 
tient  la  place  de  l'instinct.  Cet  instinct^ peut  donc, 
sembler  augmenter  dans  la  proportion  de  la  décrois- 
sance de  rintelligence  ,  non  qu^il  en  soit  ainsi  eSecF- 
ûvement,  mais  parce  que  les  mouvemens  de  Tinstinct 
que  modérait  la  raison  n'étant  plus  contenus ,  Tim- 
pulsion  brutale  ou  la  nature  grossière  et  matérielle  se 
manifeste  plus  fréquemment  et  plus  énergiquement. 
Pour  expliquer  ceci  par  un  fait,  je  suppose  un 
animal  instruit  \  respecter  la  propriété  du  maître , 
na  chien    qu'on   peut    laisser    dans    une    cuisine 
reoqilie  de  viandes  sans  qu'il  y  touche  ;  ce  chien 
constitué  gardien  sera  fidèle  jusquli  se  laisser  mourir 
de  faim.   On  dira  qu'un  loup  ,  qu'un  renard  ,  à  sa 
place,  ne  serait  pas  mort ,  parce  qu'il  se  serait  nourri 
des  mets  qui  l'entouraient,  par  conséquent  que  ce  chien 
manque  d'instinct  ou  du  sentiment  de  sa  conser-r 
yation.  Poui'tant  il  n'en  est  pas  ainsi.  Ce  chien 
a  non  moins  d'instinct  que  ce  loup ,  mais  en  même 
temps  il  a  plus    de  prévision  ;  il  a  vu  comment 
il  pourrait  s'emparer  de  cette  viande,  et  il  n'ignore 
pas  qu'en  s'en  emparant  il  apaiserait  sa  faim;  s'il  ne 
le  fait  pas ,  c'est  précisément  parce  qu'il  raisonne  : 
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c'est  ee  raisonnement  ,  c^^st  cette  intelKgâiee 
êcqfàse,  c^est  la  rëflezion  ,  on  le  sourenir  des 
principes  qn'on  lui  a  inculcpés ,  c^est  enfin  im 
aqperçu  du  droit  de  propriété,  qui  Fempèclient 
de  «ëder  k  son  appétit  et  li  cef  instinct  de  con- 
seryation  qui  lui  indique  les  moyens  d'y  satisfaire. 
.  Il  est  possible  aussi  que  ce  soit  la  peur  d^ttre 
ehfttië  ;  mais  dans  cette  peur  même  il  y  a  caldd 
et  appréciation  logique ,  et  Ton  ne  peut  certai- 
nement pas  la  supposer  en  dehors  du  raisonnement , 
car  il  a  comparé  la  douleur  effective  avec  la  douleur 
probable ,  et  c^est  après  un  choix  réfléc)ii  qu^îl  s'est 
décidé  à  supporter  le  mal  présent. 

Ce  n^est  donc  pas  Tintelligence  qui  ici  a  détroit 
rinstinct ,  c*est  cet  instinct  qui  fléchit  devant  cette 
intelligence  ;  c*e$t  celle-ci  qui  a  vu  plus  loin  que 
Finstinct  et  qui  déjà  est  disposée  \  le  remplacer, 
et  qui  le  remplacera  effectivement,  si  Têtre  croit  mo- 
ralement ;  de  même  que  cet  instinct  prendra  la  place 
du  raisonnement ,  si  l'être  décroît.  Bref ,  Tinstinct 
précède  la  réflexion  ;  ensuite  celle-ci  use  de 
rinstinct  en  le  modérant  ou  bien  en  le  remplaçant 
par  sa  propre  action. 

Si  au  contraire  par  Tinertie  de  Fintelligence  on 
son  mauvais  emploi ,  Tinstinct  prenant  le  dessus 
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y 

li^JMfait  logiqaesieiit  pcat^tre  d*après  la  posMon 
«latArielle  de  TindÎTidu ,  mais  d^raisonnabl^nent , 
par  rafqport  k  sa  possibilité  morale  on  )i  sa  sitnatioii 
mtk-yis  des  antres  êtres  ,  il  en  résulterait  que  cet 
indÎTiâtt  passerait  de  Pétat  raisonnable  \  Tétat 
wstiiictif ,  ou  du  degré  humain  au  degré  animal. 
Dans  ce  passage,  ni  ses  sens  ni  son  instinct  n*auront 
perdu  de  leur  force  ;  il  se  pourrait  même  que 
loof-temps  après  et  de  forme  en  forme,  il  conservât 
cette  puissance  instinctive  et  élémentaire;  diez  lui 
pourtant  Tintelligence  appliquée  non  anxél^ens  mais 
]i  leurs  conséquences  et  au  raisonnement,  ou  Tappli* 
eatiom  rationnelle  et  r^échie  de  Tinsdnct ,  n*en 
ira  pas  moins  en  s*afiaiblissant  :  l'instrument  sera 
Iwn  y  et  Tusiige  sous  le  rapport  intellectuel  en  sera 
fiûUe  ou  faux  ;  il  arrivera  enfin  que  Tinstinct 
hi-meme  décroîtra  ,  et  que  des  classes  animales 
siqpérieures  ou  se  trouvait  cet  être  ,  il  retom- 
bera aux  plus  infimes.  Mais  Bi  même  ,  lorsque 
Tinstinct  sera  à  son  périgée  ,  à  sa  plus  faible 
Buanoe  ,  il  ne  sera  pas  encore  totalement  aban- 
donné de  rintelligence,  et  il  ne  peut  jamais  Têtre» 
parce  que  Tintelligenoe  est  la  base  réelle  de  Tinstinct; 
parce  que  Fintelligence  c^est  la  vie  ouTame  n^e 
et  son  principe  de  liberté  et  d*action  ,  principe 
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facultatif  mais  immortd,  et  qui,  qoekpe  1>as  ijnlil 
tombe ,  peut  toujours  reprendre  ta  ydonté  et  sa 
croissance.  Dis  que  cette  recrudescence  a  lien  ,  les 
sens  y  les  organes  et  Tinstinct,  premiers  instrumens 
de  ce  type   de  liberté   et  d^œuvre ,   reparaissent  ' 
avec  lui  et  raccompagnent  toujours.  Cest,  comme 
nous  Tavons  dit ,  ce  conflit  des  sens  ou  de  Tinstinct 
avec  riiltelligence  qui ,  en   sVtendant  sur  les  êtres 
et  les  choses ,  donne  sur  la  terre  la  possibilité  du 
bien  et  du  mal ,   du  vice  et  de  la  vertu  ,   pos- 
sibilité qui ,  selon  nous ,  existe  quoiqu^à  des  degr^ 
divers  et  souvent  très-faibles   partout   ou  il   j  a 
instinct,  c^est-^-diré  dans  Tuniversalitédes  créatures^ 
pai'ce  qu'il  ne  peut  j  avoir  dUnstinct  sans  intelligenee, 
et  que  là    ou   cette    intelligence  apparaît    et    ob 
plusieturs  êtres  sont  en  contact,  ils  peuvent  agir  plus 
ou  moins  équitablement  à  Tégard  les  uns  des  autres; 
Si    sur  beaucoup  de  points  ils  ne  sentent  pas  en 
quoi  les  actes  qu'ils  commettent  sur  autrui  sont  mo- 
ralement bien  ou  mal,  c'est-à-dire  justes  ou  injustes, 
il  n'est  point  rationnellement  admissible  que  cette 
ignorance   puisse    être    complète   ou  sVtendre    à 
toute  chose  :  des  êtres  ainsi  organisés  ne  seraient 
véritablement  pas   des  êtres  ,    ou ,    en  supposant 
qu'ils  le  fussent,  n'ayant  en   eux   ni  hors  d'eux 
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aiicun  tëmoigiiage ,  aucune  conscience  de  leur  yîe. 
ni  par  conséquent  de  la  vie  des  autres ,  ils.  seraient 
absolument  comme  s'ik  n'étaient  pas.  Car,  en  quoi 
consisteraient  la  vie  ou  les  actions  d'une  créature 
qui  ignore  qu^elle  est  ? 

Si  elle  ne  Tignore  pas  ,  si  elle  a  la  conviction 
de  sa  yie  ,  de  son  mouvement  ou  de  ses  actes , 
comment  n^aurait-elle  pas  celle  de  la  vie  des  autres? 
Comment  pourrait-elle  ne  pas  s'apercevoir  que  des 
êtres  semblables  à  elle,  des  êtres  qui  font  tout 
ce  qu'elle  fait ,  vivent  comme  elle  P  Et  si  die 
le  sait ,  si  elle  conçoit  qu'ils  ont  une  existence  qui 
leur  est  propre ,  et  si  elle  tient  à  conserver  la 
sienne  ,  comment  supposer  encore  qu'elle  voie  cette 
existence  indifférente  k  ceux  qui  la  possèdent 
comme  elle  ?  Gomment  croira-t-elle  que  ce  qui  Ta 
blessée  ne  les  blesse  pas ,  que  ce  qui  la  flatte  et 
lui  convient  ne  puisse  les  flatter  et  leur  convenir  ? 
Si  elle  en  est  arrivée  1^ ,  si  elle  a  le  plus  simple 
aperçu  de  la  réciprocité ,  elle  a  une  idée  du  bien 
et  du  mal  ;  et  le  vice  et  la  vertu  lui  sont  possibles. 

Nous  allons  appuyer  ceci  par  une  esquisse  des  fa- 
cultés que  nous  considérons  chez  les  animaux  comme 
tenant  à  la  fois  de  l'intelligence  et  de  l'iostinct, 
facultés  ayant  dès  lors  leur  actualité  de  développement, 
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el  leur  application  5ur  aotnii  y  et  pouvant,  sekm  k 
▼dontë  et  la  oirconstance,  devenir  ainsi  vice  on  vertu» 

Les  consi^uences  de  ce  chapitre  sont  : 

L^instinct  a  le  même  principe  que  Tintelligence  : 
il  est  commun  aux  hommes  et  aux  animaux. 

L^instinct  aide  au  développement  de  Tesprit  :  il 
est  souvent  la  base  de  sa  recrudescence. 

L^intelligence  serait  inexpérimentée  ou  impuis- 
sante dans  la  matière ,  si  elle  n^avait  pas  Tinstinet 
pour  la  guider. 

Quoique  Tinstinct  ne  soit  lui-même  qu*une  dé^ 
rivation  ,  qu'une  action  de  cette  ame ,  il  semble 
agir  sur  elle  et  Taviser ,  quand  distraite  de  la  terre 
et  absorbée  dans  des  spéculations  en  dehors  de 
Télément ,  elle  n'aperçoit  pas  le  choc  qui  menace 
sa  forme  ou  son  œuvre. 

L^instinct  est  la  spécialité  de  Tintelligence  qui 
s^attache  à  la  forme  ,  k  sa  conservation  et  2i 
sa  satisfaction  ;  c'est  la  science  de  la  matière  et* 
Texpérience  des  organes  extérieurs  en  contact  avec 
elle. 

LUnstinct  ne  se  perd  pas  avec  la  forme  parce  que 
la  dissolution  de  la  forme  n'est  pas  intégrale  , 
parce  qu'outre  Tame  qui ,  nous  le  savons ,  a  aussi 
sa  substance,  il  reste  toujours  dans  Têtre ,  malgré 
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la  mort  dn  corps ,  quand  il  ne  quitte  pas  an  ëlénent  y 
quelque  chose  de  cet  ëiëment  qui  devient  la  base 
du  sens  et  de  Torgane  qui  s*j  rapporte. 

L^instinct  n^ëtant  que  Tapplication  de  la  forme 
ou  des  organes  des  sens  ,  suit  la  modification  de 
cette  forme  et  sa  nouvelle  constitution ,  qui  elle- 
même  est  toujours  basée  sur  la  nature  des  ëlëmens, 
ou  sur  celle  de  Timpression  qu'ils  font  sur  Tame. 

L*instinct  ne  produit  pas  le  vice  ou  la  vertu , 
mais  il  contribue  à  Tun  ou  a  Tautre  par  Timpulsion 
même  qu  il  imprime  a  Tame  ,  et  le  conflit  qui 
dans  cette  ame  sVlève  entre  lui  et  Tintelligence. 

L^ instinct  s*ëcartant  de  la  modération  on  du 
partage  qu*indique  le  droit  commun,  le  droit  d'autrui, 
Tinstinct  par  ses  appétits  s'attaquant  à  Tordre ,  a 
Fi^uité  et  renversant  l'équilibre  d*une  récipsoeité 
sociale,  tels  sont  sur  la  terre  les  élémens   du  vice. 

L*action  contraire  ou  la  raison  combattant  les 
propensions  grossières  de  Tinstinct,  la  raison  ré- 
sistant k  Tentrainement  bestial ,  ^  des  désirs,  k  dea 
besoins  nuisibles  à  autrui ,  tel  est  le  principe  de  la 
vertu. 


8* 
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9B  LA  PATEEXITÉ  CHK2   LES  ABIMAUZ  ,    DE  L*AMOVE  ET  OI 

L'AMITlé. 


La  paternité  et  plutôt  encore  la  maternité  dë-^ 
veloppent  dans  Tanimal  toutes  les  passions  ,  tous 
les  instincts  ,  toutes  les  intelligences  ,  et  ceci  chez 
toutes  les  espèces;  la  ressemblance  d^une  mère  k 
anè  mère ,  (pielle  que  soit  leur  forme,  est  frappante. 

On  a  dit  que  le  sentiment  de  la  maternité ,  effet 
d^une  impulsion  purement  matérielle  ,  était  plutôt 
une  nécessité  physique  qu'une  effusion  de  cœur, 
et  qu'il  n'y  avait  réellement  dans  cette  affection 
apparente  des  mères  pour  leurs  petits  qu'un  besoin 
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se  dâMurrasser  de  leur  kit.  A  nos  yeux  cette 
trine  est  une  erreur.  Nous  croyons  que  cette 
essité  hygiénique  n^agit  chez  les  femeUes  qu^au 
ment  même  de  leur  parturition  ^  mais  qu^ensuite 
z  les  animaux  comme  chez  les  hommes  ,  les 
ens  s'attachent  à  leurs  rejetons  moins  par  la  parenté 
parceu  que  ceux-ci  sont  issus  d*eux ,  que  par  les 
os  qu'ils  leur  donnent. 

Si  dans  cette  éducation  que  toute  créature  doit , 
nme  un  héritage,  apporter  h  ses  rejetons  pour 

initier  k  la  vie,  pour  les  aguerrir  aux  dan- 
rs ,  enfin  pour  leur  procurer  les  moyens  de 
Nif  er  leur  nourriture  et  de  la  défendre  ,  on 
erçoit  quelque  chose  qui  tient  k  Tinstinct ,  on 

peut  nier  qu'k  ce  penchant  inné  ne  se  joigne 
rntot  un  sentiment  acquis ,  sentiment  que  le  cœur 
reloppe  et  d'où  résulte  cette  sollicitude  ,  cet 
flur  réfléchi  qu'inspire  k  tout  être  le  représentant 
hû-mëme,  et  quVyeille  aussi  l'intérêt  qui  s'attache 
I  CaiUesse  de  l'âge  et  généralement  k  tout  ce  qui 

dévdoppe  et  croit. 

Sans  doute  l'instinct  de  la  maternité  n*a  qu'un 
aps  ;  il  s'efiàce  entièrement  lorsque  les  petits 
mt  plus  besoin  de  k  mère.  Sans  doute  encore 

génération  est  une  Toie  et  non  une  cause ,  et 
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c^est  seulement  Tétat  de  r«me  qui  détermine  le  lies 
et  le  point  de  son  développement ,  sans  qae  k  pke 
ou  la  mère  y  soient  pour  quelque  cliose  oa  d> 
moins  pour  une  part  organique  et  yitale.  liais 
ceci  ne  détruit  pas  les  conséquences  que  nous  ayons 
indiquées ,  c* est-à-dire  que  la  paternité  ^  qualité  dn 
cœur ,  consi&te  spécialement  dans  l'éducation  que 
toute  créature  donne  et  doit  donner  à  ses  semblables. 
Bien  plus  ,  si  nous  envisageons  la  question  dans 
ses  rapports  purement  moraux  ,  nous  .dirons  :  la 
paternité  comme  la  maternité  est  moins  un  devoir 
imposé  à  tous  les  êtres  ,  qu'un  des  moyens  que 
Dieu  leur  a  accordés  pour  croître  intellectuellement 
et  arriver  plus  haut.  Là  est  pour  eux  la  possibilité 
de  bien  faire ,  même  chez  les  individus  les  plus 
bruts  ou  les  plus  faibles ,  et  par  conséquent  là  est 
leur  voie  de  progrès.  C'est  dans  l'exercice  de  ce 
sentiment  de  la  maternité ,  qu*est  leur  vertu ,  leur 
religion  même.  En  effet ,  l'animal  inepte ,  grossier, 
féroce  ,  peut  ici  se  montrer  pieux  et  bon  ;  et 
communément  il  se  montre  tel  :  il  sacrifie  ses  plaisirs, 
'  ses  besoins ,  sa  nourriture,  son  sang ,  son  existence, 
pour  sauver  sa  progéniture. 

Une  impulsion  mécanique  l'y  contraint--elle  ?  Non, 
puisqu'il  ne  le  fait  pas  toujours  :  les  animaux  aussi 
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peoTent  Icre  maovns  pires  ,  maoTaises  mères  \ 
ils  ont  doue  du  mérite  k  ne  pas  Fêtre  ;  el  quand 
ils  font  ce  que  la  Toix  rationnelle  ,  la  yoix  divine , 
la  Toix  de  la  conscience  ,  car  ils  en  ont  une ,  lenr 
indique  y  quand  ils  sont  soigneux  et  charitables 
envers  Vêtre  faible  ,  Fêtre  qui  ne  peut  se  suffire 
à  loi-mfinie,  ils  ont  certainement  fait  non- seule- 
ment ce  qui  est  utile ,  mais  ce  qui  partout  doit 
être  considéré  comme  bon  et  méritant. 

Et  si  ce  mérite  est  réel ,  si  son  intention  est 
un  bien,  comment  deviendrait-il  nul?  Comment  dans 
la  balance  éternelle  serait-il  égal  que  cet  animal  ait 
rempli  ces  devoirs  de  la  paternité  ou  qu^il  ne  les 
ait  pas  remplis  ?  Aux  yeux  de  Dieu  comme  k  ceux 
de  la  raison  ,  serait-il  donc  indifférent  que  par 
ses  soins  il  fasse  vivre  cette  créature  qui  lui  est 
confiée,  comme  lui-même  Tavait  été  à  sa  mère, 
oa  que  par  son  égoïsme  il  la  laisse  périr  dans 
l'abandon  ? 

Si  cette  différence  de  conduite  ne  peut  avoir  un 
résultat  semblable  ni  être  considéré  du  même  osil , 
ceci  encore  n'indique-t-il  pas  qu'k  Tanimal  comme 
à  rhomme  un  avenir  est  réservé,  et  que  pas  plus 
(pe  rbomme  Tanimal  ne  peut  mourir  tout  entier  P 
Car ,  d*ime  part ,  comment  ce  nourrisson  objet  de 
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tant  de  soins,  seraitril  destiné  au  néant,  et  de  Vi0n^ 
comment   ce    déyouement  serait -il    sans .  objet  ? 
Diea  aurait  donc  induit  cet  oiseau  innocent  k  en 
élever  un  autre  aux  dépens  de  lui-même  ,  bien  qui 
cet  autre  ne  fût  rien  de  plus  quW  grain  de  poussière? 
Tant  de  piété  ,  de  soucis  ,    de  sollicitude  et  de 
courage,  tant  de   devoirs    accomplis,   n^auraient. 
aucun  but ,  ils  ne    seraient  qu^un  jeu  sans  cou* 
séquence  ,    et   celui  qui  les    remplirait   serait  an 
même  point  que  celui  qui  ne  les  remplii*ait  pas  ? 
Non  ,  encore  ime  fois,  ceci  ne  peut  être ,  car  il 
y  aurait  non-seulement  injustice,  mais  déraison, 
mais  tromperie.    Alors   le   sentiment  du  bien  et 
du  mal,   la  volonté,   la  liberté  et  la  vie  même* 
ne  seraient  que  prestige  ,  que  mensonge  et  néant , 
et  il  ne  faudrait  pas  croire  à  celte  souveraine  équité 
qui  partout ,  visible  à  nos  yeux  ,  régit  T univers , 
en  laissant  à  chaque  individu  le  soin  et  la  puis- 
sance de  se  guider  soi-même  par  sa  propre  conscience, 
et   d'être  ainsi  toujours  au   point   ou   moralement 
il  se  place. 

Le  sentiment  de  la  maternité  est  donc  le  premier 
qui,  parmi  les  créatures  infimes,  donne  lieu  à  l'ap- 
plication et  au  développement  de  leur  moralité. 
C'est  par  là  qu'elles  témoignent  leur  plus  ou  moins 
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d»  fr0pmakm  \  bien  on  k  mal  fiure.  La  paternîttf 
«Il  kor  piétë  k  dles,  et  en  quelque  sorte  leur 
idigîon;  et  c'est  le  pins  on  moins  de  conscience 
et  de  solKcîtnde  qn^elles  apportent  )i  ce  premier  devoir 
de  la  nature,  qui  les  âève  on  les  ahabse  dans  rëcbelle 
progressive  des  êtres. 

Ainsi  nous  reconnaissons ,  et  tel  est  le  but  de  cet 
iperçn  préliminaire,  que  bien  qu*il  y  ait  de  Timpulsion 
le  race  et  quelque  chose  d'innë  dans  rattachement 
des  animaux  k  leur  progéniture ,  cet  instinct  a 
uuà  son  coté  moral  et  quMl  contribue  )i  faire  éclore 
beaucoup  d'autres  qualités.  Le  sentiment  de  Tasso- 
cîation ,  celui  de  la  propriété  ,  du  partage ,  de 
Tégalitë ,  -de  la  réciprocité ,  dérivent  en  partie 
de  l'esprit  de  famille  auquel  tiennent  ainsi  presque 
tOQies  les  vertus  et ,  par  suite  ,  la  plupart  des 
Tioes  delà  brute.  (Test  diaprés  ce  motif  que  nous 
avons  commencé  par  Du  Texamen  qui  va  nous 
sceoper. 

L'amour  paternel  n'est  saillant  dans  quelques 
espèces  que  lorsque  les  petits  commencent  li  se 
développer.  L'amour  maternel  l'est  dès  le  premier 
jour;  il  est  visible  chez  toutes  les  races  et  même 
diez  celles  qui  sont  regardées  comme  les  moins 
sensibles.  La  lionne  en  est  un  modèle.  La  tigresse 
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pousse  Tiunour  des  siens  jusqu'il  la  pasiiett,  fvsfiA 
!•  rage  ;  elle  poursuivra  pendant  des  jeors  et  des 
naHs  y  à  une  distance  incroyable ,  le  raTissmir  4e  sa 
famille  ;  elle  ira  le  cherdier  au  milieu  d*una  anaiée. 
Rien  ne  Tefiraie  alors ,  elle  braye  le  fér  et  le  fea. 

Ce  courage  de  mère  est  propre  même  aux  espèces 
les  plus  timides.  La  poule  si  craintive  ordinairement, 
n^hësite  pas  ,  quand  elle  conduit  ses  poussins  9  )i 
attaquer  le  chien ,  le  cbat ,  Tbomme  même  ;  elle 
frappe  jusqu^au  coq. 

Un  petit  poulet  ayant  ëte'  enlève  par  un  corbeau , 
la  mère  suivit  le  voleur  jusque  sur  un  toit,  et  le  hd 
arracba. 

La  fauvette  montre  le  même  courage*;  nous  en 
avons  vu  une  s^élancer  sur  une  chatte  qui  passait 
)k  proximité  de  son  ni^ ,  et,  ce  qui  est  plus  étrange , 
attaquer  ce  même  animal  sur  les  bras  d'une  jeune 
fille  qui  remportait. 

La  cigogne  est  citée  comme  un  modèle  d'ainour 
maternel  ;  elle  soigne  long-temps  ses  petits  ,  les 
instruit ,  les  porte  sur  ses  ailes  pour  leur  apprendre 
\  voler  et  les  défend  jusqu^k  la  mort.  On  raconte 
que  lors  de  Tincendie  de  la  ville  de  Delft ,  une 
cigogne  ne  pouvant  enlever  du  nid  ses  cigognaux , 
se  laissa  brûler  avec  eux. 


BotrliAaT«ditqa*uiit  hirondeUe  ayant  k  ion  rettar 
t^wi?é  eoJiniAée  la  maison  où  était  aa  couvre , 
le  jeta  à  trarers  les  flammes  pour  lui  porter  secours. 

Cette  sollicitu^  se  remarque  même  dans  des 
espèces  qui  semUent  au  dernier  degré  de  la  création^ 
et  chez  ces  insectes  que  poursuit  notre  haine  on 
notre  dédain.  La  femelle  du  perce-oreille  garde  ses 
«ttCs  et  soigne  ses  petits  avec  une  persévérance 
iitraordinaire. 

La  cliauve-souris  allaite  les  siens  en  volant ,  et 
quand  elle  veut  aller  chercher  de  la  nourriture  pour 
illa-mêmey  elle  les  détache  de  ses  mamelles  et  elle  les 
aceroche  au  mur  ;  k  tout  instant  elle  va  voir  s^il  ne 
kor  arrive  point  de  mal. 

On  sait  que  la  sarigue  et  le  kangoro  cachent 
leur  jeune  famille  dans  une  poche  placée  sous  le 
ventre.  D^autres  animaux  les  renferment  dans  leur 
ventre  même. 

La  vipère  est  ovipare,  comme  tous  les  autres  rep- 
tiles. Ce  qui  a  fait  croire  qu^elle  était  vivipare  y 
e*est  qu'elle  avale  ses  petits ,  *  non  pour  les  dévorer, 
mais  pour  les  mettre  \  l'abri  d'un  danger  ;  car 
eette  vipère ,  si  cruelle ,  si  redoutable  à  ses  ennemis, 

*  Je  n'ai  pas  vu  ce  fait;  mais  tout  étrange  qnll  paraisse, 
je  le  crois  vrai. 
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n'^  est  pas  moins  on  modèle  d^amotir  mateniel. 
On  la  Toit  d^abord  veiller  sur  ses  œufs  arec  beaucoup 
de  sollicitude.  Quand  ils  sont  ëclos,  elle  considère 
Fnn  après  Tautre  tous  les  nouveaux  nës ,  les  '  lèche , 
les  approprie ,  puis  les  pose  au  soleil  ob  ib  ne 
tardent  pas  k  s'ébattre.  Au  moindre  signe  de  dan- 
ger ,  elle  siffle ,  puis  reste  la  gueule  ouverte  :  la 
couvée  accourt  et  s'y  précipite  ;  elle  les  '  avale 
tous  y  elle  paît  et  se  cache  jusqu'à  ce  que  le  péril 
soit  passé  ;  alors  la  petite  famille  sort  gaiement  de 
son  estomac  et  recommence  ses  jeux. 

Le  serpent  à  sonnettes  cache  aussi  sa  progéniture 
dans  son  estomac.  Un  voyageur  qui  avait  inquiété 
une  mère  la  vit  avaler  ses  nourrissons  ;  au  bout 
d'un  quart  d'heure  elle  les  rendit.  Il  l'effraya  de 
nouveau  ;  elle  les  rappela  encore  :  les  petits 
s'élancèrent  dans  la  bouche  de  la  mère  qui  alors 
s'éloigna  en  grande  hâte. 

L'amour  maternel  est  poussé  très-loin  chez  les 
chattes  ;  j'ai  eu  moi-mime  l'occasion  d'en  remeurqoer 
quelques  traits  qui  annoncent  dans  ces  animaux  une 
intelligence  presqu'égale  à  celle  du  chien. 

Une  chatte  élevée  dans  ma  maison  ayant  eu  des 
petits  ,  les  domestiques  les  lui  enlevèrent  et  les 
jetèrent.  Quelques  temps  après  en  ayant  eu d autres. 
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on  les  lai  ôta  encore ,  sauf  nn  seul.  Probablenlent 
die  ooDçnt'des  inquiëtudes  pour  ce  dernier ,  car 
on  jour  je  trouvai  dans  ma  chambre  k  coucher 
cette  bête  que  jamais  encore  je  n*y  avais  vue  ;  elle 
arait  Tair  de  m*attendre.  En  e&t ,  \  Tinstant  ou 
die  m*aperçut ,  elle  alla  chercher  son  chat  caché 
soos  le  lit  et  vint  le  poser  devant  moi.  Je  le 
fil  placer  commodément  dans  nn  vestibule.  Ce 
dànàiagement  ou  la  figure  de  celui  qui  Texëcutait 
ne  rassura  pas  la  mère;  car  quelques  instans 
apiès  étant  rentré  dans  mon  cabinet  de  travail 
iitné  h  Tautre  extrémité  du  logis  ,  j*y  trouvai  la 
même  chatte  qui  ,  avec  son  héritier ,  m^attendait 
sur  mon  fauteuil,  et  qui  de  nouveau  me  le  pr^enta 
d*Qn  air  suppliant.  Je  la  rassurai  encore  par  une 
caresse.  Alors  elle  parut  sentir  que  les  convenances 
ue  lui  permettaient  pas  de  rester  plus  long-temps 
sur  ce  fauteuil,  et  enlevant  le  petit ,  elle  le  déposa  k 
cité  dans  une  boite  remplie  de  papiers. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  dans  cette 
condoite  toute  la  sollicitude  d^une  mère.  Cette  chatte 
d*ane  très-forte  espèce  avait  les  allures  de  la  race 
sauvage  ;  elle  vivait  habituellement  )k  Tair  et  sur  les 
adves,  entrait  rarement  dans  les  appartemens  et  était 
en  d^àbtres  temps,  très-peu  sociable. 


M     DE  LA  PATEIUNITË  CHEZ  lES  JkIfllIAUX, 

J^ai  yn  une  autre  chatte  apporter  aux  pieds  de  ai 
maîtresse  le  cadayre  de  son  nourrisson  qn^on  Tenait  de 
tuer  ;  la  malheureuse  poussait  des  miaulemens  àé- 
chirans  et  semblait  demander  justice  du  meurtrier. 

La  guenon  aime  beaucoup  sa  progéniture.  On 
fustigeait  un  jeune  singe  :  la  mère  attachée  )i  quelque 
distance  paraissait  souffrir  cruellement  de  ce  qu^dk 
voyait.  Parvenant  enfin  )i  rompre  sa  chaîne ,  elle 
court  \  son  enfant,  le  caresse,  Tembrasse,  le  eonsole 
et  s*efforce  ainsi ,  de  lui  faire  oublier  sa  douleur. 
Qu^aurait  fait  de  plus  la  mère  la  plus  tendre  ? 

La  tendresse  des  pères  pour  les  petits  n^est  pas 
aussi  générale.  Cependant  on  en  voit  des  exemples , 
même  dans  les  espèces  oli  ils  ne  sont  pas  ordinaires. 

On  cite  un  coq  qui  prenait  soin  des  poulets , 
qui  les  garantissait  du  froid  en  les  couvrant  de  ses 
ailes  et  continuait  ses  soins  malgré  les  agaceries  des 
poules. 

Une  femelle  d*hirondelle  étant  morte  sur  ses  eeofs^ 
le  mâle  témoigna  d'abord  une  grande  inquiétude; 
puis  il  chercha  le  moyen  de  pousser  le  cadavre 
hors  du  nid  ;  y  étant  parvenu  ,  il  se  mit  k  couver 
lui-même.  Soit  qu'il  eât  reconnu  que  seul  il  n'y 
était  pas  propre ,  ou  qu'il  eut  besoin  de  nourriture^ 
il  partit,  mais  bientôt  il  revint  avec  une  autre  femdk 
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À  partagea  la  tSclie  arec  loi.  Ici,  tout  ëtait  imprévu. 
I  oonduite  de  cet  oiseau  ne  pouvait  donc  être 
acée  d'avance,  et  si  nni  ne  la  lui  indiquait,  il  fallait 
Jeu  qa*elle  fût  le  résultat  de  sa  réflexion. 

Parmi  les  volatiles ,  il  est  un  grand  nombre 
'espèces  ob  Je  soin  des  osufs  et  des  poussins  est  toujours 
^arti  entre  les  deux  sexes  :  le  père  et  la  mère 
s  couvent  et  les  soignent  j^mativement ,  souvent 
MU  les  deux  ^  la  fois.  Alors  \  Tenvi ,  ils  semblent 
■pressés  de  leur  fournir  de  la  nourriture.  Un 
!une  grand-duc  ayant  été  enlevé  de  son  nid  et 
Bfermé  dans  le  paviUon  d*un  jardin,  ses  parens 
!  diercherent  partout  jusqu^k  ce  qu^ils  reconnurent 
endroit  oli  il  était.  Ils  firent  bien  des  efibrts  pour 
otrer  ;  n*y  pouvant  réussir  ,  ils  apportaient  chaque 
oit  un  perdreau ,  un  pigeon  ou  toute  autre  proie 
i*ib  déposaient  )i  la  porte. 

Ckex  les  martinets ,  le  mâle  chante  pendant  que 
1  femelle  couve.  La  femelle  ne  quitte  pas  les  oeufs, 
mlement  le  soir  dile  voltige  quelques  instans  pour 
)  ddassef.  Le  père  pourvoit  k  la  nourriture  de  ses 
silloiis  ,  même  quand  ils  ccnnmeneent  à  voler  ;  il 
ur  en  porte  au  milieu  des  airs  et  il  ne  ae  trompe 
■au  d'adresse;  c'est  bien  k  ses  enfans  qu'il  la 
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Le  coq  de  perdrix  s^éloigne  ,  dit-on ,  en  traînant 
Taile  pour  attirer  Tennemi  quand  la  coov^  est 
menacée.  Ceci  me  parait  apocryphe. 

Parmi  les  ampliibies ,  rattachement  des  ndUes 
pour  leur,  famille  égale  au  moins  celui  des  femdles  : 
les  ours ,  les  lions  marins  en  fournissent  la  preaTe. 
La  femelle  des  premiers  y  à  Taspect  d*un  péril , 
emporte  son  ourson  dans  sa  gueule.  Si  elle  le 
laisse  tomber,  le  mâle  furieux  la  bat  et  la  mord. 
La  femelle  alors ,  se  traîne  a  ses  pieds  et  sembk 
lui  demander  pardon. 

Le  lamentin  ,  animal  aquatique  qui  se  trouTC 
dans  les  grandes  rivières  de  T  Amérique  méridionale 
et  qui  ne  rit  que  de  végétaux  ,  a  une  grande 
affection  pour  son  héritier,  car  il  n'en  a  ordinairement 
qu'un.  Quand  les  pêcheurs  ont  tué  la  mère  ,  k 
petit  ne  manque  jamais  de  suivre  la  barque  en 
criant;  le  père  accourt  bientôt  et  c^est  ainsi  que  péril 
tonte  la  famille  victime  de  Famitié. 

On  voit  les  singes  se  réjouir  et  s'ébattre  avec 
leurs  petits,  les  porter  de  place  en  place,  absolnmeiK 
comme  de  jeunes  époux  font  de  leurs  nouveau! 
nés.  Le  mâle  aime  passionnément  son  rejeton ,  el 
il  emploie  pour  Tamuser  tous  les  moyens  enfanthu 
dont  use  un  père  de  famille  heuieux  de  son  enfant. 
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Par  instant,  il  paraît  même  fier  de  sa  paternité  : 
il  montre  son  fils  avec  une  sorte  d*orgueil. 

Le  papion ,  gros  singe  d^ Afrique ,  bien  qu*il 
soit  souvent  brutal  et  méchant ,  est  un  père  tendre. 
Dans  cette  race  ,  Famour  de  la  progéniture  s'étend 
des  parens  à  toute  la  tribu  ^  et  lorsqu'une  guenon 
a  un  nourrisson ,  on  voit  tous  les  animaux  de  la 
même  famille  venir  le  caresser ,  lui.  apporter  de 
la  pâture  et  témoigner  leur  joie  quand  il  Tacceptè 
ou  quand  il  fait  des  effi>rts  pour  les  suivre.  Mais 
la  mire  en  est  jalouse  comme  toutes  les  mères , 
et  ne  permet  qu'avec  grande  peine  qu'il  s'occupe 
d'un  autre  que  d'elle.  Elle  regarde  avec  une  sorte 
de  dédain  les  gambades ,  les  agaceries  que  font 
les  autres  papions  pofir  attirer  l'attention  du  petit 
et  l'appeler  \  eux.  Quand  ils  peuvent  obtenir  qu'on 
le  leur  confie,  il  est  curieux  de  voir  toutes  les 
{Hrécautions  qu'ils  prennent  pour  ne  pas  le  blesser 
et  avec  quelle  tendresse  ik  l'embrassent. 

L'instinct  qui ,  en  dehors  de  leurs  besoins ,  rap* 
proche  les  petits  de  leur,  mère,  est  plus  rare  on 
moins  prononcé.  Cependant  j'ai  lu  qu'une  brebis 
ayant  été  déi*obée ,  cm  ne  pouvait  découvrir  le 
voleur,  lorsqu'assez  long-temps  après,  le  troupeau 
passant  dans  un  village,,  un  agneau  s'arrête  à  une 
IV  5 
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porte  et  j  gratte  :  on  entre ,  on  trouve  tme  brebis; 
c^était  la  nère  de  ce  même  agneau. 

Ce  qui  pi'ouverait  que  ce  n^est  ni  hi  gestation, 
ni  toute  autra  cause  matérielle  qui  amàne  le  dé- 
svoaemeut  maternel ,  C'^est  qo^il  a  lieu  de  la  ptrt 
d^uoe  mère  envers  la  progéniture  d^une  antre  mère, 
sans  même  qu'il  y  ait  analogie  d'espèce.  Lft  cbèvit 
s*attacbe  aux  en£ans  qu'on  lui  donne  \  nourrir. 
Nous  avons  vu  un  de  ces  animauii  éprouver  une 
véritable  joie  quand  on  lui  amenait  son  nonrrissoQ 
humain,  et  qni  ne  manquait  jamais  de  présenter 
ks  cornes  qnand  on  faisait  mine  de  le  retirer. 

Lorsque  la  diane,  espèce  de  (fiadnimane,  voit 
icaresser  un  enTant ,  elle  témoigne  le  désir  d-en  faire 
autant  et  se  jette  avec  fureur  sur  quiconque  k 
maltraite. 

Une  cbatte  ayant  apporte  h  ses  |>ettts  un  jeune 
rat  vivant ,  celui-ci  en  les  voyant  têter ,  en  fit 
autent.  Non*senlement  la  cbatte  le  soufirit ,  mais 
elle  continua  de  le  nourrir,  et  quand  elle  transpoitait 
aes  élèves  d'un  lieu  à  nn  antre  ,  elle  prenait  autant 
de  précaution  pour  lui  que  pour  eux. 

En  1836 ,  une  lionne  appartenant  it  une  ménagerie 
ambulante  mit  bas  quatre  lionceaux.  La  mère  n*en 
vonlnt  nourrir  que.  denx  et  .parut  contente  quand 
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an  ini  retûra  k»  deux  autres.  On  les  confia  ii  une 
cbienne  qiâ  s^y  attacha,  et  ils  profitèrent  comme  cenk 
(|ae  la  lionne  sVtait  rësenrës. 

Un  sentiment  moins  fort  sans  doute  qoe  celui 
de  la  maternité ,  mais  qui  est  plus  dnraMe  dans 
certaines  espèces ,  est  l*amoar  conjogal.  La  fid^té 
en  amonr  de  quelques  oiseaux  pourrait  nous  servir 
d^exonple.  Les  cotembes,  les  tourterelles  s*accoâplent 
et  ne  se  quittent  {dus. 

yattachanent  de  divers  perroquets  pour  leur  com- 
pagne, notanmient  de  cdni  qu'on  appelle  ëthyopîen, 
est  aussi  trèsHremarquaUe.  On  en  cite  un  mënagt 
dont  la  femelle  ne  pouvant  plus  se  percher  dans  sa 
cage 9  ni  marcher,  recevait  sa  nourriture  dnmftli 
(|tti  la  lui  mettait  dans  le  bec  et  Taidait  dans  tout  ce 
qui  dépendait  de  lui.  G*esl  ainsi  qn^il  lui  prodigua 
yatqfC\  la  fin  les  preuves  d^une  amitié  inaltérable  \ 
lersqn'il  fut  seul  ^  il  languit  et  rnoomt. 

Les  pétrels  v<dent  en  troupe  et  par  couple.  Le 
mâle  uni  à  cdle  dont  A  a  fait  choix,  ne  TabandonlM 
jamaift.  Si  la  tempête  les  sépare ,  perdus  qu'ib  sont 
an  mUieu  de  l*océan,  par  on  instinct  indéfihîisaMe, 
ils  se  retrouvent  toujours. 

L'obi»  blanc  est^i  attaché  h  sa  femelle  et  œHet-ci 
\  sespetits ,  qu'oâ  en  à  v«  une  se  cenéher  liHBAlé 
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de  ceux  qui  aVaient  été  tnës  et  attendre  la  mort. 
Les  navigateurs  racontent  li  cet  égard  les  seines  lès 
plus  touchantes. 

Le  maie  de  la  sèche  brave  tout  pour  sauver  sa 
compagne  qu^il  suit  partout ,  et  il  se  laisse  tuer 
plutôt  que  de  Tàbandonner. 
-    Le  lion  ,  le  tigre ,  Taig^e ,  en  génàrsd  tous  les 
anitnaux  de  proie,  sont  constans  dans  leurs  amours* 
Ils  vont  par  couple  et  ne  se  séparent  que  rarement* 
L^amour  conjugal  est  très-visible  chez  le  singe; 
le  macaque  a  pour  sa  moitié'  tontes  les  attentions 
d*un  mari  fidèle  et  dëvoiië.    Lorsqu'elle  est  mire 
ou  près  de  le  devenir ,  il  Taccable  de  prévenances* 
Aécoutumëe  à  ces  égards ,  la  petite  femelle  devient 
quelquefois  capricieuse  et  tyrannique ,  surtout  pen- 
dant ses  grossesses.  Toujours  patient,  le  mâle  cède 
à  ses  fantaisies  et  se  laisse  même  maltraiter  ;  néaa* 
moins   on  s'aperçoit  par  instant  que  rhumeur  k 
prfcnd  et  qu*il  fait  des  efforts  pour  n*y  pas  céder  ; 
mais  un  sentiment  de  convenance  remporte  et  il 
épargne  la  créature  plus  faible  que  lui ,  bien  que 
cette  créature  ait  souvent  mérité  d'être  corrigée  ^ 
cause  de  Tabus  qu'elle  fait  de  sa  position. 

Ce  même  combat  entre  deux  sehtimens,  apparaît, 
lofl^ifeti  faveur  de  cette  même  femcjle ,  il  renonce 
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ï  sa  part  d'un  mets  favori.  On  le  voit  retourner, 
dans  tous  les  sens  le  morceau  qu^îl  convoite,  lutter 
entre  sa  gourmandise  et  ce  quMl  considère  probable- 
■ent  comme  un  devoir ,  et  enân  après  bien  des 
hésitations  et  des  grimaces ,  céder  \  ce  devoir,  et 
porter  à  sa  compagne  .  impatiente  le  mets  désiré 
auquel  il  ne  toucke  que  lorsqu'elle  n'en  veut  plus. 
Si  ceci  a*e8t  pas  de  la  modération  ,•  de  la  tempé- 
rance ,  de  la  bienveillance  pour  autrui ,  de  Tab-^ 
négation  de  soi-même,  de  la  vertu  enfin,  qu'est-ce 
que  ce-  peut  êtreP 

U  est  une  autre  fidélité  qui  est  plus  difficile  à 
e9q[diquer,  parce  qu'elle  semble  ne  pouvoir  être* 
ébUie  que  sur  un  calcul  beaucoup  trop  profond  pour . 
la  brute  :  c'est  celle  de  certains  animaux  pour  leur 
dief ,   des  fourmis ,  des  abeilles  pour  leur  reine  , 
des  chiens  pour  leur  maître  ;  etc. 

Les  traits  de  dévouement  de  ces  derniers  ont  été 
si  souvent  cités  ,  qu'il  serait  ici  surabondant  de 
les  répéter.  Ceux  qu'on  attribue  aux  cbats  sont 
^us  rares  ;  cependant  cet  animal ,  parfois  f^ce 
et  toujours  sauvage,  même  dans  l'état  de  domesticité, 
n'a  pas  le  cœur  insensible  ;  l'on  a  de  sa  fidélité - 
et  de  son  attachement  à  son  maître ,  des  témoignages 
qui   sont  d'autant  plus  remarquables  ,  que  cette 
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bîeiiTeiUance  n'est  pas  toujours  fondée ,  comme  dieu 
le  chien  ,  sur.  un  échange  de  bons  procédés  et  une 
amitié  réciproque. 

Le  chat  d'un  individu  qui  avait  été  assasrâé^ 
probablement  devant  lui,  était  resté  dans  la  chamhreî 
où  gisait  le  cadavre.  Placé  sur  une  corniche  ^  ee; 
chat  malgré  la  présence  des  officiers  de  justiqey^ 
ne  voulait  pas  s'éloigner,  et  tous  les  effiirts  qu*OK. 
fit  pour  récarter  furent  inutiles.  Le  lendemain,  le. 
prévenu  ayant  été  amené  près  du  mort ,  à  son  aspecfti 
les  yeux  du  chat  étincelèrent  de  rage  ou  de  peur^^ 
il  sauta  au  milieu  de  la  chambre  ,  regarda  Tassassin 
et  s'enfuit  sous  le  lit*  Cette  scène  fit  ime  impression  i 
profonde  sur  les  témoins,  sur  le  prévenu  même ,.  et) 
contribua  peut-être  à  sa  condamnation. 

Un  .autre  chat  qui  avait  appartenu  k  un  bonlanger> 
s'y  était  tellement  attaché ,  qu'k  la  mort  de  celui-ci  i 
il  se  cramponna  au  cercueil  qu'on  emportait ,  et 
qu'on  ne  put  Ten  arracher  qu'k  grande  peine. 

Une  chatte  s'éprit  si  fort  d'un  enfant,  que  malgré 
les  mauvais  traitemens  qu'elle  en  éprouvait,  elle  ne. 
voulait  plus  manger  quand  elle  cessait  de  le  voir. 
Pendant  une  absence  assez  longue  de  cet  enfant, 
elle  ne  fit  que  gémir;  elle  passait  les  jours  et  les^ 
nuits  \  le  chercher,  et  serait  morte  si  on  ne  l'avait • 
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pflft  conduite  an  liea  ou  il  était.  Dis  ({a*eUe  Tâporçut, 
elle  reprit  son  appëtit  et  sa  gaitë. 

Noos  avons  dé]k  parlé  de  la  confiance  d'une  espèce 
en  une  a«tre  ;  mais  dans  les  faits  cités  il  s'agissait 
noms  d'un  attachement  réel  que  d'un  besoin  de 
protection  :  c'était  la  confiance  fondée  sur  la  crainte 
00  Fespoîr  »  c'est*à-<lire  sur  Tintértt  pur ,  confiance 
api^Hpiée  k  une  Camille  et  li  sa  supériorité  bien 
plutôt  qu  k  l'individu.  Ici ,  il  est  question  d*une 
aaûtîé  réelle ,  amitié  que  je  ne  dirai  pas  désin- 
t^essée  »  car  il  n'en  existe  pas ,  mais  désintéressée 
autant  que  peut  l'être  un  sentiment  humain.  Cette 
amitié  l'emporte  quelquefois  chez  l'animal  sur  celle 
qu'il  a  pour  ses  semblables.  Quand  la  chatte  dont 
nous  Tenons  de  parler  avait  des  petits  ,  elle  les 
oubliait  entièrement  ou  les  délaissait  pour  courir 
après  l'enfant-  qu'elle  chérissait.  Le  chien  préfère 
évidemment  l'homme  à  un  autre  chien  ;  il  reconnaît 
son  maître  après  un  temps  assez  long  ,  et  ne  re- 
connaîtra ni  son  père ,  ni  sa  mère  ,  ni  son  frère. 
U  ne  sou£Drira  jamais  pour  eux  la  faim  ou  la  soif , 
et  combien  n'en  a-t-on  pas  vus  se  sacrifia:  pour 
ce  maître  ,  se  jeter  au  devant  du  coup  qui  le 
menaçait ,  ou  mourir  dans  l'attente  de  son  retour  au 
lien  où  ils  l'avaient  aperçu  pour  la  dernière  fois. 
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L^attacbement  du  perroquet  pour  le  sien  est  non. 
moins  manifeste  ;  il  est  vrai  qu'aussi  souvent  il  le 
déteste ,  et  c'est  alors  à  toute  autre  personne  de 
la  maison  que  son  amitié'  s'adresse.   U  est  très- 
capricieux  :  et  ce  n'est   pas  toujours  celui  ou  celle 
qui  le  traitera  le  mieux  qui  sera  l'objet  de  sa  prédi- 
lection ;  mais  son  choix  fait,  il  y  reste  fidèle.; II. 
est  facile  alors  de  voir  dans  ses  gestes ,  ses  regards . 
et  ses  cris  combien  il  s'intéresse  à  celui  qu'il  a. 
adopte  ;  il  semble  partager  toutes  ses  sensations  ; . 
il  sVgaie  avec  lui ,  il  s'attriste  avec  lui  :  cbante-t-il, . 
il  chante  ;  se  tait-il,  il  se  tait. 

L'agami,  oiseau  d'Amérique,  se  plait  avec  l'homme; . 
il  est  même  jaloux  de  son  amitié  ;  au  logis  quand  • 
il  est   placé   à   côté  de  quelqu'un  qu'il  aime,  il 
empêche  tout  le  monde  d'en  approcher.   L'agami. > 
tient  beaucoup  a  se  promener  en  société  ;  on  en  a  . 
vu  suivre  constamment  dans  la  rue  des  individus  . 
qui  jusqu'alors  leur  étaient  inconnus,  s'arrêtant  ou  ils 
s'arrêtaient  et  les  attendant  aux  portes  des  maisons 
dans  lesquelles  ils  entraient. 

La  cigogne,  quoique  naturellement  sérieuse,  chérit . 
les  enfaus  ;  elle  s'égaie  et  joue  volontiers  avec  eux. 

La  couleuvre  est  très-susceptible  d'attachement. 
Elle  peut  s'apprivoiser  au  point  de  reconnaître  les 
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gens  d^nne  maison  ,  venir  k  leur  ap])el ,  se  laisser 
caresser,  et  mSmc  comme  le  chat,  quêter  les  caresses, 
et  s^attrister  jasqu*li  refuser  de  manger,  de  l'absence 
de  la  personne  qu^elle  affectionnait. 

Le  phoque  qui ,  par  Tëlëment  qu^il  habite ,  a  si 
peu  de  rapports  avec  Thomme ,  est  un  des  mammi- 
fères dont  rinstinct  amical  se  développe  avec  le- 
plus  de  facilité.  En  peu  de  jours  on  le  dresse  a 
faire  des  choses  qui  étonneraient  même  dans  le  chien 
le  plus  intelligent.  Il  aime  la  voix  de  son  maître 
et  se  plaît  k  Técouter ,  il  le  reconnaît ,  il  lui  obéit ,  il  - 
le  caressé  ;  il  se  prend  même  quelquefois  spontané- 
ment  d^une  sorte  d*affection  qu*on  croirait  sympa- 
thique. Un  jeune  phoque  ayant  été  trouvé  par  des 
pêcheurs  fut  amené  \  leur  logis.  Quelques  jours 
après  ,  ennuyés  de  le  nourrir  ,  ils  furent  le  rejeter 
Il  la  mer.  Le  phoque  suivit  leur  bateau ,  il  fit  des 
éhrts  pour  y  remonter  ;  lorsqu'ils  débarquèrent , 
il  les  accompagna  à  terre  ou  malgré  leurs  menaces 
et  même  des  coups  ,  il  ne  voulut  pas  les  quitter.  Ils 
furent  alors  le  précipiter  derrière  un  rocher  espérant 
qu'il  les  perdrait  ainsi  de  vue.  Son  instinct  le  ramena 
encore  an  rivage,  \  Tendroit  oh  il  avait  été  trouvé - 
d'abord,  et  ce  n'eiit  qu'en  le  transportant  \  une  très- 
{rande  distance,  qu'ils  parvinrent  li  s'en  débarrasser. 
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Ta  reconnaissance  fait-elle  la  fidélité  d^  ani-. 
maux  ?  —  Elle  y  contribue  souvent ,  et  Ton  en  cite 
de  nombreux  exemples.  On  la  remarque  surtout  chez , 
ranimai  inférieur  a  Tégard  de  celui  d'une  classe  plus 
élevée  ;  et  cette  feconnaissance  devient  alors  une  base 
d'amitié  quelquefois  inaltérable  ou  qui  du  moins  se 
maintient  long-temps  après  que  la  cause  en  a  cessé. 
L'animal  pris  très- jeune  et  abaudcjnné  ensuite  ne  se? 
souvient  pas  toujours  de  celui  qui  Ta  élevé  ;  mais  si 
vous  continuez  \  le  nourrir,  il  acquerra  pour  vous 
une  affection  qui  ne  cessera  plus. 

Cependant  le  chien  comme  le  perroquet  n*est  pas 
non  plus  exempt  de  préjugé ,  et  il  est  tel  de  ces 
animaux  ,   quelque   bon  procédé   que    vous   ayez , 
quelque  service  que  vous  lui  rendiez  ,   qui   non- 
seulement  ne  saura  vous  aimer,  mais  qui  ne  pourra 
vous  souffrir.  Cette  prévention  des  chiens   contre 
certains  individus ,  tient  probablement  à  leur  con-. 
stitution  ,  et  les  sens  ,  notamment  ceux  de  Todorat' 
et  du  goiit,  n'y  sont  pas  étrangeis.  Quand  un  animai 
VOMS  lèche ,  les  sens  entrent  toujours  pour  quelque 
chose  dans  cette  marque  de  tendresse ,  car  il  ne 
léchera  pas  indifféremment  tout  le  monde  ;  et  bien, 
loin  de  lé^cher  les  personnes  pour  qui  il   éprouve 
de  réioignement,  il  évitera  leur  présence  et  jusqu'au 
lieu  ou  elles  ont  passé. 
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L^iotenrention  des  sens  de  ranimai  dans  Tainitië, 
bât  qu'il  est  non  moins  jaloux  dans  cette  amide 
qu'il  ne  l'est  en  amour.  Si  votre  chien  vous  Tmt 
en  flatter  un  auti-e ,  il  se  jettera  sur  lui ,  peut-être 
sur  vous. 

Nous  rapporterons  tout-à-Pheure  d'autres  traits  de 
celte  susceptibilité  jalouse  de  la  brute.  Achevons 
d'abord  de  présenter  ceux  qui  tiennent  à  l'amitié. 

La  faculté  d'aimer  qu'ont  les  animaux ,  et  d'aimer 
autant  qu'aimer  est  possible  en  dehors  des  sens , 
d'aimer  par  souvenir  ,  sans  un  intérêt  présent  et 
par  une  sorte  de  penchant  moral  et  intellectuel , 
est  ce  qui  les  rapproche  le  plus  de  Thomme.  Leur 
amitié  pour  leurs  pareils  se  manifeste  surtout 
par  le  besoin  de  vivro  ensemble ,  par  le  cha- 
grin d'être  séparés  et  par  celui  de  voir  maltraiter 
un  membre  de  leur  tribu  ou  de  leur  corpoi*ation , 
chagrin  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  pitié 
proprement  dite*.  La  pitié  est  un  sentiment  moins 
personnel  et  plus  épuré ,  parce  qu'il  s'attache  ordi- 
nairement k  ce  qui  ne  nous  louche  pas.  Cependant 
l'amitié  des  sujets  d'une  même  famille  ,  peut  se 
porter  sur  tous  les  individus  qui  la  composent. 
Si  vous  menacez  une  mouette ,  les  autres  viennent 
voltiger  autour  de  vous  en  poussant  des  cris  lamen- 
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tables  9  et  dans  la  préoccupation  que  leur  cause  le 
danger  d*uue  seule,  elles  bravent  celui  ou  elles- 
mêmes  s*exposent.  Si  quelqu'une  est  firappëe ,  toute 
la  volëe  sepible  atteinte  avec  elle  ;  toutes  tombent , 
et  l'entourant  avec  des  gëmissemens  plaintifs , . 
s'efforcent  de  la  ranimer.  Sa  compagne  ne  la  quitte 
pas ,  ou  quand  elle  s^ëloigne ,  c'est  long-temp  après 
le  reste  de  la  troupe . 

Le  freux  ou  frajonne  ,  espèce  de  petit  corbeau 
dont  nous  avons  déjà  parle  ,  est  un  oiseau  fort 
intelligent  ;  il  a  surtout  Tamour  des  siens.  Jouant 
un  jour  en  Pair,  Tun  d'eux  d'un  coup  de  bec  attrapa 
à  Taile.  son  compagnon  qui  tomba  dans  la  rivière. 
A  Tinstant  un  cri  de  douleur  se  fit  entendre  dans  la 
troupe  ;  tous  s'abattirent  vers  le  fleuve  pour  aller 
au  secours  du  blessé,  et  ils  n'eurent  ni  cesse  ni  repo& 
qu'ils  ne  Teussent  fait  monter  sur  un  rocher  :  alors 
la  joie  fut  universelle. 

Un  de  ces  oiseaux  atteint  d'un  coup  de  fusil  tomba 
dans  la  cour  d'une  campagne  que  j'habitais  alors. - 
Quoique  peu  blessé,  il  lui  fut  impossible  de  reprendre 
son  vol.  La  bande  entière  perchée  sur  le  toit  l'attendit 
un  joui*  entier  ,  en  paraissant  s'intéresser  vivement 
à  la  réussite  des  efforts  qu'il  faisait  pour  la  rejoindre. 
Témoin  de  ce  fait,  je  fis  secourir  le  malade,  il 
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guérit ,  fut  bientôt  apprivoisé,  et  huit  mois  après 
il  Tiyait  encore  dans  cette  même  cour.  Tons  les 
matins  ,  un  de  ses  compagnons  venait  lui  rendre 
visite ,  et  l*on  ne  pouvait  voir  sans  attendrissement 
la  sollicitude  qu*ii  lui  témoignait  et  la  peine  qu'il 
se  donnait  pour  arriver  jusqu^k  lui.  A  certaines 
époques ,  le  nombre  des  visiteurs  était  de  huit  ^ 
dix  et  quelquefois  davantage ,  et  jusqu'au  moment 
ou  il  périt  par  accident  jamais  il  ne  fut  entièrement 
délaissé. 

J^ous  avons  déjà  rapporté  des  exemples  de  Tas- 
sociation  d*animaux  d'espèces  diverses  ;  leur  alliance 
peut  aller  jusqu'à  Tamitié.  Cette  affection  mutuelle 
a  lieu  le  plus  souvent  dans  Tétat  de  domesticité  et 
plus  encore  dans  celui  de  captivité.  Remarquez 
que  l'animal  qui  a  habité  avec  les  hommes  ne  trouve 
plus  d'asile  chez  ses  semblables.  Les  animaux  privés 
ne  peuvent  soufii'ir  les  individus  sauvages  de  leur 
espèce  ;  ils  les  fuient  et  quelquefois  les  maltraitent. 
Cette  antipathie  est  réciproque  ;  c'est  ce  qui  vrai- 
semblablement oblige  ceux  qui  ont  été  élevés  dans 
h  domesticité  \  revenir  au  logis  quand  ils  ne  veulent 
pas  vivre  solitaires  ,  car  ils  sont  impitoyablement 
repoussés  par  les  leurs. 
On  peut  aussi  attribuer  \  cet  isolement  l'amitié 
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de  quel((ue»  individus  pour  d*autres  êtres  qpii  n'ont 
avec  eux  aucune  analogie  de  formes  ni  de  merars , 
et  que  dans  IVtat  de  nature  ils  fuiraient  avec  effroi. 
Néanmoins  ,  un  intérêt  de  conservation ,  la  re- 
connaissance même  ,  peut  ici  être  pour  quelque 
chose.  On  rapporte  qu'une  oie  ayant  été  sanvée 
de  la  dent  du  renard  par  un  chien,  s'éprît  posr 
celui-ci  d'une  tendresse  extraordinaire  :  elle  jouait 
avec  lui  ;  quand  il  aboyait  elle  criait  ;  eUe  le 
suivait  partout  et  ne  le  perdait  de  vue  que  lorsqu'elle 
y  était  contrainte.  Était-ce  gratitude?  Était-ce  espoir 
d'être  défendue  en  cas  de  nouvelle  attaque  ?  On  cite 
un  exemple  d'attachement  semblable  entre  un  pigeon 
et  un  chat. 

Tout  le  monde  a  pu  voir  au  jardin  du  roi  le 
lion  et  le  chien  vivre  en  paix  dans  une  même  cage. 
Le  tigre  lui-même,  quand  il  est  captif,  s'accommode 
fort  bien  de  la  compagnie  d'autres  quadrupèdes. 
On  fit  entrer  -,  à  Londres ,  un  basset  dans  la  loge 
du  tigre ,  qui  le  prit  bientôt  en  si  grande  a£fcction 
qu'il  montrait  un  vif  mécontentement  chaque  fois 
qu'on  voulait  le  faire  sortir.  Ce  chien  étant  mort , 
on  donna  au  même  tigre  une  petite  chienne  ,  il 
se  mit  aussitôt  à  la  lécher. 

Un  chien ,  un  chat  et  un  vanneau  ,  commensaux 
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i'im  Io|^  y  y  Tivaient  dans  une  jiorte  d'intimitë» 
On  les  Toyait  manger  au  même  plat ,  et  se  coucher 
sur,  la  mfime  pierre ,  quand  Thiver  un  rayon  de 
soleil  les  y  attirait.  Lorsque  la  place  chaude  et 
édairtfe  aTait  peu  d'étendue ,  le  vanneau  la  voulait 
pour  lui  seul ,  et  assez  souvent  ses  compagnons 
après  en  avoir  reçu  quelques  coups  de  bec ,  la  lui 
cédaient. 

1/amitié  de  Tanimal  pour  son  compagnon  ou 
pour  un  individu  d'une  autre  race  et  notamment 
poor  rhomme  ,  se  transforme  souvent  en  jalousie  ; 
Ton  a  vu  des  chiens  favoris  mourir  de  chagnn 
(jnand  un  enfant  venait  à  naître  chez  leur  maître  : 
ils  s^apercevaient  que  le  nouveau  né  était  plus 
caressé  qu*cux ,  pu  seulement  que  les  caresses  étaient 
partagées. 

La  jalousie  des  perroquets  est  non  moins  visible  ; 
et  c'est  par-  un  sentiment  d'envie  qu'en  général  ils 
ne  peuvent  souffrir  les  enfans.  Flattez-en  un  devant 
le  perroquet  de  la  maison ,  il  témoignera  par  ses 
cftrts,  par  sa  colère  et  ses, cris  ,  combien  cela  lui 
âifialt.  Dans  cet  instant ,  si  son  maître  ou  sa 
mtttre&se  le  prend ,  il  semblera  par  un  murmure 
expressif  lui  faire  des  reproches  de  son  inconstance. 
C'est  nn  motif  analogue  qui  lui  fait  repousser  la 
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compagnie  des  autres  perroquets;  si  ron  en  approche 
un  de  lui ,  il  n*a  aucun  repos  qu*on  ne  Fëloigne. 

La  jalousie  existe  aussi  dans  les  relations  des 
animaux  entr*eux  et  dans  leur  propre  famille ,  maii 
alors  elle  vient  plutôt  de  Tamour  que  de  ramifié. 
On  dit  que  dans  les  troupeaux  de  chevaux  et  d^ânes 
sauvages,  les  vieux  mâles  mutilent  les  jeunes  poulains 
par  jalousie. 

Néanmoins  cette  jalousie  des  betes  n^est  pas  in- 
yariablement  fondée  sur  Tamour  sensueL  Dans  les 
ruches  d*abeilles  ,  la  reine  détruit  les  larves  de 
reine  qu'elle  peut  trouver  ;  les  ouvrières  le  savent 
si  bien  qu*elles  les  cachent  avec  soin.  Quelquefois 
dans  sa  colère  la  vieille  reine  émigré  parce  que 
celles  -  ci  Tempêchent  d*en  tuer  une  plus  jeune. 
Il  y  a  là  non-seulement  jalousie ,  mais  dépit ,  mais 
calcul  d'orgueil  et  d'ambition.  La  jalousie  de  la 
brute  peut  donc ,  comme  celle  des  hommes ,  être 
fondée  sur  Tamour  propre ,  car  cette  brute  est  sus- 
ceptible de  vanité'. 

Ceci  nous  conduit  à  dire  un  mot  de  ce  sentiment - 
qui ,  étant  une  des  bases  de  l'individualité,  ne  pou- 
vait être  étranger  aux  animaux.  On  croirait  que  leur 
nature  elle-même  ou  leur  conformation  favorise  le 
penchant  qui  les  y  porte.  Il  n'est  aucun  quadrupède, 
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oiiciB  ,  poissom. ,  insecte  ,  reptile ,  dont  les  plus 
Mks  pardas  ne  soient  exposées  an  regard  ;  il  n'en 
ot  nom  qoi  ne  connaisse  la  face  de  loi-même 
qn  peut  le  mieux  séduire  et  flatter,  et  qui  n*ait  du 
phûir  3l  la  faire  voir. 

Cette  faculté  d*amour-propre  existe  jusque  dans 
kl  T^étaux.  Dans  la  plante  ,  la  fleur  n'est  jamais 
Cttkée ,  elle  est  toujours  dans  Fendroit  le  plus 
apparent ,  elle  semble  heureuse  de  se  montrer  ;  on 
cnirait  presque  la  voir  s'embellir  quand  on  la  regarde, 
et  cdle  qui  croit  sous  les  regards  de  l'homme  est 
Is  plus  brillante. 

Ce  qui  /  peut-être  ,  n'est  qu'un  prestige  dans 
la  plante ,  est  une  réalité  dans  les  êtres  dont  la 
vie  est  jius  active^  et  quel  que  soit  l'élément  qu'ils 
habitent ,  l'air ,  l'eau ,  la  terre  ,  la  vanité  les  j 
nit  La  belle  couleur  des  poissons  ,  l'or ,  l'azur 
fi  les  décorent ,  sont  k  l'extérieur ,  et  quand  ils 
s'âèvent  a  la  surface  de  Feau ,  ils  paraissent  chercher 
kl  positions  ou  frappées  par  la  lumière  leurs  écailles 
killent  de  toutes  leurs  dorures. 

X'oiseau  aussi  s'aperçoit  quand  on  s'occupe  de  lui  ; 
fmnà  il  attire  l'attention ,  c'est  alors  qu'il  s'efforce 
de  la  fixer  :  il  se  gonfle ,  il  se  pavane. 

Le  paon  n'ignore  pas  quel  est  le  spectacle  de 
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sa  queue  et  le  brillant  de  $ei  plumes.  Si  twis  voïkf 
qu'il  les  étale ,  regardez-le  en  affisdant  de  le  looer, 
à  l'instant  il  les  déploiera.  Il  cessera  de  le  iûif  ' 
si  vous  détournez  la  tête  en  ayant  Tair  de  I»  dl3^ 
daigner.  ■' 

Dans  les  cages  ,  les  petits  oiseaux  font  mille  sm- 
geries,  mille  coquetteries,  quand  on  les  y  excite 
par  quelque  témoignage  d*amitié  ou  par  un  sîoiple 
signe  d'attention. 

Parmi  les  quadrupèdes ,  Técureuil  semble  ne  jouer 
que  pour  vous.  Seul ,  il  ne  joue  presque  jamais, 
et  quand  il  joue,  si  tous  ne  le  regardez  pas  ^  si 
vous  ne  répondez  pas  \  ses  agaceries  ,  il  montrera 
de  rhumeur. 

Il  agira  de  même  vis-à-vis  de  sa  femdle;  car 
Tamour  est* aussi  pour  quelque  chose  dans  cette 
vanité  de  Tanimal ,  dans  ce  besoin  de  charmer. 
C'est  à  Tépoque  ou  le  rossignol  est  amoureux ,  qu^îl 
chante  ,  et  que  les  oiseaux  comme  les  poissons  se 
parent  de  leurs  plus  belles  couleurs. 

Le  chien  est  sensible  aux  applaudissemens.  Cares- 
sez-le en  lui  disant  qu'il  a  bien  fait  ou  seulement 
qu'il  est  beau  ,  il  témoigne  sa  joie  ,  il  relève  U 
tête.  En  ce  moment ,  son  cœur  bat  d'orgueil  ;  fier 
de  son  être ,  il  ne  souffiira  pas  près  de  lui  un  autre 
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Awn  ;  qif^ii  s*en  présente  nn ,  il  le  menacera  ,  il  le 
mordira.  Ce  n^est  point  par  simple  a&ction  pour  son 
iBaitff  qa*il  agira  ainsi  ;  non ,  si  cette  cause  y  entre 
pour  <|uelqiie  chose ,  die  ne  sera  pas  exclusive  ;  et 
celte  yanité ,  ce  désir  de  certains  animaux  d^attirer 
r^tteotioA  même  des  êtres  indifférens,  éclate  en 
toute  ciieonstance. 

Pourquoi  un  chat  domestique,  quand  il  a  pris 
im  rat,  vient -il  le  montrer?  Pourquoi  le  coq, 
après  un  dnel  ob  il  a  été  vainqueur.,  faitnl  entendre 
des  chants  de  triomphe  ?  Certes  ,  sa  conduite  et 
sa  figure  avant  on  après  le  combat ,  ne  sont  point 
lei  nânies.  L^oiseeu  vaincu  ne  ressemble  pas  ^  Toiseau 
yaioqaeur.  CAui  qui  est  devant  un  ennemi  n*a  point 
Tapparence  de  celui  qui  approche  d*un  ami. 

yaoimai  qui  prétend  effrayer  ou  faire  fuir  un 
ri?al  00  un  importun ,  se  gonfle ,  se  hérisse ,  se 
coBliacte  y  s>nlaidit  aitfant  qu'il  le  peut.  Celai  qui 
Teitt  qn'on  le  caresse ,  rentre  ses  griffes,  polit  sa 
feiMTnre ,  adoucit  ses  piquants  ,  étale  ses  plumes 
oa  pféseate  son  dos ,  et  vous  fait  clairement  en- 
tendre çe.qu^il  veut  de  vous. 

Ici,  ce  sentiment  est  peut-être  plus  intellectuel, 
pins  réfl^hi  qu'il  u  est  physique  ;  si  les  sens  y  sont 
pour  quelque  chose,  si  l'animal  éprouve  un  bien 
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être  a  se  sentir  flatté ,  caressé ,  ce  n*est  pas  cette 
flatterie ,  cette  caresse  seule  qui  constitue  son  pUisir, 
car  la  personne  dont  elle  lui  vient  influe  betoéoiip 
sur  Ye&t  qu'il  en  éprouve  ou  sur  le  prix  qa*0  j- 
attache  ;  elle  lui  donne  même  à  ses  yeux  le  principal 
et  peut-être  Tunique  mérite.  C'est  ainsi  qne  cette 
caresse  lui  plaira  infiniment  de  la  part  de  tel  indi- 
vidu ,  qu'elle  lui  plaira  moins  venant  de  tel  aotre , 
et  qu'elle  lui  déplaira  tout  )k  fait  venant  d*nn 
troisième  :  ainsi  ,  n'en  doutez  pas ,  le  coènr  est  ici 
pour  beaucoup. 

Ce  désir  d'être  adulé ,  ce  besoin  de  bienveillance 
est  commun  à  tous  les  êtres ,  même  aux  plus  féroces. 
Nous  avons  déjà  remarqué  que  l'amitié  d'une  créature 
qui  lui  est  supérieure  par  la  force  et  l'intelligence, 
si  d'ailleurs  il  a  pu  la  comprendre ,  flattera  l'animal 
et  r homme  même ,  bien  plus  que  celle  d'un  être 
faible  ou  insensé.  En  général  ,  quand  cet  animal 
repousse  une  caresse ,  c'est  qu'il  ne  la  conçoit  pas^ 
ou  plutôt  qu'il  ne  conçoit  pas  celui  qui  la  lui  fait; 
peut-être  encore  la  repousse-t-il  à  cause  de  ce  malaise 
physique  que  nous  avons  déjà  signalé  et  qui  tient 
à  une  sorte  de  divergence  de  sens  et  de  matière. 

Les  quadrupèdes  qui  se  plaisent  à  être  flattés  de 
la  main ,  sont  aussi  ceux  qui  attachent  le  plus  de 
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prix  il  la  nettetë  dcleor 'personne.  Nous  dirons 
plus  tard  quelques  mots  de  cet  amour  de  la  propreté 
qui  tient  \  Fesprit  d'ordre. 

Ensuite  Tespece  de  caresse  qui  conyient  \  chaque 
infiTidn  variera  selon  sa  position ,  son  humeur  y 
ul  forme ,  et  surtout  selon  Torgane  .ou  le  sens  qui 
joue  le  principal  rôle  dans  les  mouvemens  de  son 
jUBoor-propre ,  ou  qni  le  plus  ordinairement  sert  au 
jeu  de  sa  Tanitë. 

Il  est  des  animaux,  et  ce  sont  les  plus  intelligens  ^ 
qui  [Hréferent  à  toute  autre  caresse  celle  de  la  voix , 
oa  les  mots  doux  et  afCsctueux  :  de  ce  nombre  sont 
les  perroquets ,  les  chiens,  etc.  Quelques  uns  aiment 
qo*on  les  flatte  simplement  du  regard  :  tels  sont  les 
paons,  ki  coqs.  Parmi  les  individus  amis  du  toucher 
sont  les  chats  qui  veulent,  être  caressés  de  la  main. 
Le  cheval  se  plaît  k  Têtre  en  même  temps  de  la 
main  et  de  ia  voix. 

.  L*aiiimal  sensible  )i  la  flatterie ,  surtout  Tanimal 
èwMitiqoe ,  sait  très-bien  quel  doit  en  être  TéSet 
sur  les  autres.  Yeut-il  obtenir  un  don ,  une  faveur, 
il  est  empressé  et  insinuant.  S'il  sait  faire  quelque 
tour^  il  Texéeute  sans  même  qu'on  le  lui  demande; 
il  a  ses  raisons  poor  cela  et  ce  n'est  pas  pour  rien 
qu*il  travaille,  il  «spere  qu'il  en  sera. payé,  il 
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qitfcide  ;  car  la  spëcalation  dans  bs  btutes  aoamè 
dana  les  hommes  est  le  mobile  de  bien  des  aeâoBs  > 
sinon  de  toutes. 

Le  perroquet  sait  modérer  le  soft  de  «a  Tioîx  sakm 
qa'il  prie  ou  qu^il*  ordonne  ;  s*il  désire  ce  qa*il 
ne  peut  espérer  d^obtenir  que  par  la  doneeur ,  il 
prend  un  air  câlin  et  flatteur,  il  se  hâte  de  répéter 
ce  qu*il  croit  tous  être  agréable  ;  et  il  t'y  trompen 
rarement  :  ce  ne  sont  pas  les  gros  mots  qa'il  em- 
ploiera ou  les  sons  rauqnes  ou  gutturaux ,  mais  ceux 
qui  pour  lui  sont  des  mots  d^amitié,  des  chants, 
des  sifflemens  modulés.  Adssi,  pour  les  rendre  tels, 
pour  les  ajuster  k  son  intention  de  plaire  et  k  eonttdét 
de  séduction,  il  adoucira  son  organe  et  loi  donneia 
l'inflexion  qu'il  croit  la  plus  propre  k  tous  persuader. 

Cette  flatterie  s'étend  même  d'un  animal  )i  un 
autre.  Si  le  ^ros  chien  flatte-son  maître,  le  petit  chitt 
flatte  le  gros.  Un  chien  étranger  finttera  celai  de- la 
JQWtison  dans  iaquelk  il  est  entré  sans  en  avoir  le  droit. 
.  Un  singe  qui  veut  dérober  quelque  chose  h  son 
compagnon ,  le  flagorne  et  l'amuse.  S'il  ne  réussît 
pas  y  si  k  ruse  est  déjouée,  s'il  est  pris  sur  le  lait| 
il  parait  honteux  ;  car  l'animal  par  la  raison  qu'il 
est  Yfiniteux  est  sujet  \  la  honte. 

Le  chien  qui  flatte ,  qui  aioie  h  être  flatté ,  peol 
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non  point  rougir ,  mais  montrer  on  sentiment  qn 
y  ressemble.  U  est  presque  susceptibk  de  pudear^ 
de  celle  qui  craint  le  ridicnle  ;  il  s'aperçoit  quand 
<M  se  moque  de  lui ,  et  dès  ce  moment  sa  gaitë 
cesse ,  il  fuit  i  il  Ta  se  cacher.  Attachez  \  la  tête 
SQ  à  la  queue  du  chien  quelque  chose  de  bizarre , 
TOUS  le  verrez  décontenance  et  vous  lirez  dans  ses 
jitax  qu'U  éprouve  on  sentiment  pénible  qui  n*est 
m  U  crainte  ni  la  colère.  Ce  cheval  fier  sous  des 
kamais  brillans  sera  triste  et  morne  sous  un  bât.  L*âne 
lui-même  est  heureux  et  superbe  sous  une  belle  selle 
et  on  cavalier  \  panache  ;  tandis  qu^il  porte  Foreille 
biiie,  qn^il  a  Tceil  morne  sous  un  panier  de  choux. 

L*éléphant  saisit  une  expression  de  mépris  et 
souvent  il  s*en  venge.  J'ai  vu  des  singes  paraître 
Cernent  blessés  par  un  geste  dédaigneux. 

Quand  quelques  oiseaux  perdent  leurs  belles  cou* 
leurs  y  ils  n'osent  plus  se  montrer. 

Dans  les  cokmiei,  on  distingue  aisément  le  chien 
d'un  nègre;  il  est  triste  et  abattu  ^  il  semble  honteux 
de  ta  condition  ;  il  rampe  devant  les  autres  chiens. 
On  pcot  fiûre  iamême  remarque  chez  nous  :-  \  son 
lir  pbeox  vous  reconaaissez  le  chien  du  pauvre. 

Ce  sentiment  dp  pudeur  «ou  d'amour  propre  des 
aaimavx ,  les  a  conduits  ^  odni  des  convenances. 
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Ib  jugent  josqa^li  certain  point  d'an  manqae  de 
délicatesse.  Confiez  \  on  chien  la  gardé  d*iine 
portion  de  nourriture ,  s^il  la  laisse  ravir ,  s*il  la 
mange,  Tair  dont  il  paraîtra  devant  tous,- ymn 
indiquera  tout  de  suite  ce  qui  est  arrivé. 

Quand  il  a  quitté  son  maître  pour  en  suivre  im 
autre  et  qu^il  rencontre  fortuitement  le  premier, 
voiis  le  voyez  cherchant  k  s^esquiver  ;  et  s*il  est 
contraint  de  rester ,  il  parait  confus ,  embarrassé* 
Pourquoi  ?  Sa  conscience  lui  dit  que  ce  qu^ii  a  fait 
n^est  pas  juste ,  n*est  pas  loyal. 
'  Un  gros  quadrupède  n'en  attaque  presque  jamais 
un  plus  petit  de  sa  race  ,  et  un  vieux  en  mord 
rarement  un  plus  jeune. 

Cet  animal  domestique,  ce  dogue  féroce  qui  ne 
souffrira  pas  même  une  caresse  d^un  étranger,  se 
laissera  tourmenter ,  battre  et  déchirer  par  Tenâmt 
de  la  maison. 

On  a  vu  un  lion,  animal  qui  ne  supporte  rien 
d^un  antre  lion,  pas  même  de  sa  femelle ,  être  im- 
punén&ent  grogné ,  mordu  même  :  par  un  caniche 
qui  ,'  enfermé  avec  lui ,  avait  poussé  la  tyrannie 
de  Tamitié  jusqu'k  vouloir  manger  le  premier  et 
choisir  les  morceaux.-  Il  n*y  a  qu^un  sentiment  de 
pitié  ou  de  convenance  qui  pouvait  ici  arrêCer  ce 
roi  des  animaux» 
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Est-ce  anftsi  cet  esprit  de  conTenance  qui  déter- 
nme  les  brutes  qui  Tivetit  en  sociélë  )i  céder  en 
^quelques  circonstances  le  pas  aux  plus  âgées?  Quand 
les  ëlëpbans  sont  en  marche,  on  assure  que  c^est 
.ordinairement  nn  des  plus  yieux  qui  est  k  la  tête 
de  la  troupe.  On  dit  encore  que  Iorsqu*ils  trouvent 
mort  un  des  leurs,  ik  couvrent  son  corps  de  branches. 
Je  ne  donne  pas  d'ailleurs  ces  deux  faits  comme 
oertains. 

Les  fourmis  emportent  les  restes-  de  leurs  corn* 
ptgnef  tuées  par  accident  ou  dans  les  combats , 
«t  ne  les  mangent  jamais.  Nous  avons  d^  vu  que 
ks  singes  agissent  de  même.  Quel  est  le  mobile 
de  cette  conduite ,  si  ce  n'est  nn  aperçu  des  bien- 
séances? 

Soiss  d^autres  rapports ,  cette  sorte  de  mesure  est 
phs  apparepte  encore  dans  les  chiens,  et  ils  ne  se 
eonduiront  certainement  pas  dana  un  salon  comme 
ik  le  feraient  dans  leur  chenil  ou  dans  un  champ  ; 
ils  savent  très-bien  ce  qui  pourrait  choquer  ou  en* 
nuyer  la  compagnie.  Deux  de  ces  animaux  jouaient 
avec  grand  fracas  sous  k  portail  d'une  église  ;  1^, 
comme  tous  les  chiens  en  gaité ,  ils  s'agaçaient , 
6e  poursuivaient ,  se  renversaient  en  faisant  mine 
de  se  mordre.  La  porte  du  temple  étant  ouverte ,  ils 
IV  6 
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finirent  par  y  entrer;  10905  itus6Îl6t ^  par  une  Uandltîon 
3uhite  f  leiir  jeu  m  fil  en  silence,  et  Jahitte  conltmia 
sans  <srb ,  sans  aboiement  et  avec  une  iipparençe 
de  savoir  vivre  01;^  de  luodi^ration  calcuUe  ^pâ  bitr 
Jdisait  éviter  de  toucher  les  cbdses  et  )es  personAes., 
4ar  ils  semblaient  prévoir  qu*aii  mekidre .  bruit ,  êo 
moindre  désordre  1  ils  seraient  ebassés. 
.  ]La  délicatesse  de  sentiment ,  leteK^t  et  les  (fuelills 
rai&onnées  des  animaux,  pourraient  fournir  des  uimb- 
ces  plus  .finei  »  plus  profondes  ^iie  ceUes  que  ions 
venons  d^indiquor  ;  mais  elles  B*appartfte|ine»t  qa% 
nnpetit  nomlure  de  races,  et  sont  même  spécialss 
^  quelques  positions.  Les  qualités  qui  nous  r^terit 
a  mentionner ,  quoiqu^égaiem^nt  fondées  sur  le  rm- 
sonnement ,  sont  plus  générales ,  c^est-à-dire  ]rfiis 
ordinairement  répandues  obez  toutes  les  espèces 
^andes  ou  petites ,  brutes  ou  intelligentes.  EUcs 
^rpn^lesqjetducbapiitre  suivast. 
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Aa  nombre  des  qualités  (jue  xioos  oausiiéstmê 
QûBUDe  étant  communes  a  la  grande  majorité  des 
(ràtores  »  nous  mettrons  en  première  ligne  la  per^ 
séTérance.  L^animal  faisant  pan  de  projets  lie&l 
ordinairement  à  ceux  cp^il  fait  ;  constant  dans  la 
volonté,  il  marçihe  et  arrive  an  but.  Un  cbat 
guettera  pendant  six  mob  la  m&ne  souris;  il  If 
guetterait  des  années  si  elle  lui  échappait  pendant' 
des  années. 

Pai  vu  on  chien  s'efforcer  de  saisir  une  houle 
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trop  forte  pour  $ai  gueule,  reconunencer  chaque 
jour  les  mêmes  efibrti ,  et  n*y  renoncer  jamais 
maigre  leur  inutilitij. 

Même  tënacitë  chez  les  individus  sauvages.  Lors- 
que les  saunions  remontant  les  fleuves  veulent 
franchir  une  cataracte ,  ils  font  un  bond  ;  s^ils 
manquent  leur  coup  ,  lia  se  reposent  tin  instant, 
puis  recommencent  jusque  ce  qu^ils  y  soient  pa^ 
venus  ou  qu'ils  en  sentent  Timpossibilitë  absolue; 
mais  ils  ne  cèdent  \  cette  conviction  qu  après 
des  tentatives  de  toute  espèce ,  et  plusieurs  jours 
d'eSbrts,   de  conseils  et  de  réflexions. 

Quand,  ui^e  pierre  roule  dans  Tentonnoir  du 
fourmi-lion ,  il  essaie  de  s'en  débarrasser  en  la 
poussant  dehors  ,  mais  le  sable  étant  meuble ,  il 
Arrive  que  parvenue  au  bord ,  elle  retombe.  Il 
ne-  se  décourage  pas ,  il  recommence  son  péniMe 
'  travail  jusqu'^  ce  qu'il  ait  réussi.  Lorsqa*enfin  la 
pierre  est  sur  le  terrain  plane,  il  la  traîne  bien 
loin  de  Gi ,  afin  que  pareil  accident  n^arrive  plus* 
Les  graviers  que  le  fourmilion  remue  ainsi  ont 
trois  et  quatre  fois  sa  grosseur. 
'  Les  insectes  qui ,  pour  échapper  'k  leurs  ennemis, 
savent  contrefaire  le  mort  ,  se  laisseront  tuer 
plat&t  que  -de  changer  de  position   et   même  de 
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le  moindre  mouyement.  Leur  immobilifëeftt 
teDe  que  le  naturaliste  lui-mfime  y  est  trpmpé. 
Aosaitôt .  que  vous  semblez  les  avoir  abandonnés , 
ils  prennent  leur  course  et  s*enfuient  avec  rapi* 
dite.  Les  araignées  n'y  manquent  guère  ;  elles 
savent  aussi  que  Timmobilité  est  le  meilleur  moyen 
pour  n'être  pu  engluées  dans  leur  toile. 

A  la  persévérance  touche  la. patience;  on  peut 
cependant  être  très  -  persévérant  et  n*être  point 
patient  ,  et  s^impatienter  dans  sa  persévérance 
nime.  La  patience  présente  selon  l'âge  ,  la  po- 
fîtioii  y  les  espèces  et  les  individus ,  des  niien^esi 
infinies.  Le  cheval  jeune  et  non  encdre  abruti^ 
crt  natnrellement  impatient^  il  le  manifeste  par 
des  signes  non  équivoques;  il  hennit  d'empres* 
tonent  comme  d'amour,  et  de  même  que  Thowne 
colèN ,  il  frappe  du  pied. 

Le  singe  est  très-impatient.  Quand  il:  souhaite 
fKkjue  chose ,  quand  on  tarde  k  le  lui  donner , 
so  quand  il  Teut  faire  ce  qu'un  obstacle  entrave, 
il  témoigne  par  ses  mouvemens  combim  cela  le 
contrarie. 

D^ailleurs ,  semblable  \  Tenfant  ,  l'animal  est 
plus  on  nfioins  impatient  selon  qu'il  est  accoutumé 
^  ttre  plus  ou  moins  promptement  servit  ^  comme 
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œ 'menM  enfant,  il  derient  cngeant,  impérieux; 
cVrt  ail  tjlran.  (|iURid  on  le  gftte* 

H  M  ane  espèce  de  patience  qui  tient  pte 
particulièrement  an  conrage  on  si  Pon  reiA  %  h 
rtfrignatîon:  c*est  c^e  qui  fait  svppotter  ladoo- 
léHr  et  soaffrir  sans  se  plaindte.  *D^  nous  avons 
remarque  que  les  animaux  domestiques  smt  moins 
pOHiTus  de  cette ,  énergie  passive  que  leiirk  atia- 
logne^  sauvages.  Bn  chien  erie  avant  d*être  battu 
et  an  sent  mouvement  du  bras  qui  simule  le  geMie 
dfr  lui  jeter  me  pierre  ;  ce  que  ne  ferab  jamais  Oh 
itre  i^evë^  dans  les  champs  ou  les  forSts,  eftt-tl 
^irouvë  maintes  fois  l'effet  du  jet  de  cette  piètre. 

Ce  même  animal  domestique  qui  s*aperçoit  qa^un 
gran4  p^l  le  menace,  qn*il  approche  d*im  liè& 
àe  fBort ,  ^'on  le  conduit  \  la  boucherie ,  n*M 
pas  toujours  patient.  Le  porc  crie  k  tue-tfile , 
h  boBof  meugle,  le  veau  gémît,  la  brebis  soupire. 

L'individu  sauvage  qui  meurt  de  vieillesse  Où 
des  «nites  d*un  actidett ,  se  cache  presque  tou- 
j«ura  pour  mourir  ;  rarement  il  gémit ,  il  ne  se 
plaint  que  doucement  ou  même  ne  se  plaint  pas. 

La  persévérance  unie  \  la  patience  produit  la 
pnrfenoe,  et  sous,  ce  rapport  la  brute  se  montre 
sinivenc  égale  et  quelquefois  supérieure  \  l'homme. 
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Il  n'in  eit  pis  tme ,  qœb  que  soient  sa  forme 

et  Fitf lément  ob  elle  vit ,  qui ,  si  Yon»  siÛYex  ses 

iBOOTenens  pendant  seulement  mi  quart-<l*Iieare , 

se  Toos   refile  son   caractère  par   qoelque  trait 

de  prodence.    Examinez  Taraignée  qui  yoit  dans 

sa  toile  une  mouche  d*une  taille  supe'rieure  \  la 

âenne  oa  dont  l'aspect  étrange   loi   semble  re- 

doBiaUe  :   Yingt  fois  avançant  pois  recolant ,  de 

Gontiieii  de  fils  ,  avant  de  l'attaquer  en  ûice ,  ne 

reatoura-t^te  pas?  Si  au  contraire  la  proie  est' 

bUe  f  inoftiisÎYe  ,  elle  ne  prend  aucune  de  ces 

pécantMMU,  eHe  la  saisît  sans  bésiter. 

PcëbenteE  )r  on  petit  oisean   on  insecte  ayant 
des  pinces ,  one  kurye  armée  de  denti,  il  ëritera 
k  tÊH^  et  l'amaqiacra  par-derrière.  Donnes-lui  une 
gMlpe,  une  abeille  ou  toote  aotre  moodie  pourvac! 
tfKB.  aiguillon,  îl  fera  le  contraire,  M  se  gardera 
ds-  la  toucber  h  Fabdomen  et  api&  Taroir  ttlëe  » 
il  loi  ooapera  son  aiguillon  avant  que  de  la  manger. 
Ccst   par   ce  même   calcul    de   prudence  qqe 
pMj|ae  tons  les  animaux  chercheront  It  se  mettre 
à-  Vthti   d^une   sulrprise.    Lorsque  les  marmottes 
sortent  pour  pft tarer   ou   s'ébattre,   elles  placent 
Si  qodqae  distance  des  sentinelles  qui  se  relèvent 
a  peu  près  comme  les  nôtres. 
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On  dit  la  même  chose  des  câstorsy  des  grnes 
et  de  quelques .  crustacds  ,  et  Ton  prétend  qa!k 
Tépoqae  oli  les  crabes  et  les  homards  changent 
de  test  ,  celui  qui  est  encore  couvert  de  «on 
armure  veille  à  Tentrëe  du  trou  oii  sont  les 
malades. 

L*animal  qui  cherche  des  garanties  .contre  iV 
gression  en  demande  aussi  quand  lui-m&ne  il  Teot 
attaquer  ,   et   il  prend  toutes   les    mesures  qn^A  v 
peut  imaginer   pour  le   £aire  avec    le  moins  de: 
danger  possible.  Nous  avons  dëj^  dit  que  la  marie,! 
le   putois  ,    la    belette ,    ne  viennent  assaillir  h 
volaille  d'un  logis  que  lorsque  les  maîtres  eC;ks 
chiens  sont  éloignés  ou  endormis.  La  fouine  pousse'' 
plus,  loin  ce  calcul  de  prudence;  on  assure  qu^joUe 
n^inqui^te  jamais  les  animaux  de   ta  ttuison  Qu- 
elle a  son   gite.   On   en  a  vu  une  nicher  avec 
ses  petits  sous  un  bftcher  où  couchaient  des  vo-' 
lailles  ,  puis  s*établir  dans  le  poulailler  même  et 
jamais  n^y  toucher  aux  poules  ,   aux  poussins   ni 
même  aux  œufs  ;  c'était  hors  d'un  certain  rayon- 
et  k  quelque  distance  qu'elle  commettait  des  dégâts.  ' 
Ce  fait  n'est  pas  isolé.    Un  amateur  qui  s'était 
long-temps  livré  k  la  chasse  de  ces  animaux  ,  m'a 
certifié  qu'il  en   était  ordinairement  ainsi. 
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Si  nous  Yonlons  un  exemple  analogue  pris  parmi 
des  individus  lout-ii-iait  sauvages  ou  vivant  loin 
des  bommes ,  les  renards  dits  arcticpies  qui  ha- 
Utent  en  çrand  nombre  sur  Tile  Bering  et  les 
cotes  voisines  des  pôles  que  fréquentent  les  grands 
amphibies  ,  les  ours  et  les  .  lions  marins ,  savent 
cpe  ces  animaux  étouffent  quelquefois  leurs  petits 
pendant  leur  sommeil  ;  chaque  matin  on  voit  ces 
renards  errer  an  milieu  de  ces  familles  pour  emporter 
ks  morts  ,  oe  qu'ils  font  avec  des.  précautions 
extrêmes.  Pour  ne  point  se  tromper  ,  ils  les 
flairent  long-temps  et  jamais  ne  touchent^  ceux 
qui  dorment  ;  ils  n*ignorent  pu  que  les  parens 
fii  tolèrent  Tenlèvement  des  cadavres  ne  souSri* 
ndent  pas  qu'on  touchât  un  petit  vivant.  Cependant 
œ  qu*ils  n*o$ent  pas  dans  le  voisinage  des  pères 
et  mères  ,  jamais  ils  n*hésiteront  ^  le  faire  quand 
ceux-ci  sont  éloignés  ,  et  s*ils  rencont|rent  un 
jeune  animal  abandonné  ,  ils  Tentraînent  et  .le 
mettent  ^  mort. 

La  i^rudence  des  brutes  varie  selon  leur  Age, 
la  position  ou  elles  se  trouvent  et  surtout  leur 
expérience.  Un  sanglier  ,  un  loup  ou  un  cerf 
ié^  vieux  et  ajant  été  chassé  souvent,  sera  oer«^ 
tainement  pfais  prudent  et  plus  rusé  qu'un  jeune. 
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Il  est  -d^iaSIeiirs  des  animaux  plus  oti  OMins 
Apposa  k  la  cûiAance  ;  cliez  quel({cies*aiu  dw 
Ta  jiis([a*&  nmpréyoyance  et  l*ëumrderie.  Ùh  dit , 
étourdi  comme  un  hanneton  ,  et  cda  ésft  vrai  ; 
ce  lianneion  ne  prévoît  pas  on  mat ,  au  cIio6 , 
une  rencontre    qa\me  guêpe  saura  éviter. 

Piwmi  tes  poissons  ,  il  en  est  qu*oû  prend  k 
tiMis  les  hameçons  ,  d^atftres  qn*on  n*y  prend  fa- 
mais.  La  perche  j  mord  sans  hésiter,  et  tootes 
celtes  qui  «e  trouvent  \  portée  en  feront  attljutt} 
mais  si  f  une  étant  piquée  parvient  \  ie  débaN 
Yasser  dé  rhameçon ,  vous  êtes  «ftr  de  n'en  plus 
prendre  de  la  même  troupe. 

Semblable  inégalité  parmi  les  oiseaux  :  il  eâ 
est'  quV^n  attrapera  dix  fois  de  suite  au  même 
trébuchet  ;  d'antres  qui ,  iis  qu'ils  ont  pu  s'en 
échapper  une  fois ,  n*en  approchent  plus. 

La  prudence  de  quelques-uns  est  de  la  défiance. 
Le  corbeau  est  un  oiseau  des  plus  méfians  ,  ce 
qui  a  fait  dire  aux  chasseurs  qu*il  sentait  la  poudre. 
Éft  rase  campagne  ,  si  Ton  tient  ^  la  main  un 
fusil  ou  quelque  chose  qui  y  ressemble  «  il  est  t 
peu  fris  impossible  de  le  joindre. 

Trêsqiie  tous  les  animaux  sont  méfians  quand 
il  s*agit'^de  leur  prog^itâre.   La   réc&rche  d'dil 
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lien  biea  Mcrat  oit  «lies  pussent  piMer  lears  pelte 
hm  de  toas  les  regards  ,  est  pour  tontes  les 
mites  une  élude  longne  et  sérieuse. 

i^  fismeUe  du  peoB  cache  son  md  arec  flii 
son  eitrtee;  si  Ton  a  l'air  de  le  remarquer , 
dir  rabandonne  et  Ta  en  construire  un  autre. 

La. méfiance  des  petits  oiseaux  est  souvent  cause 
de  kor  perte;  as  sont  .si  itaipiiets  quand  on  ap- 
psoche  de  leurs  eeofs ,  ils  font  tant  de  hraic , 
tint  d*41ées  et  de  venues  ,  qo^ils  finissent  pr 
tes  £ure  découvrir.  Nous  reviendrons  sur  ceci  es 
pariant  de  rexpérience. 

La  prévoyance  est  la  prudence  étendue  par  b 
lélexion.  €*est  une  prudence  qui  calcule  non- 
scnlenient  ce  qui  est^  mais  ce  qui  sera.  De  même 
que  k  prudence  proprement  dite ,  elle  est  fondée 
snr  le  soin  de  la  conservation  de  soi  ;  mais  de 
plqs  qve  cette  prudence  simple,  elle  saura  y  par 
un  sentiment  plus  réfléchi  encore ,  sacrifier  qntl- 
que  chose  qui  serait  agréable  et  peut^tre  néees^ 
saire  k  Tappélit  présent ,  pour  le  reporter  sdr 
on  boMMn  éloigné  ,  besoin  probable  ,  mais  non 
encore  prononcé.  ' 

l«a  prévoyance,  quoique  fort  inégalement  ré- 
partie ,    est   une   qualité  .  qif  on  peut 
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eomme  amvendle^  etil  n^est  pas  un  animal  qm, 
foos  qodque  nyport ,  ne  soit  préroyanl  ;  s*îl  at 
Test  pu  pour  sa  nppmture  il  le  sera  poar  soit 
logis  oa  contre  ses  ennemis»  Il  faut  lûen  qn^il 
&a,  soit  ain^y  car  sur  cette  terre  dti  k  créature 
est  eutpun^  de  tant  de  périls ,  aucune  n*y  pomw 
rait  subsister  un  jour  c^ntier  sans  cet  aperçu  de 
l'avenir.  Enfin  il  Caut  que  Fêtre  soit  prëvojant 
ou  qu*on  le  soit  pour  lui,  et. ce  dernier  cas  Umt 
accidentel  ne  se  rencontre  ordinairement  que  dans 
la  civilisation.  La  prévoyance,  est  non-rseulement 
la  garantie  de  la  vie,  mais  elle  en  est  une  des 
conditions  expresses  pour  tout  individu  qui  a  des 
besoins  et  des  ennemis ,  c*est«a-dire  des  nécessités 
k  satis£aire  et  des  périls  k  éviter.  Aussi  n  est-il 
pas  un  c^in  de  terre  ,  pas  un  ruisseau ,  pas  un 
arbre ,  pas  un  rameau  ou  Ton  ne  rencontre  quelque 
vestige  de  cette  prévision  des  «nim^uix  ,  quelque 
signe  palpable  de  leur  instinct  d'avenir.  C'est  cette; 
prescience  qui  creuse  les  terriers ,  qui  construit  les 
tanniireSy  qui  confectionne  les  nids,  les  ruches^  et  qui 
faitqueles  constructeurs  y  apportent  une  p^évérance 
si  gnyidey  un  soin  si  minutieux. 

Dans  ceci  .encore  ^  dans  ce  sentiment  si  admirable 
et   pourtant  ju  commun  ,  nous   trouverons   une 
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preinr«'iioinreU»  de  fo  que  nous  avons  û  loavent 
ayanc^  «  ipfi  Vmaàmal  et  llioBiiie  aont  d*oiie  na-. 
tore  alitohnwewt  îdentiqiie.,  car^  pour-  admettre 
la  posiibilitë  de  ceMe  conduite  de  la  brt^  et  lui 
donner  ooe  eiplicaûon  rationnelle  ,  il  faut  bien' 
sentir  aussi  que  cette  brute  et  m&ne  la  plus  gros- 
sière f  a*est.  pas  Finstrument  d'une  impulsion 
étrangère  :  il  faut  qli*elle  ait  une  ame  »  il  le 
faut  nécessairement  pour  qu*eUe  puisse  «  sans  itre 
ahiQdbëe  tout  entière  par  les  soins  du  moment, 
s'âeyer  )usqu*k  des  idées  d'avenir,  idées  qui  dé- 
mantrent  une  série  de  calculs  et  une  complication 
de  sensations ,  et  par  conséquent  un  principe  Ti- 
Tint.et  «aisonnahle. 

Ainsi  ,  mettant  de  coté  cette  distinction  du 
principe  de  Tinstinct  d*ayec  celui  de  la.  raison , 
oa  de  la  vie  ayee  Taine ,  si  nous  reconnaissons 
qiiç  ranimai ,  quelquM  soit ,  a  une  fois  dans  sa 
carrière  tei;restre  songé  au  moment  qui  ya  suivre; 
si  UM  fois  f  une  seule  fois  son  intelligence  a 
éKé  iusQu^k  prévoir  un  fait ,  un  besoin  .  une 
circonstance,  un  accid^t  quelconque,  cet  aniuMi 
d'ane   nature  semblable  k  celle  de  Tbomme    vit 

■  •  *  ■ 

comme,  lui  par  un  vouloir  intellectuel|  et  a  conime 
lai  une  ame  immortelle. 
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Renarqaei  que  oelte  prtfv^ymée  às^  VéÊÊÈti, 
8*tfteiid  non^MiileiiMBt  êur  ce  ^  k  eoaoeMe  et 
mt  son  proptQ  aTonh*,  umIs  for  TaTCBir  d'tatnd, 
61  que  le  plus  prévoyant  est  aossi  cML  ^  a.  k 
pfau  d'cipHt  de  Inaillo  ou  do  goftt  jNmr  k  coo- 
pagnie   de  ses  semblables. 

Àfia  qu'on  distingue  ici  ee  que  noos  entendoai 
par  prévojfaace  et  par  impr^oyance ,  Doai  pose- 
rens  un  exemple  de  Puqe  et  de  l'autre. 

Qu'un  animal,  mammifère ,  oiseau  ou  faueete, 
rencontre  une  portion  de  nourriture  qui  eaoide 
le  besoin  du  moment,  que  fera-t-ilP  Vil  est  sem 
pnévoyanoe ,  il  mangera  ^  sa  fiedm  pnîa  s*on  ira. 

Si  au  contraire  il  y  a  en  loi  un  apeiçu  du 
lendemain  ,  s'il  nfflëchit  que  la  faim ,  qui  peur 
l'instant  n'existe  plus  ,  reviendra  bientfit ,  iftt  est 
pr|^voyant ,  41  se  eouchera  )i  câté  du  morceau  pour 
le  retrouver  \  son  réveil. 

Si  sa  prévision  est  phis  dévdoppée  eneore , 
s-*il  raisonne ,  il  sentira  que  cette  proie  qu'il  a 
trouvée  on  conquise  peut  l'être  aussi  par  un  autre, 
et  qu'en  la  laissant  ainsi  exposée  il  risque  de  la 
perdre.  D'après  ce  calcul ,  il  remportera  dans 
sa  tannière  on  bien  il  l'enterrera  sur  place  pour 
en  profiter  plus  tard. 
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Ce  que  fut  ici  flmuiial  est  précisément  ce 
qo'aiirait  fiât  Plumuie.  Et  Ton  ne  peut  pas  dire 
que  dans  ces  précaotiaDs  qu*il  adopte  ponr  s^ias- 
siurer  h  posiession  exclusive  d'un  objet ,  il  y  ait 
une  onifomiité  machinale  pnqpre  II  tous  les  cas 
et  h  tons  les  êtres  ,  car  Q  est  certain  que  Ces 
précautions,  ces  calculs  de  la  bmte  yarient  selon 
les  localités  et  lès  circonstances.  Transportez-la 
ians  un  pays  ob  la  nourriture  abonde  en  tonte 
afaon ,  elle  sentira  bientôt  qu*il  est  inutile  d'en 
garder  et  de  cacher  on  de  défendre  ce  qne  nul 
ne  faiî  dispute. 

D^mlTeurs  si  la  prévoyance  était  nne  simple 
napolilon  mécùiique ,  un  effet  primitivement  im- 
posé ,  ranimai  ne  serait  pas  susceptible  de  Tac- 
(piérir  ;  jamais  il  ne  pourrait  éviter  un  danger 
^  n'aurait  pas  été  prévu  par  sa  nature  ,  par 
ion  instinct  originel  on  qui  serait  postérieur  au 
pimdpe  de  son  organisation  corporelle.  Cependant 
de  cette  prévoyance  acquise  instantanément  ou 
dans  ractualité  de  la  vie ,  nous  avons  tous  les  fours 
des  exemples.  L'animal  apprend  Teffet  de  nos  armes , 
de  nos  pièges,  de  nos  engins,  de  nos  mines;  et 
per  une  contremine  il  sait  éventer  les  n&tres. 
Celui  qui  habite  un  pays  de  chasseurs  calcule  assec 
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bien  b  distance  k  laquelle  une  flèche  i  une  bilky 
une  pierre  peut  porter;  tandis  cpi^on  individu  de 
la  même  race  ,  dans  un  endroit  oh  il  n*A  pu 
été  attaqué ,  ob  il  Toit  les  hommes  pour  h  pre- 
mière fois  y   s'en  laisse  approcher  sans  crainte^ 

Ui)L  voyageur  rapporte  que  sur  des  îles  noo- 
Tellement  découverte,  on  trouva  de  gnMses  monchfi 
qui  venaient  se  poser  sur  les  hommes  ,  et  sV 
pini&traient  k  y  rester  absolument  comme  dles 
auraient  fait  sur  un  arbre,  ou  sur  un  animal  qiâ 
n'eût  pas  pu  se  défendre .  Au  bout  de  peu  de  joon» 
la  présence  des  hommes  opéra  un  changement  com- 
plet dans  les  mœurs  de  ces  insectes  :  ils  devinrent 
plus  circonspects  y  s*enYolèrent  quand  on  leva  U 
main  et  ne  furent  pas  plus  incommodes  que  les 
mouches  des  autres  pays. 

Plinders  dans  son  voyage  k  la  NouvcUe-HoIlande, 
dit  que  traversant  un  bois  ,  un  aigle  s^ayança 
vers  lui ,  Tair  fier,  les  ailes  déployées  ,  comme  sur 
une  proie.  N^ayant  jamais  vu  d'individu  habillé» 
cet  oiseau  l'avait  pris  sans  doute  pour  un  kan- 
gorou  ;  mais  k  quelque  distance  ,-  il  sembla  re* 
connaître .  son  erreur  et  s'arrêta  surpris. 

Des  îles  entières  étaient  occupées  par  des  oiseaux 
appelés  manchots;  ces  lieux  n'avaient  point  pour 
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la  plupart  été  Tisités.  par  des  lumunes.  A  leur 
premiire  apparition ,  les  manchots  les  regardaient 
curietuement  sans  boagert  ils  les  suivaient  mime.  ' 
Ce  n*est  quVpris  en  avoir  été  maltraités  qu'ils 
commencèrent  k  s*en  dtfer  :  alors  leurs  nids  qui 
étaient  partout  dans  la  plaine  furent  cachés  dans 
les  rochers. 

Tai  TQ  moi-nitme  sur  Jes  petites  îles  inhabitées 
de  la  cote  de  la  Basse-Bretagne  ,  des  oiseaux  de 
mer  si  peu  farouches  qu*en  yolant  ils  vous  tou* 
(Paient  pNsiqoe  de  leurs  ailes  et  que  posés  ils  se 
hissaient  prendre  sur  leurs  obuCi  ,  se  contentant 
de  les  défiondre  par  des  coups  de  bec.  Ceci  ne 
durait  qnW  instant  ;  après  quelques  heures  de 
diBsse  ,  on  n'en  pouvait  plus  approcher  un  seul; 
et  ëpAs  deux  on  trois  visites  consécutives ,  ils 
dsf enaient  tout  aussi  furonches,  tout  aussi  habiles 
^  se  soustraire  an  péril  que  ceux  du  continent. 

Évidenunent  ces  anûnaux  ,  acquéraient  de  la 
pnidence  ,  de  la  finesse  mâme ,  car  bientôt  ils 
savaient  ruser.  Or ,  s*il  n'y  avait  pas  eu  en  eux 
la  faculté  de  comparer  et  de  déduire  des  consé- 
quences,  de  s'instruire  enfin  par  l'expérience,  il 
est  certain  que  le  dernier  jour  ils  auraient  été 
aussi  confians  ou  aussi  stupides  que  le  premier» 
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Dans  les  tatèts  fréqMDtées  par  ks  aiilgas , 
loi  oâseanx  mettent  lenra  nids-  an  boqt  des  plas 
petites  branches.  Les  mAioei  oiseaux  ,  ft  oh 
n^existent  pas  de  singes  on  d- animais  grimpans , 
les  attachent  de  préfârence  «nx  phis  groêses. 

Les  ammanz  qnî  vÎTent  sons  nos  yeux  et  nCme 
les  moins    iutelligens ,  ont    bientôt  délenniiié  si 
on   objet    est  dangereux ,    nuisible  on  seuleaunt 
hideux.  A  son  preoier  aspect ,   ik    fte  tiendIroDt 
en  garde ,   ils    fuiront  ;   mais  s*tt   ne   leur  nnit 
pas  j  ils  cesseront  biest&t  de  s'en  ^lovf  nnter  en 
même  de  s*en  étonner.  Hettea  un  manneqnia  sur 
un  cerisier ,  si   vous  ne  k  changea  pas  tous  kl 
trois  ou  cpiatre  jours ,  les  mêmes  oiseaiix  quf  Fë^ 
vjtaient   arec    effiroi    ykndvont  se   poser   denns. 
Le  feront-ils  imprudemment?  Non  ;  ils  n^arriVe** 
ront  k  cette   confiance   que   lorsqu'ils   auront  po 
sUssurer  qu'elle  ne  peut  leur  êtt«  dangereuse  t  et 
c'est  après  avoir  fait  une  étude   approfondie  de 
ce  fantôme  qui  d'abord  les  a  tant  effrayée ,  c^est 
après  l'avoir  mesure-  et  en  qudque  sorte  compris, 
et  probablement  s'être  comnumiqnë  leurs  remarques, 
cpi'ils  se  sont  décides  k    l'approcher.  Le   knde* 
main ,  s'ils  n'approchent  plus  ,  c'est  que  Tépou- 
vantail  aura,  pendant  la  nuit,  changé  de  position , 
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oa  <faL\m  loi  en  «ara  substitm^  tm  autre ,  et  ^i^fb 
ne  sont  pas  stn  qae  celui-ci  ne  soit  pas  on 
homme  véritable  ;  c*est  qu^ils  ont  une  nooTeHe 
étude  )i  faire  ,  et  ils  la  feront  :  elle  sera  mottis 
longue  t{ae  la  première,  parce  (pi^ils  n'auront  point 
perda  les  frais  de  leur  expàîence  ni  oïdïlië  la 
imfe-  de  leurs  remarques  primitives,  et  qu^iis  sauront 
liîeB  les  appliquer  aux  effets  présens. 

Grtte  méfiance  des  animaux  ou  cette  prudence 
antfeîpée  se  porte  m^e  sur  des  objets  lointains 
et  indAenainës ,  sur  des  dangers ,  sur  des  ni- 
convéniens  qu'ils  n*ont  point  vus,  point  éprouy^, 
auds  qm  sont  possibles  et  qu^ils  prévoient. 

Jbsepb  Bank  dit  que  lorsque  les  abeilles  veulent 
étotCr  leur  nid  dans  un  creux  d'arbre ,  elles  y 
ODVoiettt  d*avance  mi  détachement  de  vingt  )i 
ciaqiunte  abeilles ,  qui  examinent  les  lieux  et 
tHttadient  surtout  k  étudier  les  nœuds  par  oh 
Hmondité  pourrait  pénétrer.  La  reconnaissance 
faite,  ellâ  vont  chercher  leurs  compagnes  et  les 
iffiènent  an  lien  désigné. 

Divers  oiseaux  voyageurs  agissent  de  mCme. 
Lorsque  sont  disposés  h  aller  s'établir  dans  un 
pays  nouveau ,  plusieurs  jours  avant  leur  arrivée 
on  en   voit    paraître    quelques-uns    qui  viennent 
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recoonaitrc  la  position  ,  puis  retournent  vers  le 
gros  de  la  troupe ,  probablement  pour  lui  rendre 
compte  du  résultat  de  leur  examen. 

Ce  soin  de  Tavenir  existe  dans  les  animaux 
qui  semblent  les  plus  ineptes.  L^huitre,  Itabitant 
du  parc  ou  .  du  rocher  ({u^abandonne  la  mer  k 
ceitaines  heures  et  pour  un  temps  donné,'  con- 
serve en  elle  Teau  nécessaire  pour  ce  ten^. 
Éloignez  Tinstant  du  retour  de  Teau ,  apràs  ipet- 
ques  jours  dVxpérience  elle  en .  conservera  davan--, 
tage.  Qui  n'aperçoit  encore  ici  Teffet  d'une  prënsioa. 
et  par  conséquent  d'un  souvenir? 

C'est  dans   le   choix  ,   l'emmagasinement  et  la- 
garde  de  son  approvisionnement  que  la  brute  fiait 
surtout  remarquer  sa    prévoyance^  Nous  ne   par-. 
lerous  pas  des  magasins  des  abeilles,  des  guSpes,, 
des  frelons   et  d'une  foule  d'autres   espèces  bien 
connues  ;   nous   dirons  seulement  que  cet  instind 
conservateur   est  plus  répandu  qu'on  ne  le  croit 
généralement ,  et  qu'il  est  peu  de  créatures  qui , 
même  isolées  et  lorsqu'elles  sont  en  position  de 
le  faire  ,   ne  mettent    quelque  chose  en  réserve. 

Certains  individus  non-seulement  font  leurs  pro* 
visions  d'hiver ,  mais  les  disposent  de  manière  à 
assurer  leur   salubrité.    L'araignée   de    Barbarie  » 
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araignée  }i  bande,  réserve  toujours  une  partie 
de  sa  proie  qu^elle'  enferme  soigneusement  dans 
mie  espèce  de  garde -manger  formé  de  feuilles 
jointes  par  une  glne  nmre. 

Le  rat  appdé  économe  construit  diverses  cellules 
cil  il  met  par  espèce  les  vivres  driver.  De 
temps  en  temps  il  les  àort  du  magasin  et  les 
étale  à  Tair  pour  en  écarter  Tliumidité. 

Le  lirot  en  fait  autant  ;  il  divise  son  magasin  en 
compartimens  pour  les  glands ,  les  noisettes,  etc. 

Dans  les  greniers  des  thermites ,  les  substances 
sont  aussi  réparties  par  espèces  et  qualité. 
'  Comme  toute  vertu  a  son  contraste  ou  sa  pos- 
sibilité contraire,  (jpi*eUc  ne  peut  même  exister 
^*aiiisi ,  cette  prévoyance  poussée  \  Tezcès  dans 
'quelques  êtres  les  a  conduits  \  Tavarice.  Parmi 
ks  animaux  il  est  donc  des  avares  ;  le  cbien  cacbe 
souvent  ce  dont  il  ne  veut  pas ,  et  alors  il  le  cache 
avec  la  seule  intention  d*empêdher  son  camarade 
d*en  profiter. 

Le  putois,  lorsqu^il  pénètre  dans  un  poulailler, 
one  volière ,  un  pigeonnier ,  égorge  tout  ce  qui 
s*y  trouve  ;  puis  il  emporte  les  corps.  S*il  ne  peut 
les  faire  entrer  dans  son  trou  ,  il  ne  prend  que 
les  tètes  et  les  cntasse^sans  espoir  et  peut-être  sans 
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envie  d^en  profiter,  car  dis  qu*elles  se  owtobi» 
pent,  il  ii*en  veiit  plus  manger. 

Quelques  animaux  enfouissent  des  choses  dont  ils 
ne  peuvent  faire  usage  ;  ils  aiment  2i  thésauriser. 

D^autres  sont  prodigues  et  dissipateurs.  Le  per- 
iroquet  dans  la  captivité  comme  dans  Tétat  sanvaget 
non-seulement  ne  garde  ni  n*économise ,  mais  il 
gaspille ,  et  quoiqa*il  mange  peu,  il  fait  pins  de 
dégât  que  Tanimal  le  plus  gloutoik 

La  friandise  peut  devenir  aussi  un  des  vices  de 
la  brute.  On  cite  un  basset  qui  se  jetait  li  Pim- 
proviste  sur  les  agneaux ,  leur  faisait  un  trou  au 
coté  droit ,  et  après  avoir  mangé  la  graisse  qui 
se  trouve  près  des  rognons  ,  les  abandonnait. 

Quand  les  sauterelles  s*emparent  d^un  champ, 
elles  montent  sur  les  épis  et  dévorent  les  grains 
atant  de  toucher  aux  feuilles. 

La  soarb  gofttera  dé  vingt  mets  si  elle  les  trouve 
devant  elle  ,  et  puis  reviendra  à  celui  qui  flatte 
le  plus  son  goût  ;  elle  quittera  Torge  pour  le  seigle 
et  le  seigle  pour  le  froment. 

Dissipateurs  d'une  autre  manière ,  quelques  in* 
dividos  sont  intempérans ,  et  finissent  par  obtenir 
ainsi  un  embonpoint  qui  les  tne.  Ce  défaut  est 
celui  des^animaux  domestiques*,  qui  semUent  acquérir 
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JW  T/QÎt  paimi  eia  de  rraîa  païaâtes. 

Il  M  d«s  «biens  et  mine  des  cImIIs  qui ,  sans 
leiaia,  s'arrai^geal  pdDf  assister  âuecessiteomt 
aux  repas  q/à  ^otA  Ueii  )i  des  bevres  diffirentes  chn 
Ifls  personnes  xù  ils  umi  XoUtés ,  et  ifoô.  T«Dt  ainsi 
ttner  d^étâges  en  étages.  Dn  chien  dont  le  mtere 
lûsait  maigre  le  vendredi  et  le  samedi ,  allait 
i^pilieiement  dîner  dans  une  maison  oii  û  savait 
fi*pn  senriMt  de  la  viande  ces  mêmes  jours. 

Qqel^ies  espèces  sauvages  ont  aussi  le  vice  de 
la  gloutonnerie  ;  les  vautours  se  gorgent  de  viandes 
jusqu'il  ne  pouvoir  plus  s*envpler. 

L*oiseau  de  mer  nomm^  fou  et  toutes  les  espèces 
de  canards  mangent  d'une  façon  prodigieuse. 

Le  Jbrodiet  est  si  gourmand  qu'il  avale  des 
aniipaux  dont  la  grosseur  excède  la  moiûé  dé  son 
{ropre  poids*  On  a  vu  Tim  de  tes  poissons  saisir 
k  ttte  d^un  cygne  au  moment  ou  celni-ci  plongeait, 
et  inourir  ëtouffi^  en  même  temps  que  l'oiseau;  an 
aitre  se  battre  avec  une  loutre  et  lui  arracbsr  la 
carpe  qu^eUe  venait  de  prendre. 

.1)  dëvQr^  jusipi'k  la  ynupie  espèce.  Il  est  vxaî 
ip'ï  en  est  ainsi  de  piyique  tons  les  poiasone , 
tandis  que  parmi  les  quadrupèdes  oomme  dME  les 
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;0if6inz,  on  remarqoe  qpe  mime  le  plus  Toraœ,  fi*3 
a  des  petits-,  ne  consomme  jamais  an  détriment  de 
M  famille  la  noumtnre  dont  il  pent  disposer ,  et 
vqœ  fftt-il  aflbmë ,  il  fait  la  part  de  sa  femelle  et 
.de  set  noorissons  ayant  d*j  tonclier  loirmtme. 
.     Il  faut  ajouter  qne  dans  beaucoup  d*îndiyidns 
Tëritablement  insatiables  ,  la  voraciuf  est  pht6t 
.un  besoin  i{n*un  rice  ;  elle  proTÎent  de  la  -nature 
.de  leur  estomac  qui  digère  aussitôt  qu*il  reçoit. 
Us  mangeront  ainsi  en  un  jour  ce  qui  pourrait 
•servir  \  la  nourriture  d^une  semaine,  et  la  pru- 
dence chez  eux  disparaît  derant  les  angoisses  d*une 
faim  inextinguible. 

Ces  défauts  de  conformation  ou  ces  rices  de 
volonté  sont  exceptionnds  ;  et  la  plupart,  des  ani- 
maux économes  sans  être  avares ,  savent  jouir  sans 
profusion ,  car  Tesprit  d*ordre  est  dans  la  nature 
comme  dans  les  habitudes  de  presque  tous.  Avant 
xle  nous  prononcer  sur  cette  vertu  ,  nous  dirons 
quelques  mots  d^une  qualité  qui  y  tient  de  pris 
et  qui  presque  toujours  en  est  la  compagne ,  je 
veux  parler  de  la  propreté  qui  natt  en  même  temps 
des  sens  et  de  Tesprit  de  conservation  et  pêut- 
jStre  un  peu  de  celui-  d^  parure  ou  de  vanité.  Il 
est  facile  de  remarquer  avec  quels  soins  tous  les 
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Meanx  ,  beaucoup  de  quadrupèdes  et  d^insectès  po- 
iwent  leurs  ailes,  leur  queue^  leurs  entennes,  leur 
sehge.  Le  chat  ne  souf&e  pas  de  tâche  sur  sa 
barrure.  Les  fourmis  sont  toujours  brillantes  et 
parées.  Les  serins ,  les  chardonnerets ,  deviennent 
tristes  et  maussades,  et  cessent  de  chanter  quand  leurs 
plumes  ne  sont  pas  nettes  et  lisses  ;  aussi  s'oc- 
cnpent'ils  sans  relâche  \  les  approprier.  S*il  y  a 
H  coquetterie,  il  y  a  aussi  utilité  ,  car  ce  soin  en- 
tretient  leur  santé,  leur  agilité  et  leurs  forces. 

n  s^étend  même  dans  beaucoup  d^am'mauz  au- 
deft  de  leur  personne.  Lors  de  la  confection  des 
cdlules  ,  Tabeille  en  unit  les  parois ,  et  arec  une 
propreté  minutieuse ,  -effiice  la  moindre  souillure  qui 
s'y  attache.  On  la  voit  enlcTer  jusqu^aux  petites 
inégalités  que  laisse  la  cire,  et  en  former  des  boulettes 
ponr  les  placer  ou  la  matière  manque. 

L*araignée  nettoie  souvent  sa  toile.  Ponr  en 
retirer  la  poussière  ,  elle  lui  donne  une  secousse 
avec  son  pied ,  mais  elle  le  fait  de  manière  k  ne 
jamais  la  rompre. 

La  propreté  de  leur  nid ,  de  leur  gîte ,  de  leur 

Aable  même  ,  est  un  soin  commta  \  presque  toutes 

ks  créatures ,  et  aux  bêtes  domestiques  comme  aux 

•ntres,  quand  on  leur  laisse  la  faculté  d'agir  ou 

IV  7 
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^*on  cesse  d^agir  pour  elles.  Le  cochon ,  ai  ««le 
sur   9Qn  .  individu ,  est    d'une  proprettf   ettr&ai 
dans  sa  loge ,  et  jamais ,  s*il  est  maître  d*en  aortVi 
il  n*y  fera  d*ordures. 

Les  oiseaux  instruisent  leurs  petits  ^  se  yider 
hors  du  nid. 

Cest  autant  un  besoin  de  propreté  qu'un  amopr 
de  Tordre,  qui  engage  les  insectes  de  diverses  classes 
Si  ffloigner  d*eux  les  restes  de  leurs  semblables. 
Quand  une  abeille  meurt  dans  sa  ruche ,  les  aatiei 
ont  grand  soin  de  l'emporter  dehors.  Les  animaux 
plus  forts  se  dâ>arrassent  également  des  cadavre» 
des  leurs  ;  s'ils  ne  peuvent  les  sortir  en  entier , 
ils  les  coupent  par  morceaux. 

Sans  doute  la  brute  est  poussée  ^  ceci  par  l'in* 
stinct  de  sa  conservation  ;  mais  cet  instinct  lui- 
même  ëmanât-il  d'une  impukion  ancienne  ou  innée  i 
nis  peut  être  .machinal.  Variable  a  l'excès  dans 
son  application,  la  propreté  des  animaux  ne  trouverait 
point  la  possibilité  d'exécution  dans  un  simple 
mécanisme.  Mais  ceci  nous  écarte  du  sujet  principal} 
nous .  j  revenons. 

Kous  avons  vu  que  la  prudence  et  la  prévoyance 
amenaient  l'esprit  dordre.  Cette  .qualité  en  même 
une  conséquence  des  deux  autres ,  c^r  la  prévoyance 
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uns  Pesprit  d^ordre ,  c*est-2i-dire  sans  le  moyea 
de  la  rendre  finictueuse ,  serait  une  Tertu  stérile^ 
Tesprit  d^ordre  apparaît  partout  dans  la  création: 
il  en  fut  le  premier  mobile ,  et  c*est  lui ,  sous  la 
main  de  Dieu ,  qui  a  préûdë  \  Torganisation  de 
FuniTers.  Si  Tesprit  d*ordre  est  une  des  rertus 
du  créateur  et  une  partie  de  son  essence ,  la 
Clôture  qui  en  émane  ou  qui  en  est  Tanabgie ,  doit 
aToir  naturellement  l'antipathie  du  désordre. 

L^esprit  d^ordre  tient  li  celui  de  propriété  sans 
lequel  encore  il  ne  peut  exister  ;  car  on  sent  bien 
({De  Tordre  ne  s^aurait  s^exercer  que  sur  un  bien, 
sur  une    possession   quelconque.    Il  touche  donc 
essentiellement  a  Tavoir  et  au  partage.  Du  par- 
la^ à  Téquité ,   il    n^y  a  qu^un   pas ,   ou  plutôt 
Fan  ne  peut  être  que  la  conséquence  de  Tautre. 
Tout  partage  est  une  concession  ,  et  toutp  con- 
cession démontre  une   sorte  d'égard  et  de  consi* 
dération  pour  autrui ,  car  c*est  un  abandon  rationnel 
de  quelque  diose  dont  nous  pourrions  profiter  nous- 
même.  Cependant  nous  reconnaissons  avec  admi- 
ration que  cet  esprit  de  partage  et  d'équité  existe 
dtns  la  plupart  des  créatures. 

Que  les  animaux  aient  une  notion  des  distinctions 
mimériquesy  qu'ik  sachent  compter ,  c'est uneyérité 
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que  l'expënence  dous  rëvèle  chaque  jour.  U  est 
non  morns  évident  qu^ils  ont  un  aperçu  du  poids , 
de  la  mesure ,  comme  ils  ont  celui  de  la  forme , 
de  la  dimension  ,  de  la  capacité.  Mettez  devint 
on  chien  de  la  soupe  dans  une  soucoupe  et  dans 
une  assiette,  il  courra  ^  Tassiette. 

Ofirez  ^  deux  serins  en  cage  deux  morceaux  de 
sucre  dUnëgale  grosseur,  tous  les  deux  voudront 
le  plus  gros  et  se  battront  pour  Ta  voir. 

J^  même  chien  défend  avec  plus  d*acharnement 
un  gros  os  qu'on  veut  lui  prendre  qu'un  petit ,  et  ce 
petit  plus  vivemeut  qu^une  miellé  de  pain. 

Dès  qu'un  animal  choisit  entre  deux  choses  et 
qu'il  tient  \  celle  qui  lui  a  paru  la  meilleure  ou 
la  plus  utile  ,  c'est  qu'il  comprend ,  avec  la  diffé- 
rence de  l'une  ^  l'autre  ,  le  plus  ou  moins  d'avan- 
tage de  posséder  l'une  ou  l'autre  ;  par  conséquent 
qu'il  a  fait  l'estimation  comparative  des  deux  avant 
de  se  décider  pour  l'une  d'elles. 

Ce  sentiment  du  choix  s'étend  même  sur  des 
matières  qui  ne  semblent  tenir  qu'au  caprice  ou 
au  luxe.  Donnez  de  la  soie  ,  des  morceaux  d' étoffe 
ou  de  papier  diversement  co!orés  a  un  de  ces  oiseaux 
tisseurs  si  communs  dans  quelques  parties  de  l'A- 
mérique^ il  préférera  certaines  couleurs  à  toutes  les 


DE  LEUliS  VERTUS  ET  DE  LEUHS  VICES.  149 

autres  ,  le  jaune  et  le  vert ,  par  exemple.  Le  motif 
de  cette  prédilection  ne  peut  venir  que  de  ce  qo^one 
couleur  excite  plus  vivement  qu^une  autre  son  vœu 
de  possession  ou  de  curiosité ,  on  bien  encore  qu^il 
,  la  croit  plus  propre  li  son  œuvre. 

Les  animaux  ne  se  trompent  pas  plus  sur  le 
nombre  que  sur  la  qualité.  Quand  on  confie  li  un  chien 
plusieurs  objets,  si  d^ailleurs  le  chiffre  en  est  limité , 
il  saura  combien  il  en  a,  car  s*il  en  perd  un  on  si 
on  le  lui  enlève,  il  ne  tardera  pas  \  s'en  apercevoir; 
son  intelligence  ira  même  ,  s'il  y  est  intéressé ,  jus- 
qu^  s'efibrcer  de  vous  cacher  cette  perte  ou  ce  larcin 
et  11  prendre  ses  mesures  en  conséquence. 

Un  cafetier  d'Ajacdo  avait  Thabitude  d'envoyer 
son  chien  ,  dogue  énorme ,  avec  un  paniei*  au  con , 
chercher  chaque  matin  chez  le  boulanger ,  dix  petits 
pains.  Le  chien  qui  depuis  plusieurs  mois  faisait 
cette  commission,  rapportait  fidèlement  les  dix  pains. 
Un  jour  cependant  le  cafetier  remarqua  qu*il  en 
manquait  un*  Il  crut  qu'il  y  avait  erreur  de  la  part 
du  boulanger ,  mais  le  lendemain  et  tous  les  jours 
soivans  il  n'en  trouva  également  que  neuf.  A  la 
fin  du  mois  ,  réglant  le  compte  ,  il  voulut  payer 
ce. qu'il  avait  reçu.  Le  boulanger  prétendit  qu'il 
avait  constamment  mis  dix  pains  dans  le  panier. 
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On  sonpçoima  le  cbien  et  on  ëpia  ses  àémâtdkts  ; 
6n  vit  alors  qnli  chaque  voyage  il  se  détonrilÀit  de 
SA  route  et  qu'il  allait  déposer  un  pain  dans  une 
carrière  oli  une  chienne  avait  mis  bas.  Or,  il  tsi 
évident  que  cet  animal ,  en  ne  •  s*emparant  que 
A*un  seul  pain ,  devait  croire  qu'on  s'en  apercevrait 
moins  que  s*il  en  avait  pris  deux  ou  trois  ,  sinon , 
Ton  ne  toit  pas  pourquoi  il  n'en  aurait  pas  aussi 
mangé  un.  Il  avait  donc  une  notion  du  nombre 
de  pains  qu'on  lui  confiait  et  de  celui  qu^il  devait 
rendre  \  son  maître. 

Si  ce  fait  peut  être  révoqué  en  doute ,  ou  s'A 
est  considéré  comme  une  exception ,  si  l'on  né 
vent  pas  y  voir  nne  preuve  de  cette  modération 
calculée ,  de  cette  appréciation  du  nombre ,  enfin 
de  cette  science  de  partage  -  que  nous  attribuons 
aux  animaux ,  nous  en  appellerons  li  ce  qui  se  passe 
journellement  sous  nos  yeux. 

Les  oiseaux  présentent  \  leurs  petits  la  becquée 
tour  \  tour,  avec  une  égalité  parfaite. 

La  poule  appelle  ses  poussins  pouf  partager  entr^edx 
les  grains  qu'elle  trouve  ;  elle  leur  donne  \  chacnn 
le  leur  et  empêche  un  poussin  d*en  prendre  d'eux. 

La  chatte  divise  une  proie  entre  ses  jeunes  chats  ; 
les  rations  sont  \  peu  près  égales  ;  elle  reprendra 
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a  petit  Bioreflto  }i  celui  qni  a  le  plus  gros  pour 
b  dcNUicr  }i  celui  qui  a  le  moindre. 

La  loure  oiftclie  la  chair  trop  dure  quelle  oBire 
I  aet  louveteaux.  Si  elle  leur  apporte  un  jeune 
aûnal  TÎTint ,  après  les  ayoir  fait  jouer  avec  lui , 
aile  k  tue  y  le  plume  ou  Tëcorche ,  et  le  leur 
ptfpartit  équitabiement. 

Le  coq  accourt  lorsque  deux  poules  se  disputent 
ne  trouraille.;  si  le  morceau  est  petit ,  il  Tad- 
juge  k  Time  déciles  ;  s^il  est  gros ,  il  le  partage. 
lamais  il  ne  garde  pour  lui  seul  ce  qui  lui  échoit  ; 
il  appelle  ses  compagnes  pour  qu'elles  en  profitent 
vftc  Itti ,  et  souvent  il  le  leur  abiamdonne  tout  entier. 

Ce  sentiment  de  Tordre  ou  du  partage,  cet  aperçu 
in  droit  commun ,  enfin  cet  instinct  d^équltë  se 
Ut  sentir  même  dans  des  cas  oh  il  ne  s'agît  ni 
le  b  nourriture,  ni  id^nn  besoin  purement  matériel. 
Quand  une  rixe  s*d^e  entre  les  petits  oiseaux, 
fions  Toyez  tous  ceux  de  h  mSme  famille  accourir 
ponr  les  pacifier  et  rétablir  Tordre. 

La  même  chose  a  lieu  dans  nos  fermes.  Le  dindon 
fint  des  efforts  pour  séparer  deux  des  siens  qui  se 
Iwttent  ;  la  femelle  s'interpose  entre  les  ditidon- 
naaux  quand  ils  se  menacent  ou  se  poursuivent. 

Ckex  la  cigogne ,  ceci  s^étend  même   sur  des 
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oiseaifx  -d*ime  autre .  race  :  dans  une  basse^XHir , 
die  arrêtera  les  voies  .de  fait  en  priévenant  les 
provocations  on  en  séparant  les  combattàns,  et 
souvent  en  les  châtiant  sans  considération  d^espèce  : 
elle  ne  permettra  pas  plus  aux  poules  de  maltraiter 
les  canards  qu^k  ceux-ci  de  poursuivre  les  poulets. 

Dans  mon  enfance ,  je  me  rappelle  avoir  va 
pendant  plusieurs  années  une  cigogne  privée  que 
Ton  m'avait  donnée,  qui  exerçait  cette  police  sur 
la  volaille  de  la  basse-cour.  Le  soir,  die  faisait 
rentrer  les  poules  dans  le  poulailler  et  y  rentrait 
la  dernière  ;  et  journellement  sans  que  nul  Vy  invitit, 
elle  renouvelait  cette  manœuvre.  Je  Tai  vue  pen- 
dant sept  années  agir  ainsi. 

'Dans  rintérieur  du  poulailler ,  elle  s'efforçait  de 
maintenir  le  même  ordre  ;  elle  voulait,  qu'on  s'y 
tint  en  repos ,  et  quand  cbaque  poule  avait  pris 
sa  place  ordinaire  ,  elle  avertissait  par  un  simu- 
lacre de  correction  ,  celle  qui  voulait  en  changer 
ou  qui ,.  par  un  bruit  ou  des  mouvemens  intempestib 
troublait  la  paix. 

J'ai  entendu  attribuer  le  même  fait  a  un  goéland 
de  -la  grosse  espèce  ,  qui  ,  pris  jeune ,  avait  été 
élevé  dans  une  métairie  de  Bretagne  ;  il  y  rendait 
presque  les  services  d'un  domestique.  Tous  les  jours, 
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il  comluisait  a^i  pâturage  les  oies  et  les  oasards  ; 
il  ne  souffrait  jamais  qu*aucun  s^ëcartât  trop ,  et  par 
des  cris  ,  des  battemens  d*aiies  ou  de  légers  coups 
de  bec  ,  il  faisait  avancer  les  traînards.  Cette 
habîtode  était  volontaire  ;  peut  -  être  Tavait  -  on 
favorisée  ,  mais  sans  la  contraindre.  U  est  probable 
que  dans  Tétat  de  nature ,  ces  oiseaux  en  agissent 
ainsi  avec  leurs  petits  ou  ceux  de  leur  tribu;  et 
que  déjpourvu  de  famille  ,  celui-ci  mu  par  son 
instinct  de  sociabilité ,  avait  adopté  les  oies ,  comme 
la  cigogne  avait  adopté  les  poules. 

Les  hommes  ont  profité  de  cette  aptitude  au 
commandement ,  ou  de  cet  amour  de  Tordre  inné 
dans  certaines  espèces ,  pour  l'appliquer  \  la  défense 
de  leui'  propriété.  C'est  ainsi  que  nous  avons  des 
animaux  gardiens  et  presque  pasteurs.  Au  Chili , 
on  abandonne  les  brebis  ^  la  seule  surveillance 
d'un  gros  chien  nommé  ovegiros.  On  lut  attache 
de  la  viande  au  cou  pour  lui  servir  de  nourriture 
dans  la  journée  ;  sans  cette  précaution  il  «amène- 
rait le  troupeau  trop  tôt.  U  semble  s^attacher  h 
sa  pupilles  ,  il  les  protège,  dans  Toccasion.  On  dit 
qu^il  n^en  veut  pas  manger  la  chair. 

Le  jacana,  oiseau  échassier  de  1*  Amérique  mé* 
ridionale  ,  est  employé  aux  mêmes   fonctions  ;  il 
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défend  Brarement  les  agneaux  contre  les  yaatonrs 
et  les  ramène  an  logis. 

On  utilise  an  cap  de  fionne^Espérance  y  le  singe 
babouin  )i  gkrder  l'entra  des  fenti^. 

L^espù^  d^ordre  peut  d^âiUeurs  apparaître  diuu 
toutes  les  situations  de  la  vie  de  la  brute ,  dadi 
ious  ses  rapports  atec  les  cboses  et  les  personnes. 
Il  se  montre ,  dans  ces  précautions ,  dans  ces  soins 
d'avenir ,  dans  ces  retraites  si  bien  cachées  y  si  bien 
défendues  contre  les  attaqpies  d*ennemis  ,  contre 
les  intempéries  des  saisons ,  dans  ces  magasins  si 
ricbement.pourrus ,  dans  ces  réserves ,  ces  greniers 
d*abondance  ,  qui  assurent  au  propriétaire  le  né- 
cessaire y  mime  le  superflu. 

U  existe  également  dans  cette  répartition  équi- 
table que  les  animaux  sociétaires  font  entr*eox 
des  hbeuro  ,  des  soucis  et  des  bénéfices  de  la  com- 
munauté ,  prenant  \  tour  de  rôle  ce  qui  est  bon 
comme  ce  qui  est  mauvais.  Dans  les  travaux  de 
k  ntcbe ,  la  tâche  que  les  abeilles  préfèrent  est 
d'aller  récolter  le  suc  des  fleurs,  et  d'errer  ainsi 
librement  dans  la  campagne.  Aussi  celles  qui  tra- 
vaillent dans  rintérienr  ont  leur  jour  de  sortie  » 
et  celles  du  dehors  viennent  k  leur  tour  travailler 
dans  la  roche. 
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Il  y  a  de  Tesprit  d^ordre  an  moins  autant  que 
de  recbnnaîssance  et  d*amitîé  dans  Taotiôn  da  diîen 
qui  TmUe  snr  son  maître  et  le  défend  contre  one 
agression  y  laquelle  dirigée  contre  Thomme  qn*n 
aime ,  doit  toujours  lui  paraître  injuste  ;  car ,  nVn 
douions  pas,  Tesprit  d*ordre  conduit  )k  celui  d'équité, 
et  éfj^  nous  en  arons  donné  des  preuves  • 

On  peut  en  Toir  une  encore  dans  cette  dispo- 
sition qu^ont  quelques  animaux  très-forts ,  \  pro- 
t^er  ceux  qui  le  sont  moins.  Cet  instinct  n^est 
pas  ignoré  des  gardiens  dans  les  ménageries  :  au 
jardin  du  roi ,  celui  qui  est  chargé  des  quadru- 
manes en  a  depuis  long-temps  fait  Texpénence  ; 
aussi  ne  manque- 1- il  jamais  atant  de  lancer  au 
milieu  des  autres  un  singe  jeune  ou  timide  ,  de 
Fenfermer  pendant  quelques  jours  dans  la  loge  d*un 
des  plus  gros ,  qui  quelquefois  conmience  par  le 
mdojer ,  mais  qui  presque  toujours  aussi  finit  par 
fadopter,  et  dès  cet  instant  ne  souffire  plus  qn*on 
fc  maltraite.  Il  arrive  mfime  qu'il  devient  jaloux 
de  son  protégé  et  qu'il  le  corrige  quand  il  parait 
fl^attaciher  ii  quelqu'autre. 

Ken  que  sous  ce  rapport  le  singe  paraisse  ami 
et  Tordre ,  ce  nVst  cependant  f  as  une  des  qualités 
qtd  le  distinguent.  On  pourrait  plutôt  lui  reproclier 
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le  vice  contraire ,  et  sauf  ce  cas  d'adoption  et 
cdui  de  la  paternité  dans  lequel  il  montre  ordi- 
nairemenk  de  la  vertu,  il  est  éminemment  malicieuZ| 
fantasque  et  dibordonnë. 

Le  chien  non  moins  intelligent  que  le  ^inge ,  a  on 
esprit  plus  porté  au  bien  ;  il  a  plus  de  mesure  et  de 
tenue ,  plus  d'égalité  de  caractère.  Ce  sentiment 
d'ordre  et  de  conduite  est  si  perfectionné  dans 
certains  individus  de  cette  race  ,  ils  «^acquittent 
avec  une  fidélité  si  grande  de  la  mission  qui  leur 
est  confiée ,  ils  tirent  des  conséquences  si  justes 
de  leurs  relations  avec  Thomme ,  de  leur  droit  et 
de  leur  devoir,  enfin  ils  choisissent  si  bien  entre 
ce  qu'ils  peuvent  et  ce  qu'ils  doivent ,  qu^on  peut 
croire  qu'ils  sont  susceptibles  de  probité. 

On  en  a  vu  périr  d'inanition  \  côté  de  la  nour^ 
riture  dont  ils  pouvaient  s'emparer.  En  1816» 
pendant  les  troubles  du  midi,  M.  N...  chassant 
dans  les  environs  de  Marseille ,  s'assit  au  pied  d'un 
arbre  pour  déjeuner ,  et  dans  cette  position ,  il 
fut  tué  d'un  coup  de  fusil.  Ce  crime  ne  fut  connu 
que  plusieurs  jours  après.  On  trouva  M.  N...  k 
la  place  ou  il  avait  été  assassiné  ;  le  pain  et  le 
saucisson  qu'il  tenait  à  la  main  au  moment  oh  le 
coup  porta  y  étaient  tombés ,  et  son  chien  mourant 
de  faim  n'y  avait  pas  touché. 
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rltre  dira-ton  que  la  peur  à^une  punition 
ranimai  qui,  danfi  quelqu*autre  circonstance, 
i.  châtié  pour  avoir  pris  ce  qui  ne  lui  était 
rt ,  n*osait  «^emparer  de  la  viande  et  du  pain 
k  M  discrétion ,  dans  Tappréhension  d'un 
I  châtiment. 

avons  déjii  fait  observer  qu*il  n*y  a  ni 
i  vice  qui  ne  soit  fondé  sur  un  intérêt 
cl ,  c*est-k-dire  sur  une  crainte  ou  un  espoir. 
G  y  le  mobile  de  la  probité  de  ce  chien 
e  même  que  celui  qui  dirige  la  majorité 
unes.  Mais  je  crois  pouvoir  assurer  que  ce 
e  la  conduite  de  Tanimal  n'est  pas  le  seul, 
c  Finstinct  du  bien-être  ou  de  la  conser- 

celui  de  la  propriété  est  également  inné 

cœur  de  toutes  les  créatures.  Tout  êti^ 
lement  s*estime  lui-même ,  mais  il  estime  ce 

est  utile ,  il  aime  la  place  oii  il  est-,  k 

ou  il  s^est  perché,  le  courant  d*eau  oh  il 
Isaltéré  ;  il  croit  que  c'est  son  bien ,  il  ne 
I  qu^un  auti'e  le  partage  avec  lui.  Il  est  donc 

que  la  brute  dit  aussi  :  ced  esà  à  mai, 
sonnait  le  »ien ,  qu  elle  le  réclame  ,  qu'elle 

qn^elle  le  défend. 
I  une  notion  moins  positive  du  iiên  ou  de 
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^  qui  est  2i  autrui,  mais  elle  en  a  ttne,  et  AéfknùuM 
atotïs  émis  une  opinion  sur  ce  |N>int«  Cette  Ixmtt 
peut  devenir  propriâaire  et  le  devenir  ccmme 
Phomme  de  fait  on  de  âwoii  ,  c^est-WUre  par 
h  fôree  et  rusnrpàtion  y  ou  bien  par  son  labemr 
et  son  bon  droit. 

Que  Tusurpation  puisse  avoir  '  lien  dHiniottl  \ 
animal  ,  c*est  ce  dont  nous  examinerons  bientfll 
k  possibilité.  Quant  an  bon  droit  de  cet  aninud^ 
ou  II  son  titre  de  possession ,  dans  maintes  dreoii- 
stances,  il  est  manifeste,  et  la  tanniire  que  dispose 
le  loup ,  la  grotte  qu'approprie  Tours ,  le  terrier 
que  creuse  le  renard ,  la  route  que  prépare  )• 
tempe ,  sont  certainement  leur  oeuvre  et  par  con- 
séquent leur  propriété.  L'approvisionnement  que  font 
ts  fourmi ,  la  souris ,  la  marmotte  ,  est  également 
knr  bien  légitime ,  le  fruit  de  leur  labeur.  Elles 
le  savent  et  elles  distingueront  toujours  leur  trou 
et  leur  magasin  de  celui  du  voisin. 

Ceci  a  même  lieu  dans  les  habitations  collec- 
tives. En  Chine,  on  âève  des  milliers  de  canards; 
les  rivières  sont  couvertes  de  huttes  destinées  k 
les  recevoir  et  qui  toutes  se  touchent  ;  diaque 
canne  a  un  grand  nombre  de  canaideatUL  k  eon<- 
dnire;  néanmoins  les  mères  pas  pins  que  les  petits 
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B»  i9'IMkipeiit  4e botte;  il  im  eertaÎB  ngnal,  loiii 

Get  inttÎBcC  eit  piut  frappant  encore  dans  les 
MAm  i  fêrm  tant  de  cellales  ,  dia<{iie  abetUe 
Miotffe  la  sienne  y  sans  jamais  se  pbicer  dans 
éàk  ée  isa  Toisine.  Qudqu*aflbni^  qa*eUe  soit , 
dis  n^itn  pas  lonoher  k  la  provision  eommane  { 
Ksn  pie» ,  elle  en  écartera  sa  compagne ,  jeune, 
fattLpAfimentëe ,  on  dliomear  piHarde  et  ^i  Toadra 
Buiger  avant  TlieAre. 

Iles  animanz  connaissent  si  bien  la  yaleur  de 
b  ^repriétë ,  non-senlement  de  celle  qui  sert  k 
bof  nonrrifnre  ^  mais  de  la  propriété  qu'on  peut 
appeler  foncière  y  qa^ils  se  la  disputent  avec  acbar-* 
Hoiiîtiil  et  persévâance.  Donnons-en  un  eiemplo' 
JXtîs  diiis  ronrrage  anglais  de  Tbomas  Smitb  , 
ïlifffA  fai'déjk  empnmté  plusieurs  cîtatioris:  deux 
aiartiiiets  av^aieift  long-^temps  occupé  une  petite 
etcafrafion  dans  une  muraille  ;  après  une  oKirte 
abseftiee  ils  voulurent  y  rentrer  :  mais  un  roitelet 
s*en  iilnil  d^  etaiparé  ;  il  défendit  la  phce  et  en 
rntn  ttaître.  B  sortit  ;  les  martinets  ne  perdirent 
pas  cette  ocicaision  de  se  remettre  en  possession 
de  linr  Uen,  et  k  son*  fttour  lé  roitelet  lés  y  trouva. 
Saitt  Veflkrajer  de  ieor  lyrésence ,  il  se  glissa  pris 
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d'eqx  et  s'y  maintint.  Les  martinets  inoommodâ 
de  ses  mouvemens,  ou  peut-être  intimides ,  sortirent 
de  nouveau.  Néanmoins  ils  n*ayaient  pas  remmcé 
k  leur  droit ,  et  le  lendemain  profitant  de  rabsence 
de  leur  compétiteur  ,  ils  s*établirent  encore  one 
fois  dans  le  trou  contesjtë,  et  \  Taide  df  matëriaro 
quUls  avaient  à  proximité,  ils  s*empresaèrent  d'en 
mprer  rouverture,  de  façon  que  ne  reconnaissant 
pas  les  lieux,,  le  roitelet. dans  son  indéciaion  n*OM 
plus  tenter  de  s*y  introduire.  Pendant  deux  joufs," 
les  martinets  ne  sortirent  pas.  Enfin  ^^  après  ce 
temps,  le  roitelet  qui  se  tenait  aux  environ*  leva 
le  siège,  et  ceux-ci  restèrent  paisibles  possesseurs  de 
la  place  ou  ib  adievèrent  leur  nid. 

Il  y  a  là  de.  part  et  d'autre  une  insistance  de 
volonté  qui  indique  une  conviction  de  leur  droit  ' 
ou  de  celui  qu'ils  croyaient  avoir.  Cette  ténacité 
dans  leur  prétention  ,  cette  constance  \  la  fiire 
valoir,  ne  peut  être  basée  que  sur  un  calcul  et 
une  estimation  de  la  valeur  de  la  chose  contestée , 
et  cette  valeur,  Tanimal ,  de  même  que  Tbonmie , 
rétablit  sur  Futilité  de  cette  chose  ou  sur  la  peine 
qu'elle  lui  a  donnée  à  acquérir  ou  à  préparer.  Ainsi 
cet  oiseau  estimera  plus  le  nid  qu*il  vient  d^achever 
que  celui  qu'il  n'a  construit  qu'à  ipoitié ,  et  .ce  der» 
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nier  plus  que  celui  dont  il  n*a  pose  que  le  premier 
jaljDiu 

n  tiendra  médiocrement  \  une  position  qui  sans 
ckmte  peut  lui  conjenir ,  mais  qui  n'est  pas  encore 
lerenne  habituelle  pour  lui  on  qu'il  essaie  pour 
la  première  fois ,  tandis  qu'il  fera  de  nombreux 
effiirts  pour  se  maintenir  dans  celle  qu*une  lon|^ 
possession  lui  fait  regarder  comme  sienne. 

On  peut  croire  aussi  qu'il  hésitera  k  prendre 
la  jdace  qu'il  voit  journellement  occupée  par  un 
autre  individu  de  son  espèce.  Parmi  les  animaux 
qui  font  collectivement  de  longues  excursions,  les 
loups ,  les  renards  «  les  chiens  sauvages ,  quand 
ils  se  réunissent  pour  chasser  ,  ou  les  sangliers 
quand  ib  vont  au  loin  chercher  des  gbnds  ou 
nploiter  un  champ,  on  a  remarqué  que  lors  du 
ictonr  \  la  forêt  natale ,  le  premier  arrivé  n'allait 
pu  prendre  le  gite ,  la  tannière ,  la  bauge  ou  le 
tenier  de  son  coinpagnon ,  même  quand  il  trouvait 
le  sien  occupé. 

Quelques  oiseaux  nichent  par  groupe  ou  tribu 
et  forment  ainsi  par  la  réunion  des  nids,  des  espèces 
de  cités  aériennes.  Ces  retraites  leur  servent  pen- 
dant plusieurs  années,  quelques-unes  même  de  géné- 
ration en  génération.  Sans  doute  les  nids  ont  été 
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sotnrent  renouvelés  et  ils  l6  sont  infime  onfiMltè- 
ment  d'une  saison  à  Tautre;  mais  tant  que  letf'pfo* 
priéuires  reparaissent ,  la  possession  de  b  placé  est 
inyariable  :  elle  revient  dé  droit  an  miiâtitt  Ae 
Fannëe  prudente.  On  a  nie  ce  fait;  néanmoins  il 
pàratt  certain. 

Quand  on  jetine  couple  Veut  Construire  ime  Id- 
bitation  nouvelle ,  si  les  vieux  jugent  cfd^eDé  eft 
trop  près  de  la  leur  ou  qu^elle  gêne  la  drculaâbn, 
ils  n*en  permettent  pas  la  construction  et  forcent 
le  nouveau  ménage  à  aller  sVtablir  ailleurs. 

Ceci  n^est  pas  seulement  propre  \  des  espèctt 
voyageuses  ou  exotiques.  Dans  nos  climats,  lorsqo^nit 
coucher  du  soleil  vous  entendez  les  moineaux  se 
chamailler,  examinez-les ,  vous  verrez  qu^ils  se  dis- 
putent les  places  ;  tous  veulent  avoir  dans  Tadire 
ob  ils  juchent  le  lieu  le  plus  sur  on  le  plus  abrité. 
Les  fourches  des  branches  sont  toujours  enviées, 
parce  que  de  chaque  côté  procurant  un  point  d^ap- 
pui,  elles  leur  semblent  commodes. 

An  soleil  levant,  la  querelle  recommence,  mais 
le  motif  n^est  plus  le  même.  Le  premier  qui  fait 
un  mouvement  éveille  son  voisin  qui  s'en  fâche  et 
crie  ou  frappe ,  et  cette  première  altercation  en 
fait  naître  îi  Pinstant  beaucoup  d^autres. 
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"Dung  tout  cedy  il  Ciiit  feconnaltre  la  eonviociott 
fjfÉê  dnettn  de  eespctils  Cirek  a  de  ses  droits.  Nul, 
sddn  loi  ,  ne  doit  trooMer  «m  repos  ,  car  sur  ta 
bnmdie  ûa  dans  sa  fourche ,  il  est  chez  lui  ;  elle  est 
sa  eoBgjplkity  elle  loi  appartient.  C*est  ainsi  que  le 
itmeâo  ob  il  ëtait  la  veille  devient  la  propriété  du 
léndeimiin ,  et  qu^il  en  sera  ainsi  jusqu'il  ce  qu^il 
Tabandonne,  ou  qu*un  plus  fort  ne  Ten  chasse;  mais 
fan  cet  acte  pour^a-^il  voir  une  justice  et  renon-^ 
Gera4-il  \  son  droit  parce  qn^il  a  cëdd  i  la  force? 

des  prétentions  des  oiseux  comme  celles  des  qna- 
drapides  vont  quelque  fois  jusquli  Tabus.  Les  plus 
firibies  tte  sont  pas  toujours  les  moins  avides,  les 
aoîas  intoiérans  :  non-seulement  ils  voudront  la 
fond»  de  la  branche ,  ibis  ils  exigeront  la  branche 
lint  entière,  puis  biekitfit  Parbre.  La  pie*grièche  se 
fût  sur  tout  ce  qui  s'approche  de  celui  oh  eUe 
tt  retire,  fftt-il  assex  vaste  pour  loger  des  milliers 
f  anlKS  créatures  de  sa  taille. 

Qm  de  nous  h^ia  été  attaqué  et  poursuivi  par  des 
6ies  y  des  dindons  ,  seulement  pour  avoir  mis  le 
pied  dans  le  chaitap  ob  ils  pâturaient. 

Td  oiseau  de  proie  prétendra  \  la  possession 
fane  forêt,  d'un  canton  tout  entier:  c'est  son  pajs  de 
dasse,  aa  volSire,  c'est  la  remise  ou  le  parc  dont  tout 
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k  gibier  lui  appartient.  Dans  cette  eonTicdon,  îl  en 
défend  Tentrëe  comme  un  souverain  défend  fon 
territoire  et  il  n*y  soufire  pas  d*autre  oiseau  guenicr 
que  sa  femelle  et  ses  petits  ;  encore  les  en  écarte- 
tril  dès  qu*ils  peuvent  se  suffire  \.  eux-m£nies. 

Quelques  espèces  qui  vivent  en  république,  main- 
tiennent exclusivement  pour  leur  famille  ou  lenr 
tribu  cette  propriété  d*un  terrain:  telles  -  sont,  ks 
corneilles;  elles  s^emparent  d'un  rocher,  d'une  ruiae» 
d'un  clocher,  et  jamais  elles  ne  permettront  k  un 
individu  étranger  de  se  nicher  dans  leur  édifice  ai 
même  dans  le  voisinage. 

Cet  amour  de  la  propriété  ou  cette  conviction 
d'un  di'oit  s'étend  chez  la  brute  k  celui,  qui-  n'est  pas 
personnellement  le  sien,  ou  au  droit  d'un  maître, 
d'un  ami,  d'un  voisin.  Ce  pauvre  petit  roquet,  d-ao» 
tant  plus  audacieux  qu'il  est  plus  dédaigné,  se  croit 
obligé  de  menacer,  de  mordre  tous  les  inconnus  qui 
traversent  la  rue  ou  il  habite;  insensible  aux  bons 
comme  aux  mauvais  procédés,  aux  prières  comme 
aux  menaces,  il  ne  cessera  de  vous  poursuivre  que 
vous  n'ayez  atteint  la  borne  ou. le  coin  ou,  suivant 
lui,  finit  sa  juridiction. 

Si  vous  ne  vous  éloignez  pas  conmie  il  le  désire, 
s\  c'est   chez  lui,  dans  la  maison  de  son  mûtre 
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que  tous  ayex  \  faire,  si  malgré  loi  yoqs  y  p^tf- 
tnty  MUKS  doute-  en  s^apercevant  cpe  ce  maître  Yons 
accueille ,  il  cessera  de  japper  mais  non  de  tous 
surveiller;  c^est  même  surtout  alors  que  son  attention 
redouble  et-  qu*il  s^efforce,  soit  en  vous  considérant, 
soîten  TOUS  flairant,  de  savoir  ce  que  vous  voulez, 
d*ou  vous  venez  et  qui  vous  êtes.  Après  cet  exa- 
men on  cet  interrogatoire ,  si  le  résultat  n*est  pas 
en^ votre  faveur,  si  vous  n'obtenez  pas  sa  con- 
fiance ,  tous  vos  mouvemens  lui  deviendront  de 
plus  en  plus  suspects;  vous  suivant  pas  li  pas,  il 
aura  constamment  les  yeax  sur  vos  mains. 

Quelquefois  aussi  sa  méfiance  variera  dans  son 
objet ,  son  espionnage  sera  plus  ou  moins  actif 
selon  la  partie  de  la  maison  ob  vous  vous  arrêterez; 
il  vous  surveillera  plus  attentivement  dans  Tintérieur 
que  dans  la  couri  et  dans  le  salon  plus  que  dans 
Fanticbambre.  Votre  apprôcbe  du  cabinet  du  maître, 
do  Ifenob  il  le  voit  ordinairement  serrer  ses  effets 
précieux,  l'inquiétera  surtout;  lîi ,  toucbez-vous  }i  la 
moindre  chose,  il  grognera  ou  recommencera  )i 
aboyer,  il  vous  mordra  peut4fre  ;  et  k  Tinstant  de 
votre  -départ,  si  vous  avez  conservé  ce  que  vous  avez 
pris,  il  ne  voudra*  pas  vous  laisser  sortir. 

On  eir  a  vu  faire  plus  encore ,  et  aller  chercher 
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fort  loin  et  rapporter  an  logis  des  objets,  notniiir 
ment  des  vêtemens,  cpi  avaient  été  enlevés  on  ({a*oa 
avait  empruntés. 

Néanmoins,  cpdqu^attaché  qa*an  ^diien  on  tout 
autre  animal  domestique  soàt  k  son  pfttron,  il  ne 
confondra  pas  sa  propri^  avec  la  sienne  et  il  ne 
lui  cédera  pas  volontiers  ce  qu*il  croira  être  son 
propre  bioi  ;  si  on  le  lui  prend ,  il  y  verra  une 
injustice,  et  en  fera  la  règle  de  sa  propre  conduite. 
Enlevez  k  un  singe  Tobjet  qu^il  a  en  sa  possession, 
il  le  chercbera  partout ,  ne  touchera  pas  k  un  objet 
semblable  et  s'emparera  du  sien  s^il  le  découvre* 

Quand  la  pie  a  dérobé  quelque  cbose ,  si  on  ne 
le  lui  reprend  qu^après  quelques  jours  de  possession, 
elle  le  dérobera  de  nouveau,  de  préférence  k  tout 
«utre.  Le  chat  se  conduira  de  même  ;  s^il  a  enlevé 
un  pigeon  du  garde-manger  et  qu'on  le  lui  retire, 
c'est  précisément  celui-ik  qu'il  ira  reprendre. 

Voici  un  trait  qui  m'a  été  attesté  :  M.  R...  avait 
chez  lui  quelques  oiseaux  de  volière  parmi  ksqueb 
étaient  deux  alouettes.  U  arriva  qu'un  autre  oiseau 
di^  ioeme  genre.,  échappé  d'une  cage  ou  attiré  par 
le  chant  de  ses  compagnes,  s'en  approcha  et  fut 
pris  par  la  chatte  de  la  maison.  M.  R...  qui  vit 
l'alouette  entre  les  griS^  de  Tanimal  s'empressa 


de  Tcn  retirer  ;  elle  n  ^tait  point  blessée  et  il  U 
mit  dans  la  volière.  La  chatte  ordinairement  douce 
et  caressante ,  parut  vivement  contrariée  ;  pendant 
plusieurs  jomrs ,  elle  ne  fit  que  grogner  en  lançant 
des  regards  obliques  et  courroucés.  Un  soir,  M. 
R...  étant  sorti ,  trouva  \  son  retour  la  cage  ren- 
versée  et   ouverte  ;    les    anciens    oiseaux   étaient 
bien  poctans ,  mais  Talouette  qui  prise  par  la  chatte 
loi  arajit  été  enlevée,  était  tuée  et  à  demi  mangée. 
Il  ^t  certain  que  cette  chatte  Tavait  cherchée  et 
rcoonjive  au  milieu  des  autres  auxquelles  elle  n'avait 
iait  aucan   mal.    Probablement  elle   s'était  dit  : 
ceux-ci  sont  les  oiseaux  du  maître,  celui-là  est  le 
mien.  Dans  cette  conduite ,  il  y  a  assurément  calcul 
d'équité. 

Ce  que  l'on  peut  voir  ici  comme  3ans  les  faits 
précédents ,  c'est  que ,  quelle  que  soit  la  classe  , 
ou  le  degré  intellectuel  auquel  il  appartient,  l'animal 
a  comme  l'homme  lui-même  le  sentiment  de  ce 
qui  lui  cause  un  préjudice,  de  ce  qui  nuit  non- 
seulement  \  son  corps  ,  mais  \  son  avoir ,  k  S4 
propriété.  Certainement  un  oiseau  ,  un  insecte  , 
un  mammifère ,  quelqu'inepte  ou  insensible  qu'oii 
k  suppose ,  ne  verra  jamais  avec  patience  qu'on 
démdisse  le  terrier  »  le  nid  qu'il  a  construit  avec 


ifS  DE  L'ESPRIT  D'ORDRE  CHEZ  LES  ANIMAinC, 

tant  de  soins  ,  ni  qn^on  lui  ôte  ce  qu'il  a  amassé 
par  un  travail  assidu  on  concpiis  par  une  iatigue 
ou  un  danger. 

Si  ranimai  a  une  notion  si  exacte  du  tort  (jb^on 
peut  lui  faire  ,  comment  n*anrait-il  pas  la  con- 
science de  celui  qu^il  peut  causer  aux  autres?  Ce 
qui  lui  dëplaît  on  lui  nuit,  il  sait  très-Lien  que 
son  voisin ,  que  cet  être  son  semblable  ne  le  sup- 
portera pas  plus  que  lui ,  et  la  preuve  qu^il  le 
sait  c^est  qu*il  emploie  la  dissimulation  et  la  nue 
pour  s^emparer  de  sa  place  ,  de  son  gîte^  ou  de 
sa  nourriture.  Que  ce  soit  la  peur  qui ,  dans  cette 
circonstance ,  Tamène  k  ruser ,  s'il  le  fait ,  8*il  ne 
Ta  pas  franchement  au  but ,  c*est  qu*il  sait  que 
ce  n*est  pas  de  plein  droit  qu'il  obtiendra  ce  qu'il 
convoite,  et  que  l'être  qu'il  veut  en  dépouiller  tient 
k  le,  conserver  comme  lui  k  l'obtenir.  Or ,  dans 
ce  seul  mouvement  ,  il  y  a  aperçu  d'un  dominage 
cause  k  autrui ,  et  de  Ri  ^  l'idée  -d'une  injustice , 
il  n'y  a  pas  loin ,  si  même  la  certitude  n'en  est  pas 
entière. 

Ceci  nous  ramènera  \  cette  proposition  si  grave 
que  d<^^  nous  avons  essayé  de  résoudre  :  a  les 
animaux  ayant  le  sentiment  de  la  propriété  ont- 
ils   celui  du  vol  et  par  conséquent  la  conscience 
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de  fai  justice  oa  de  F  injustice  de  la  possession  ?  » 
Nous  avons  manifesté  l*opînion  affirmative  ;  nous 
allons  ici  présenter  quelques  considérations  II  Tappui. 
Selon  nous  ,  il  n'y  a  pas  d'application  possible 
de  la  volonté   sans  la  sensation  ou  sans  une  ap- 
préciation quelconque  du  mal  physique  et  de  ses 
rapports  avec  la  volonté ,  appréciation  qui  ne  peut 
être  ni  complète  ni  réfléchie  sans  une  étude  com- 
parative  on  sans   un  rapport  de  nous   à  autrui. 
(Test  donc  probablement  de    la   douleur  ,   de   la 
crainte  qu'elle  inspire  ou  d*un  espoir  de  bien-être 
qoe  naît  le  sentiment  des  devoirs  réciproques.  Il 
est  facile,  en  voyant  les  animaux  ou  les  créatures 
d'un  ordre  plus  élevé,  d^en  comprendre  la  cause* 
Si  l'on  ne  sent  rien ,  si  Ton  ne  craint  ni  n'espère , 
non-seulement  on  n'agit  pas ,  mais  l'on  ne  pense 
pas.  Alors  si  la  faculté  de  vivre  subsiste,  la  vie 
ne  fonctionne  pas  ,  et  cette  inertie  est  un  sommeil , 
une  insensibilité  léthargique  qui  nous  met  momen- 
tanément en  ddiors  des  choses  et  des  êtres.  Cet 
âat  y   s^il  existe  ,  ne   peut  être  comparé  qa\  la 
mort  tdle  qoe  nous  nous   la  représentons  ,  mort 
qui  d'ailleurs  n^atteint  pas  l'ame  ou  la  vie  réelle 
et  qui  conséquemment  ne  peut  être  que  momentanée. 
IToQs  tâcherons  de  le  démontrer  dans  les  chapitres 
IV  8 
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saivans.  Ce  qui  appert  ici  ,  c*est  qu'avec  cette 
appréciation  de  la  douleur  et  la  connaigsanicf  de 
la  réciprocité  de^  sensatiox^  ^  tout  être  doit  avoir 
UA  aperçu  du  bien  et  du  mai  moral ,  et  ayoir 
ainsi  autour  de  lui  un  cercle ,  un  borison  ou  il  poisM 
agir  4'après  cçtte.  notion  et  déployer  S9^  volonté  et 
sa  liberté  JntellectueUç. 

Il  est  d'ailleurs  évi^cpK  que  TiBiaginatton  de 
ranimai  étant  moins  étendue  que  celle  de  Thommei 
que  cet  animal  ayant  moins  de  pensées  et  par  suite 
dUntentions  ,  a  aussi  moins  de  clioix  ou  de,  liberté. 
D'où  il  résulte  que  sa  moralité  n'a  pas  autant 
d'extension  ou  de  moyens  d'application.  Il  peu( 
donc  commettre  moins  de  bien  et  moins  de  mal« 
non  de  fait ,  car  un  loup  ,  un  sanglier  peut  faire 
d'aussi  larges  blessures  et  causer  d'aussi  grands 
dégâts  qu'un  homme  ,  mais  d'intention ,  et  cela 
parce  que  sa  volonté  est  moins  lucide ,  moins  pro- 
noncée ,  moins  directe  que  la  nôtre.  Mais  quoique 
bonne  ou  mauvaise  à  un  moindre  degré,  quoique 
moins  tranchée ,  cette  volonté  n^en  existe  pas  moins 
comme  puissance  morale,  comme  moyen  d' œuvre  et 

I 

mesure  de  cette  œuyre.  Or,  il  n'est  pas  une  seule 
créature  qui  n'ait  cette  faculté  intentionnelle  ,  cette 
puissance  de  vouloir  à  défaut  de  celle  de  faire; 
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par  conséquent  dans  ce  faire ,  quand  il  devient 
possible  f  il  y  A  nécessairement  un  degré  quelconque 
de  Yolonté. 

On  dira  :  «  ceci  est  vrai  pour  TlioDune ,  mais 
la  bmte  ne  fait  le  mal  ou  ce  que  tous  appelez 
ainsi  que  lorsqu'elle  est  entraînée  par  le  besoin,  c'est- 
\-iiie  par  une  force  irrésistible ,  et  ce  qui  serait 
une  mauvaise  action  chez  l'homme,  n*est  qu*un  acte 
indifférent  commis  par  elle.  » 

Sans  doute  cela  peut  arriver  souvent,  mais  non 
toujours.  Uanimal  quel  qu'il  soit  n'agit  pas  inva- 
riablement sous  Tempire  d'un  appétit  aveugle , 
d'un  entraînement  famélique  ;  il  peut  aussi  se  con- 
duire par  sa  volonté  propre  et  par  suite  d'une 
r^exion  ,  même  d'une  combinaison  qui  dès  lors 
devient  plus  ou  moins  équitable ,  et  qui  peut  naître 
d'une  pensée  bienveillante,  comme  d'une  intention 
maligne  ,  haineuse  et  perverse. 

Un  chien  passe  a  coté  d'un  autre  chien  et  se 
jette  sur  lui  en  traître ,  sans  provocation  aucune , 
il  le  mord  et  l'étrangle  :  cela  est  mal  et  serait 
mal  partout  ;  ce  chien  a  commis  une  action  cruelle 
et  déloyale.  Tout  autre  chien  aurait-il  agi  comme 
loi  ?  Non.  Cette  uniformité  d'intention  maligne 
n*est  pas  possible.  Cet  autre  animal  aurait  pu ,  dans 
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la  même  position ,  faire  -pis  ou  faire  mieux  ;  ci 
parmi  les  êtres  de  même  classe ,  dans  les  raii{ 
les  plus  infimes  de  la  création  terrestre  comm 
dans  les  plus  élevés  ,  il  y  a  des  nuances  de  a 
ractères  ,  il  existe  des  individus  dont  les  passioi 
sont  plus  ou  moins  vives ,  des  individus  plus  o 
moins  patiens  ,  plus  ou  moins  irascibles  ,  plus  o 
moins  bien  disposés  envers  autrui.  Il  en  éman 
donc  des  œuvres  différentes.  Si  ces  actions  soi 
les  leurs  ,  elles  sont  certainement  TeSét  de  lec 
volonté  et  de  leur  liberté.  Or ,  dans  la  conduil 
de  ce  chien ,  s^il  a  attaqué  Tautre  sans  motif 
s'il  a  abusé  de  sa  force ,  s'il  Ta  fait  sans  nécesdl 
et  hors  du  cas  de  légitime  défense  ,  il  y  a  mal 
veillance  et  iniquité  ;  et  s'il  n'est  pas  une  machin 
dépourvue  de  toute  intelligence ,  il  ne  peut  cou 
sidérer  cette  action  comme  bonne  ;  ce  qui  l'indiqu 
c'est  qu'il  éprouve  un  sentiment  de  honte  ou  d 
peur  après  l'avoir  commise. 

Changeant  de  rôle ,  si  l'agresseur  était  l'assailli 
ses  impressions  et  sa  manière  de  les  manifeste 
seraient-elles  les  mêmes  ?  Non.  Fort  de  son  bo 
droit  ,  s'il  n'était  pas  tué  du  premier  coup  o 
mis  hors  de  combat ,  il  se  défendrait  avec  un 
pensée   autre   que    celle    du    chien  qui    l'attaque 


DE  LEUËS  YE&TUS  ET  DE  LEUBS  VICES.  173 

L'assaillant ,  si  lui-même  n^avait  pas  ëté  provoqué , 
s'il  notait  pas  ^us  Tinfluence  d^une  rancune  an- 
térieure, agirait  sans  colère.  Il  n'en  pourrait  être 
ainsi  de  Fautre ,  qui  probablement  serait  mu.  par 
rindignation. 

Nous  avons  dit  que  c*est  toujours  le  sentiment 
d*one  injure ,  d*un  passe-droit ,  qui  irrite  Têtre 
qoel  qu'il  soit ,  et  que  celui  qui  a  la  conscience 
d*Qi^  sévice  qu^on  lui  fait  éprouver ,  n^est  pas  loin 
de  sentir  Tefièt  qu^un   tel  acte  fera  sur  un  autre. 

Si  nous  admettons  ceci  quant  aux  insultes  et  aux 
pr^udices  sur  les  personnes  ,  on  peut  Tadmettre 
(^jalement  pour  ce  qui  concerne  la  propriété  ;  si 
Fanimal ,  quand  on  le  dépouille  de  la  sienne ,  le 
sait  et  s'*en  formalise ,  il  doit  comprendre  aussi 
qa*il  y  a  injustice  a  en  dépouiller  autrui.  Nous  le 
disons  donc  :  Tanîmal  est  capable  de  vol  ^  non 
pas  seulement  de  soustraction  simple  et  sans  in- 
tention maligne  ,  mais  de  vol  avec  connaissance  de 
cause',  de  vol  avec  immoralité. 

Établissons  la  distinction  que  nous  faisons  entre  les 
denxcas.  Un  loupafiâmé  enlève  unmouton,  nnépervier 
Diange  un  perdreau,  comme  le  perdreau  dévore  lui- 
même  des  milliers  d^insectes,  ceci  est  une  conséquence 
purement  matérielle  :  Tanimal  éprouve  un  besoin , 
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il  le  satisfait,  rien  ne  peut  lui  indiquer  qu'il  (ait 
mal ,  et  il  n*en  fait  réellement  pas  moralement  ; 
il  n*est  pas  plus  coupable  que  la  génisse  qui  brootte 
Imberbe  ;  lui  comme  elle  n*use  que  du  droit  qœ 
lui  donnent  la  nécessité  et  sa  constitution  matérie&e  ; 
il  n'y  a  1^  aucune  volonté  ni  perverse  ni  cruelle. 

Il  n'en  est  pas  de  même  quand  un  chien  âevé 
au  logis  attend  que  son  maître  ait  le  dos  tourné 
pour  étrangler  un  poulet;  ce  cbien  sait  très-bien 
qu*il  a  tort. 

Cet  angora  s^embusque  pour  surprendre  Técureuil 
de  sa  maîtresse  ,  il  calcule  P  instant  favorable ,  il 
saisit  celui  oli  il  est  hors  de  sa  vue.  Quand  3 
se  croit  seul ,  il  tue  cet  animal ,  son  compagnon. 
Or  ,  la  faim  n'a  pu  le  porter  a  cet  acte  :  il  regorge 
de  nourriture;  il  le  tue  donc  par  jalousie  ou  par 
caprice.  Remarquez  que  pressé  d^accomplir  son 
mauvais  dessein  ,  il  se  gardera  de  badiner  avec 
Técureuil  comme  il  le  ferait  avec  une  souris  ou 
un  rat  qu^il  aura  pris  et  qu^il  sait  bien  qu^on  ne 
lui  ôtera  pas.  Il  se  hâte  dVtrangler  sa  victime, 
et ,  le  coup  fait ,  de  s* enfuir  ou  de  se  cacher. 

On  a  vu  une  chèvre  entrer  dans  une  cuisine  ; 
ouvrir  la  porte  d^un  buffet  et  y  enlever  furtivement 
un  pain.  Si  elle  a  pu  calculer  ce  quUl  fallait  faire 
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poor  «ffriTer  'k  eette  suite  de  résultats ,  il  est  <lifficile 
de  €HÀfe  quVUe  n'ait  pas  pesë  jusque  ^nain  poîlA 
la  gniTitë  de  son  action  et  le  plus  ou  moins  de 
èndit  ^^eile  arait  de  ta  commettre. 

Ge  pourceau  qui  cherche  \  dëvorer.  un  petit 
cnbiit  aa  berceau  toe  le  tentera  point  si  ote  le  regai*de  ; 
cftt-îl  pris  toutes  ses  dispositions  pour  Arriver  li 
MB  bit ,  eftt-il  commencé  son  attaque ,  il  s*en* 
fim  k  rapproche  de  la  mère  on  de  toute  autt^ 
pinoniie  y  ayant  même  qu'elle  ne  le  menace.  Cest 
a  cooseitfuce  seule  ou  Tidée  de  la  punition  qu'il 
■énfe,  qui  le  chassera  et  le  portera  k  s'éloignef 
poor  ivrenir  au  moment  oh  il  croira  qu*on  ne  le 
voit  plus. 

La  pie  iHite  pour  soustraire  une  bague  ,  Uh 
jojau  dont  Téâat  la  charme;  elle  i^  sauve  dès 
<|a*dk  y  eM  përvcmue  ;  elle  renferme  soigneuse- 
BWrtdans  la  cadiette  qu'elle  aura  préparée  d'avance. 
Elle  s'inquiète  si  on  en  approche.  Elle  pousse 
dfji  eris  d'angoisse  si  l'on  découvre  s6n  trésor,  et 
souvent  quand  elle  n'a  pu  vous  eu  éloigner  par 
adresse ,  elle  cherche  li  le  faire  de  force  et  pat 
des  coups  de  bec. 

■  Le  chien  y  le  chat ,  le  porc  et  Knême  la  pie , 
(fà^  sans  oesse  avec  l'homme,  dira-t^n,  s'instruisent 
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par  leur   propre   intelligence    et   par   rëduçation 
qa^ils  reçoivent,  peut-être  même  par  Tezi^le, 
et  qui  prennent  ainsi  les  vices  et  les  ;  vertus  dkla 
civilisation,  sont. dans  une  position  exceptîonndte.  » 
Voyons  parmi  les  animaux  sauvages  :  quand  me 
troupe  de  guêpes  ou  de  frelons ,  pour  s'emparer  do 
nid  d'autres  frelons  ou  pour  en  piller?  le  conteno, 
tâchent  de  s*y  introduire  à  Timproviste  et  en  rabftence 
des  maîtres,  ils  n'y  voient  certainement  pas  nnjacte 
licite  ou  qui  puisse  être  ouvertement  tente.  G^est  pour 
cela  qu'ils  ont  pris  leurs  précautions  en  cons^aence. 
Les  combats  des  fourmis,  des  termites,  des  abeilles, 
n'ont  ordinairement  lieu  que  par  suite  de  tentatives 
de   cette   nature.   Ce  sont  des  essaims  vagabonds 
et  paresseux  qui ,  afin  de  se  dispenser  de  bâtir, 
veulent  s'établir  dans   la  fourmilière  toute  bâtie. 
Il  y  a  attaque  et  défense  ;  c'est  le  bon  drwt  qui 
se    défend    contre    la   violence  :    les   uns   veqlent 
prendre  ce  qui  n'est  pas  a  eux  ,   les  autres  pré- 
tendent le  garder.  On  voit  encore  ici  des  animaux 
spoliateurs  ,   et  d'autres   qui  sont  spoliés ,  et  les 
premiers  cojnme  les  seconds'  doivent  sentir  la  diffé- 
rence de  leur  position. 

Dans  l'intérieur  d'une  ruche  d'abeilles ,  le  pillage 
des  rayons  ou  de  l'approvisionnement,  commua  par 
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une  partie  des  mouches  qui  veulent  pour  elles  seules 
ce  qui  appartient  ^  toutes ,  est  un  vol.  Les  autres 
ne  rignorent  pas ,  quand  elles  s'y  opposent.  Les 
pillardes  ne  peuvent  Tignorer  davantage,  puisqu'elles 
se  réunissent  pour  préparer  leur  coup,  qu'elles  con- 
spirent ,  si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi ,  et  qu'elles 
agissent   en  trahison. 

La  vieille  araignëe  chez  qui  s'ëpuise  la  liqueur 
visqueuse  qui  sert  à  fabriquer  sa  toile ,  est  très- 
économe  de  ce  qui  lui  en  reste.  Elle  raccommode 
avec  soin  les  trous  de  l'ancien  tissu  qu'elle  ne 
pourrait  qu'a  grande  peine  refaire  entièrement. 
Si  elle  le  perd,  s'il  est  brisé  par  accident,  pour 
s'éviter  un  travail  pénible  elle  va  attaquer  une 
jeune  bête  de  son  espèce  dont  la  toile  est  neuve 
et  bonne  ,  elle  la  tue  ou  la  chasse  et  s'empare 
da  logis  ,  c'est-a-dire  du  bien  d'autrui.  Cette  vieille 
araignée  a  été  portée  la  par  la  crainte  de  manquer, 
par  la  faim  peut-être  ;  mais  sa  conduite  n'en  est 
pas  moins  violente  et  tyrannique  ;  c'est  celle  d'un 
assassin  qui  force  une  maison  pour  en  dévaliser 
le  maître.  Si  l'insecte  n'approfondit  pas  au  même 
point  que  l'homme  les  conséquences  de  ce  qu'il 
£ût ,  il  est  peu  probable  qu'elles  lui  échappent 
entièrement  ;    et  ce   qui   l'indique ,    c'est   qu'il  a 
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parfaitement  calcule  la  résistance  et  les  efforts  de 
rindividu  qu'il  dépossède. 

Autre  exemple  :  un  mulot  aura  fait  sa  proyision 
de  noix,  de  racines  pour  sa  nourriture,  de  foin, 
de  plumes  ou  de  laine  pour  son  coucher  ;  il  aura 
proprement  arrange  le  tout  dans  son  petit  terrier. 
Il  le  regarde  comme  sa  propriété,  et  il  a  raison, 
car  il  Ta  légitimement  gagné  par  son  labeur, 
c^est-a-dire  par  maintes  courses  toujours  fatigantes 
et  souvent  périlleuses.  Cependant  un  autre  mulot, 
son  voisin ,  au  lieu  de  faire  comme  lui ,  de  prévoir 
et  d^amasser  ,  abusera  de  sa  force  pour  le  mettre 
k  mort  ou  Texpulser  de  chez  lui  ,  s^emparer  de 
son  gîte  et  de  ce  qui  s*j  trouve.  Ici  encore  ,  il 
est  \  croire  que  le  mulot  voleur  et  meurtrier  n'aura 
pas  agi  sans  y  avoir  réfléchi  ni  sans  balancer  les 
chances  de  Inexécution.  Il  aura  calculé  comment 
il  parviendrait  ^  tuer  l'autre  sans  s'exposer  ^  Têtre 
lui-même,  et  après  l'avoir  tué  ou  chassé,  comment 
il  pourrait  se  mettre  en  son  lieu  et  place  :  réflexions 
et  calculs  qu'il  n'aurait  point  faits  s'il  se  fût  agi 
de  son  propre  logis  ou  d'un  bien  acquis  par  lui- 


même. 


Si  cette  usurpation  ne  s'est  pas  accomplie  en 
présence  de  l'intéressé ,  si  le  ravisseur  a  envahi  les 
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fienx  en  Fabsence  du  maître ,  assuréittleiit  il  le 
tiendra  en  garde  contre  ton  retour.  S'attendauf 
ï  duMpie  instant  'k  èirt  troubla  dans  la  jouissance 
de  œ  Uen  mal  acquis ,  il  se  mettra  en  défense 
contre  one  attaque  probable.  Peut-éM  mtmfc  ne 
Toodra-t-il  pas  s'y  exposer,  et  après  s^étre  repe 
aux  dépens  de  sa  victinK ,  «pris  avoir  transporté 
de  son  trou  dans  le  sien  tout  tè  qià*il  aura  pu 
prendre,  il  s^élbignera  furtivement  \  son  approche 
svee  rintention  de  se  remettre  à  TcËuvre  quand  h 
danger  sera  passe'.  Or ,  agirait^il  ainsi  ,  s*il  était 
quesUon  d-un  bien  commun  ou  qui  n'aurait  pas  de 
propriétaire  ?  Certainement  non.  Il  sait  donc  qa« 
ee  propriétaire  réclamera  contre  son  action ,  comme 
en  pareille  circonstance  il  réclamerait  lui-lntme; 
il  a  donc  mesuré  le  résultat  moral  de  ce  qu'il  fait. 

m  Tout  ceci  est  supposition  ,  répondra -t- on  ; 
un  mulot  n*en  ya  pas  égoi|;<er  un  autre  pour  k 
toler  ;  chacun  fait  sa  provision  pour  lui  et  aa  famille 
et  tte  touche  pas  \  celle  des  autres.  » 

Admettons  ceci  :  alors ,  pourquoi  n^  toudie-t-fl 
pas  ?—  Par  crainte.  •— -  Pourquoi  craint-il  ?  —  Parce 
que  l'autre  défendra  sa  provision.  —  Pourquoi  la 
défendra-t-il  ?  -—  Parce  qu'elle  est  li  lui ,  parce  qu'il 
ViM  la  eonaerver /parce  que  c'est  son  droit,  paice 
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qu'il  le  sait.  S'il  le  sait ,  il  peut  savoir  aussi  qa*il 
se  doit  pas  prendre  ce  qui  est  k'  autrui. 
•  Puis  ,  si  TOUS  voyez  le  même  animal ,- par  (nne 
af^licâtion  logique  de  sa  Tolontë  à  la  circonstance 
ou  k  la  nécessite  y  s'associer  deux  ou  trois  dm- 
pagnons  pour  charrier  et  cacher  un  fruit  trop  grof 
pour  qu'il  puisse  le  mouvoir  seul ,  ensuite  le  pa^ 
tager  équitaUement  avec  ceux  qui  l'ont  aidé  et 
sans  qu'il  aille  après  coup  reprendre  sur  la  part 
d*un  autre  ,  direz- vous  qu'il  nj  a  pas  en  lui-  on 
sentiment  de  justice? 

Ce  qui  semble  surtout  indiquer  que  les  animaux 
ressentent  et  reprouvent  l'iniquitd ,  c'est  qu'ils 
se  réunissent  pour  s'y  opposer ,  pour  la  réparer 
ou  même  la  punir.  On  a  vu  des  martinets,,  des 
hirondelles  ,  des  corneilles ,  des  moineaux  même , 
lorsqu'un  nid  avait  été  enlevé  à  ceux  qui  l'avaient 
•construit-,  par  un  couple  qui  n'y  avait  aucun  titre, 
s'adjoindre,  huit  ou  dix  pour  battre  les  voleurs 
et  remettre  en  possession  les  maîtres  légitimes  ; 
ou  bien ,  si  les  droits  des  réclamans  étaient  douteux, 
détruire  lé  nid  contesté  ,  afin  de  finir  ainsi  la 
quér^le. 

Ce  rapprochement  des  facultés ,  des  vices  et  des 
vertus  des  animauX"^  pourrait  être  bien  autrement 
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endu  et  surtout  mieux  approfondi  ;  mais  ce  que 
lus  avons  dit  suffira  pour  montrer  que  Tanimal 
est  pas  étranger  k  la  connaissance  du  doii  et 
i  V4ivoir ,  ou  du  tien  et  du  mien.  La  conséquence 
lenous  en  avons  tirée  est  que  cette  conscience 
s.  b  propriété  amène  celle  du  juste  et  de  Tinjuste. 
s  sais  qu*il  nous  sera  bien  difficile  d'obtenir  que 
rtte  opinion  qui  choque  si  fort  les  idées  reçues  , 
ât  écoutée  ;  cependant  il  viendra  un  temps  ou 
le  le  sera. 

Que  la  brute  ait  une  notion  de  Téternité ,  je  n*ose 
i  dire  ;  mais  qu'elle  en  ait  une  de  l'espace  ou 
e  rimmensité,  tout  Tannonce  ;  un  cheval  n'-essaie 
as  de  tiaverser  Tocéan  lu  la  nage ,  Toiseau  ne 
inte  pas  de  s'élever  au*des$us  du  soleil  :  il  sait 
a- il  n'y  parviendra  pas  ;  ces  distances  sont  pour 
û  l'infini. 

Les  animaux  ont-ils  quelqu'id^  d'un  créateur  ou 
.'on  être  supérieur  P  Oui ,  puisqu'ils  craignent 
homme,  puisqu'ils  lui  obéissent,  puisqu  ib  croient 

sa  supériorité  ,  puisqu'ils  l'invoquent  dans  leurs 
«KÛns,  dans  leurs  maux,  dans  leurs  dangers.  Oui 
neore  ,  puisqu' ib  ont  une  sorte  de  conscience , 
Niisqu'ib  sentent ,  puisqu'ib  mesurent  la  vie ,  non- 
culement  la  leur ,  mab  celle  de  leurs  semblables. 
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Nous  le  répétons  atec  conviction  :  tous  tes 
êtres,  quels  que  soient  les  élânens  ou  les  globes  qa*ili 
habitent ,  ne  sont  que  les  analogues  d*un  mtme 
type  dans  des  positions  diverses  ;  tous  sont  ks 
échelons  de  leur  propre  volonté  ou  le  résumé  de 
leurs  œuvres.  Grands  ou  petits ,  heureux  ou  malheif- 
reux ,  bons  ou  médians  ,  innocens  ou  coupables, 
ils  sont  les  produits  d'un  germe  égal  chex  tous; 
ils  sont  Tapplication  d^une  même  essence ,  d^ime 
même  faculté  ;  ils  sont  enfin  ce  qu'ils  se  sont  faits 
et  au  point  oii  ils  se  sont  mis. 

Cette  division  de  créatures  intelligentes  et .  de 
créatures  mécaniques ,  d'êtres  qui  ont  une  amc  et 
d'êtres  qui  n'en  ont  pas  ,  d'individus  qui  vivent 
et  agissent ,  et  d'autres  qui  agissent  et  ne  vivent 
pas  ,  est  futile  et  j'ose  même  dire  déraisonnable'; 
hommes  ou  animaux  ,  les  mêmes  principes  maté- 
riels et  intellectuels  sont  en  eux  :  ils  constituent 
leur  type  originel.  Les  mêmes  élémens,  le  mêibe 
esprit,  composent  et  leur  ame  et  leur  corps.  La 
nature  de  la  vie  élémentaire  est  donc  une  pour 
tous ,  puisque  chez  tous  elle  se  manifeste  par  des 
sens,  des  organes  et  des  besoins  semblables;  que 
sur  toute  la  terre ,  la  production ,  le  développement» 
la  croissance  et  la  décroissance  des  corps  animés , 
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les  maux  qui  les  atteignent,  tenr  gi^nëratioii  comme 
hur  dicisôlûtioii ,  enfin  ce  que  nous  appelons  la 
TÎe  et  la  mort  ont,  dans  TuniTersatitë  des  espèces, 
qoel  qoe  soit  Tarent  qu*eUes  labitent ,  une  simi- 
Kftide  parfaite. 

Si  Ton  rapproche  les  habitudes  de  ces  mêmes 
àniinàux  de  celles  de  Thomme  ;  leurs  mœurs  , 
leur  caractère ,  leur  physionomie  même ,  offrent 
one  mesure  de  ressemblance  qui  seule  suffirait  pour 
déooontrer  une  essence  unique. 

Ajoutons  que  leurs  efforts  intellectuels  ou  ce 
qQ*on  peut  appeler  leurs  études  ,  les  conduisent  , 
qooîqu^li  des  degtës  inégaux  ,  \  des  résultats  simi- 
laires. L*instinct  de  la  brute  peut  entrevoir  ce  qu^em- 
brasse  Tesprit  de  Fhomme  ,  comme  Tesprit  de 
rhomme,  en  maintes  circonstances,  se  dirige  au  moyen 
de  rinstinct  de  la  brute.  Enfin  si  avec  la  raison 
rhomme  conserve  les  appétits  et  les  facultés  de 
rainimal ,  celui-ci  de  son  côté  obtient  une  partie 
de  la  raison  de  l*homme. 

U  n*y  a  donc  dans  l^univers  qu*une  seule  et  même 
famille  ,  arbre  immense  dont  Dieu  est  la  cime 
et  la  base,  et  dont  chacun  de  nous,  égal  dans  son 
prfndpe  ,  est  aujourd'hui  un  rameau  de  grandeur 
dîffîrente,  rameau  faible  bien  souvent,  mais  toujours 
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immortel,  toujours  apte  à  tous  les  d^yeloppemens, 
parce  que ,  quelque  débile  qu^il  semble  ,  •  toutes  les 
facultés  sont  en  lui  et  qae   Fesprit  Tanime. 

Quant  à  cette  inégalité  des   rameaux    ou  cette 
dissemblance  d^un  être  à  un  être ,  suite  nécessaire 
du  libre  arbitre  dévolu  a  chacun  ,  cette  inégalité 
toute   facultative  n^est   que   la  conséquence  et  la 
mesure  de  la  volonté.  L ^individu  croit  ou  décroît  selon 
ses  actions  ;  '  ce  sont  elles  qui  font  sa  force  ou  sa 
faiblesse  ,  et  toujours  la  forme  devient  la  repré- 
sentation de  Tame  dont  elle  est  la  création.  Mais 
n^oublions  pas  que  cette  figure  visible ,  ce  corps 
dont  la  superficie  frappe  nos  regards  et  dont  les 
ressorts  intérieurs  nous  échappent ,  n'étant  qu'une 
partie  de   la   forme  entière  ,     nous    nous  abusons 
souvent  sur  sa  dimension  effective  ;  ce  qui  est  grand 
nous  parait  petit ,  comme   ce  qui  est  petit   nous 
paraît   grand.    Cependant   ni    la    grandeur   ni  la 
durée  du  corps  ne  font  la  taille  de  Tindividu.  La 
taille  d'un  géaot  n'est  qu^un  point  dans  l'espace, 
comme  la  durée  de  l'œuvre ,  quelqu'immense  qu'elle 
semble  ,    disparaît    devant   l'éternité*    Dans    cette 
éternité  l'ame  seule  figure ,  ame  immortelle  qui  nous 
lie  a  la  divinité ,  ame  dont  notre  corps  n'est  que 
le  vêtement  d'un  jour ,   vêtement  fragile  ,  bientôt 
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insuffisant  et  qu^elle  jette  \  chaque  degré  qu^eUe 
parcourt. 

C^est  ce  mouvement  de  Famé  sous  Tenveloppe  du 
corps  et  Texistence  de  ce  corps  devant  les  ëiémens  ; 
G*est  sa  naissance  ,  son  développement  et  sa  dis- 
solution ,  qui  a  nos  yeux  humains  font  la  vie  et 
la  mort.  Mais,  cette  vie  ,  cette  mort  ,  prestige 
purement  terrestre ,  ne  sont  pas  ou  nous  les  voyons. 
La  vie  •  ne  peut  être  dans  cette  constitution  ma- 
térielle ,  dans  cette  convulsion  d'un  instant  ;  la 
mort  n'est  pas  dans  la  séparation  de  quelques  par- 
celles d'elëmens  unies  pour  servir  momentanément 
d'organes  aux  sens  et  d'instrumens.  à  la  volonté. 

La  réalité  de  la  vie ,  prouvée  par  l'.impossibilite 
de  la  mort ,  tel  est  le  sujet  qui  va  nous  occuper. 
Nous  tacherons  de  démontrer  que  cette  vie  com- 
mune ^  tous  est  immortelle  pour  tous  ;  qu'alors 
pour  tous  aussi  elle  a  un  but,  et  qu'ainsi  il  y  a 
çheK  l'animal  un  libre  arbitre ,  une  conscience 
qui ,  de  même  que  chez  l'homme ,  a  son  -application 
çt  son  résultat  d'où  peut  dépendre  son  avenir.  ^ 
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M  tk  YtE  coHsn>£&£s  iiiâfi  sis  eâppoets  ÀYie  !▲  ia^Kftti* 


La  yie  n*a  rien  de  eôDe(5tif  dans  sùh  essence  ; 
elle  n^a  point  de  masse  commune;  elle  n^est  f» 
un  élément  divisible  ni  une  fraction  sortant  d^mi 
tout  et  destinée  à  y  rentrer.  La  vie  c^est  Tindividua^ 
litë,  c*e8t  rêtre  ,  c'est  i'ame. 

L'action  de  la  vie  a  commencé ,  mais  elle-mtme 
n'a  pas  eu  de  commencement  :  la  raison  l'indique  ; 
si  Tame  est  immortelle ,  il  est  impossible  de  croire 
qu'elle  ait  pu  naître.  Toute  créature  existe  parce 
quelle  a  existé.  Analogie  de  Dieu^  elle  n'est   pas 
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)lus  destractible  dans  son  essence  tpe  ne  Test  h 
Ktinit^  même.  Elle  s*assoupit  ,  elle  sommeille  ; 
iUe  a  pu  sommeiller  pendant  des  siècles  ,  mais 
amaîs  elle  n*a  cesse  d*Stre. 

Vie,  esprit,  ame,  pensëe,  volontë,  individualité, 
iont  clioses  qui  se  touchent  ;  peut-être  est-ce 
me  iaême  close  \  ses  différens  ftges  ou  sous  ses 
liverses  faces  ,  et  dis  lors  une  suite  de  consé- 
{oences  émanant  les  unes  des  autres  :  il  n'y  a  pas 
ie  yie  sans  ame ,  pas  plus  que  d^ame  sans  indi- 
niualité,  ni  d'individualité  sans  pensée,  sans  volonté, 
lahs  œuvre  ,  sans  action  possible  et  sans  une 
iction  qui  soit  propre  \  Findividu  même. 

La  fie  ne  cesse  jamais  d^être  personnelle  ;  jamais 
;lle  ne  peut  se  confondre  dans  une  autre  vie  ou 
ians  un  centre  commun  ,  car  dès  ce  moment  il  n*y 
ittndt  plus  d'ame ,  plus  d*être  ;  la  volonté  serait 
Biorie  sans  pouvoir  renaître. 

La  mort  n^est  que  le  retour  d'une  fraction  dans 
un  tout  ou  sa  confusion  dans  Tensemble.  Cette 
Blort  est  celle  du  corps  ou  de  Tœuvre  créée  et 
nota  la  fin  de  la  vie  ,  car*  la  vie  n*a  un  but , 
tm  résultat ,  âne  réalité  morale  qu  autant  qu*elle 
ne  peut  cessef.  Ainsi  seulement  elle  constitue  Tame, 
Dette  atne  qui  démontre  Dieu  et  son  immortalité. 
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Car  comment  Dieu  seul  serait-il  éternel  P  Ou  s'il 
Fêtait,  comment  des  êtres  pcnsans  et  yiyaaSy  des 
êtres  a  sa  ressemblance  ne  le  seraient -ik  pas? 
Gomment  ayant  conçu  Timmortalité ,  seraient -ils 
en  dehors  de  cette  immortalité  ?  Gomment  lear 
intelligence  pourrait-elle  êti^e  au-dessus  de  la  Térité? 
Gomment  la  conscience  qu'ils  ont  d'eux -^mêmes 
serait-elle  un  prestige  ,  un  mensonge  P  Être  pour 
n'être  pas  deviendrait  une  contradiction  avec  cette 
conscience,  avec  Tordre,  avec  la  raison  qui  en  est 
la  base  :  la  vie  c'est  Téternite'. 

La  vie  est ,  sinon  un  mouvement  incessant ,  du 
moins  la  faculté' de  ce  mouvement. 

Si  la  vie  n'est  pas  le  principe  unique  du  mou- 
vement,  elle  est  certainement  celui  de  tout  mouvement 
combine'. 

Déterminer  comment  le  mouvement  se  commu- 
nique de  Famé  au  corps  et  du  corps  aux  objets 
extérieurs  ou  a  Félément  qui  ne  vit  pas  ,  serait 
résoudre  le  problème  de  la  vie. 

Le  mouvement  de  la  matière ,  dès  qu^il  est  ré- 
gulier ou  rationnel ,  est  toujours  la  suite  du  contact 
de  Famé  ,  car  la  matière  n'a  en  elle  ni  ordre  ni 
raispn  ;  quand  F  un  ou  l'autre  s'y  manifeste ,  il  est 
l'expression  ou  la.  preuve  d'un  être  qui  est  là  ou 
qui  y  a  été. 
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L^agitation  des  flots  résulte  des  vents,  des  courans, 
Pane  pression  lunaire  ;  celle  '  de  I^air  d^nne  ro- 
tation y  d^une  raréfaction  ;  mais  ces  mouvemens  ne 
inopérant  pas  d*em-inémes  ;  ils  sont  la  continuation 
Tune  impulsion  donnée  et  qui  ne  peut  Tavoir 
été  que  par  un  être  doué  lui-même  de  mouvement. 
Sans  doute  ici  Taction  impulsive  peut  n'être  pas 
directe,  mais  elle  est  infailliblement  la  suite  d*un 
eifet  qui  Ta  été  ou  le  retentissement  d*un  choc 
(fmanant  de  la  volonté.  Il  n*est  ps  douteux  que 
les  révolutions  des  astres  ne  soient  une  action 
prévue ,  combinée  et  maintenue  par  Fintelligence. 

Des  révolutions  des  astres  proviennent  celles  des 
saisons.  Les  tempêtes  ,  les  ouragans ,  les  trem- 
blemens  de  terre,  effets  secondaires  de  l'organisation 
première  et  du  mouvement  originel  imprimé  par 
la  vie ,  sont  des  incidens  impulsifs  et  nécessaires 
à  la  marche  de  Tensemble. 

La  penaée  est  un  mouvement.  La  créature  qui 
pense  n*e8t  point  immobile  ;  elle  ne  le  devient 
qoe  lorsque  sa  pensée  s'arrête.  Le  mouvement  de 
la  pensée  peut  se  renfermer  dans  la  pensée  même  ; 
mais  de  Qi  2i  Taction  ou  an  mouvement  extérieur  ; 
il  j  a  encore  toute  la  différence  de  Temploi  on 
do  nonremploi  de  Télément ,'  c'est-îhdire  tonte  la 
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distance  de  la  non-application  k  rapplication  de 
cette  pens^  sur  la  masse  c(Mnmune  ou  sur  Fêlre 
qui  y  agit. 

Tout  ce  qui  a  .un  mouvement  qui  lui  appartient 
en  propre,  un  mouvement  qui  procède  de  sa  volonté, 
a  une  ame.  Le  mouvement  n^est  pas  topjours  la 
vie ,  pubque  la .  vie  peut  Fimprimer  îi  ce  qui  ne 
vit  pas  ;  mais  la  faculté  ou  la  liberté  du  mouvement 
démontre  immanquablement  une  créature  vivante. 

Rien  de  ce  qui  vit  ne  peut  avoir  une  immo- 
bilité éternelle.  Les  végétaux  quand  ils  croissent  ont 
certainement  un  mouvement  par  leur  croissance 
même ,  ils  en  ont  un  aussi  tou^  facultatif  et  di^n> 
dant  de  la  volonté  du  moment. 

La  lumière  ou  la  chaleur ,  Tune  et  Tautre  peut- 
être  ,  précèdent  partout  le  mouveinent  j  elles  font 
partie  de  la  vie  ou  bien  elles  sont  indispensables 
à  son  action. 

La  fermentation  est  un  mouvement  ^  elle  aide 
à  la  formation ,  k  la  conservation  et  à  la  vibra- 
tion des  corps.  Là  sans  doute  n*est  pas  la  vie; 
mais  là  est  F  un  des  moyens  tendant  à  Forganisation 
matérielle  et  au  développement  des  organes,  lesqueb 
^viennent  eux-niêmes  les  voies  du  mouvement ,  ou 
]es  instrumens  qui  le  communiquent. 
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Lm  fttrmeiilatioa  agit  dans  la  y^<ftatûm  »  dam 
la  conception;  c^est  une  décomposition  condoivuit 
à  la  xecomposition ,  et  qui  sans  produire  ]«s  germes, 
contriboe^  \  les  faire  ëclore.  Pi^écëdant  (jnelcpiefois 
le  moQYÇvicyit  de  U.  vie  apjdiquëe  k  la  matière , 
die  pent  être  la  syite  de  son  contact  avec  elle; 
cer  Uen  que  cette  vie  ne  soit  pas  an  élànent 
tranawjtsible  et  qaài^  ne  puisse  le  deyewt  toujours 
c)le  laisse  dans  la  substance  qu^elle  a  a{^liqnëe 
ï  la  forme  ou  à  la  constitution  des  organes ,  un 
reste  de  chaleur ,  une  sorte  dVmanation  coi|XMrelle 
qui  modifie  et  prépare  pour  son  u^ion  à  la  vie , 
réléBOient  inerte  et  glacé.  Ce  détritus  des  formes 
aniinées  contribue  par  sa  vertu  attractive  k  réunir 
h.pfurtie  subtile  ou  l'essence  de  Tâérnent.  C'est 
aussi  celle  dont  la  vie  s'empare  d*abord,  parce  qu'elle 
conserve  une  sorte  d'homogénéité  avec  elle  et  qu'elle 
aide  ainsi  à  son  développement. 

liai^  cette  émanation  vitale  qui  sert  k  entretenir  > 
lortifier  on  développer  la  vie,  ne  saurait  la  produire; 
ilnç  peot  pa^  y. avoir  transformation  de  la  matière 
a  Tesprit ,  pas  plus  que  de  Tesprit  k  la  matière. 
Si  cell»^  est  nécessaire  k  Tame  pour  sf  manifester, 
il  n'en  ea|  pas  moini  certain  que  la  vie  n'en 
pem  iwmit  9  et  que  tous  les  f  lobes ,  tous  les  soleils 
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de  cet  immense  univers  ne  sauraient  engendrer  le 
moindre  germe. 

U  n*y  anrait  sur  h  terre  qu*mi  seoi  brin  àlwAe, 
qn^mi  vermissean,  qae  seul  il  pourrait  prourer  eette 
vie,  que  ne  montrerait  pas  Timmensitéde  la  matière. 
Si  ce  vermisseau  était  Tunique  individu  existant 
dans  PuniVers,  il  serait  plus  que  tout  cet  miivers, 
car  quelque  faible  qn*on  le  suppose ,  quelque  borné 
qu^il  soit  dans  sa  puissance ,  il  en  aurait  plus  cpe 
la  matière  qui ,  abandonnée  à  elle-même ,  n^en  a 
aucune. 

Si  la  masse  avait  un  mouvement ,  cet  être  en 
serait  le  moteur  ;  si  elle  avait  une  organisation, 
il  en  serait  l'organisateur  ;  il  serait  enfin  le  père 
de  Tœuvre ,  puisque  l'œuvre  ne  pourrait  naître  qœ 
de  lui  ,  être  unique  et  l'ayant  toujours  été. 

Si  l'univers  désert  se  peuplait ,  ce  serait ,  si 
nous  supposons  un  instant  que  la  vie  peut  se 
communiquer ,  ce  simple  vermisseau  qui  deviendrait 
le  générateur  de  tous  les  êtres  ,  et  non  la  ma- 
tière qui,  s'il  n'eut  existé  et  s'il  ne  l'eut  fécondée > 
serait  restée  stérile  et  morte. 

Dans  le  germe ,  le  fostus  ,  l'omif ,  l'embryon  9 
il  existe  •  un  mouvement  faible  sans  doute ,  dénué 
peut-être  de  sensibilité  imoraédiate  ou  d'une  volonté 
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présente,  mais  qui  ,  bien  qu'invisible  pour  nous, 
n'en  est  pas  moins  effectif. 

La  matière  était  en  même  temps  que  k  vie  ; 
die  a  donc  été  de  toute  éternité.  La  matiire 
lommeille  et  a  toujours  sommeillé,  puisqu'elle  ne 
YJt  pas.  La  vie  aussi  a  pu  lommeiller  pendant  des 
liicles  et  rester  ainsi  oifouie  en  die-memc  ;  mais 
ion  mouvement ,  dis  qu'elle  a  commencé  ii  agir 
pour  se  créer  une  forme  ,  a  du  être  incessant  et 
demeurer  tel  jusqu'à  la  dissolution  de  cette,  forme. 
En  effet ,  dans  qudqu'état  d'atonie  ou  d'inienâîbîlité 
{iliysique  que  puisse  tomber  le  corps ,  le  ooenr  bat , 
le  sang  circule,  et  si  la  pensée  n'y  a  pas  d'ac- 
tualité, si  elle  n'y  fonctionne  pas^  elle. ne  jcasse 
pas  de  vivre  puisqu'elle  apparait.au  lévetl. 

Qoe  le  mouvement  subsiste  mfime  lonque.lè  ;eocps 
e^  en^  dissolution  ou  quand  l'ame  dépouillée  tie 
la  forme  est  isolée  de  la  matière  locale ,  si  jamais 
die  peut  l'être  complètement,  c'est  oe  qu'il  est 
bien  difficile  de  déterminer.  Mais  est-il  supposabie 
foe  ce  mouvement  étant  la  suite  d'une  faculté 
impérissable ,  puisse  cesser  d'une  manière:  absolue  P 
Cette  immobilité  de  la  faculté  meme^  .-cette  insen« 
dùlité  durable,  ne  i*eisemblerait die  pas  à  nne 
port  effective?  Rappelons-nous. que  le  mbayement 
IV  9 
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o^itit  pM  seulement  dans  ce  que  neus  Toyom.  IFo» 
avons  rid^  de  celui  qui  est  en  rapport  anrec  noi 
organes  ;  i0aîs  nous  ignorons  celui  qoi  en  tris- 
rapMe  connne  œim  qui  est  ti^knt  ;  tra  oeim  ijoi 
•  lien  dans  «n  yastehorison,  snr  une  trb-gimdt 
éoheUe ,  on  bien  encore  qui  se  concentre  dans  un 
pilit  rayon ,  dans  an  cercle  tris-'ëtreit  ;  enfin  nom 
no  taiiissons  pas  netteaMsnt  le  moyen  commanteatear 
de  h  Toionlë  k  IV>rgane ,  et  de  Torgane  )i  Fâënient. 

Entre  oo  nionvemont  condnu  de  la  vie  corporelle 
ilt  rànaobilké  al>sotoe  qu'on  supposerait  'k  cette 
vie  lors^'cile  est  en  deliors  du  corps ,  ne  aenA- 
il  pas  «a  médium  ? 

•  La  pensés  est  le  mobile  de  toute  actiom.  Sam 
la  pensëe,  la  natwe  est  mortes  Tunivers  ^  Ytat- 
mrnsîttf  »  XéHiernifé  même  ,  ne  sent  que  nértit. 
La  pensëe  qui  donne  la  force  aux  choses  fait 
aussi  la  puissance  de  Tâtre ,  et  elle  la  fait  )t  Faide 
du  movvement  et  de  la  mafttîre.  Sans  le  mouvement 
matrfrieHamsnt  rationnel  ou  ceM  que  la  pens^  im- 
prime \  riéUment  ou  exëeitte  avec  son  aide ,  1 
n'y  aoflatt  pas  on  seul  rapport  possible  de  naos 
à  SMitrut,  en  de  aons  k  ce  qui  nous  emoare. 

Mais  outre  ce  momnament  de  Fesprit  sur  la  matiiref 
yt  confoîs  encore  ceW  de  Tesprit  sur  Tesprit ,  ov 
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•dm  qui ,  indépendant  de  tons  les  ratsorts  ëUsMh* 
tttMi  9  de  leui  1m  oeatadi ,  «afin  de  testes  les 
ioipccisifliis  externes ,  peut  toajoura  sèhûstsr  dans 
r«|ite.  Ici,  il  le  s*agirait  donc  pas  da  aMmiMst 
pectÉE  an.  debers  et  appliqué  k  l'âëniml ,  niais  ds 
ce  mouyement  primordial  donnant  FimptiUon  m 
tous  les  autres  ,  effets  secondaires  qui  n'egîsaient 
|Be  (piand  il  agit,  bien  qn^il  ne  oesae  pas  qtMMid  ils 
cessait.  Cest,  si  Ton  Tcut,  le  foyer  dn  moayesaenl, 
fojer  «pli  n*est  qu'une  étincelle  peut^ttne»  nais  une 
étinoeUe  inextinguible  et  qui  contient  en  eUe  le 
■Mtenr  tout  puissant  et  étemel  eu  cette  fisteullé 
d'iaq^ttlsion  qui  peut  ânranler  des  mondes;  pins 
sneore,  les  créer  et  les  dissoudre. 

Cest  ce  BMuvement  attenant  h  ressettee  de  la 
fie  f  prînetpe  de  tous  las  Banvemens,  que  nous 
censiddrons  comme  le  premier  incitant  de  la  pensée 
M  ooiiAme  la  pensée  mêaie.  Cese  >ee  monveÉmnt 
enfin  qui  est  celui  de  l'ame ,  et  qui  n'ajant  pasiplns 
commencé  qu'elle,  pas  plus  qu'elle  ne  pent  finir 
aï  même  être  suspendu  d'une  auni^  almrdns  ou 
(asque  dans  sa  faculfté. 

SttS  donle  si  co  mobile  cesse  d'itire  eréatenr  %t 
«pplicaUe,  on  bien  si  »  lambé  plus  bas  tncmn  ^ 
il^n'cit  plus  qu'une  fibratiiin,  qu'on  balasmesÉeni 
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CMHB0' celui  d*un  pendule,  en  pourra  le  loier 
Bécanique';  inaîs  si  la  vie  peoc  s'afâÎMer  ^  ee  peinte 
ee  hc  peut 'être  que  pour  «a  tenpt»  ear  la  iMdtlé 
îttleiligeiite  ^eu  h  voUmtë  qui  vît  daiu  Fane, 
ticuM  toujowri  ribranti,  peut  )i  chaque  iMtaBl''sè 
riéreiller. 

Cette  vibration  de  Tame  iteiée  ou  tan»  com- 
muBÎoation  avec  la  laacbiue ,  vibration  iàteme  qui 
siwit  h  la  disseintibn  du  corps  ,  «eiwt  auisi  œ 
qui  cbnititQerâit  for  la  terre  ce  mouvement  inné, 
qui  lie  par  le  aouvenir  une  exislenœ  à  une  mitaiè 
on  la  ferme  nouvelle  a  la  forme  ancienne.  Ce 
aérait  aUrs  cette  influence  ou  cet  élan  intëfteiîr 
qui  déterminerait  ce  que  nous  nommons  Tinstinct, 
eu  ee  geste  si  ra^iide  dans  le  péril ,  dans  le  besoin , 
dans  la  passion  ,  et  dont  l'élan  semble  précéder 
la  pensée ,  qtKHqu^en  réalité  la  pensée  présente  ou 
passée  soit  tonjonrs  la  cause  du  geste  qaelqn  il  soit , 
nomme  ce  geste  devient  le  moyen  de  Toeuvre  quand 
Tanie  peut ,  à  sm  volonté ,  appliquer  la  matière. 

Noos  ferons  observer  id  qu*k  Taide  de  cette 
matière,  la  vie  ou  la  pensée  peut  réagir  sur  eMe^ 
même,  peut  s^impoeer  des  bornes ,  se  iaire  dMtaclc 
pour  ainsi  dire.  La  pensée ,  principe  de  Faction 
et  du  mouvement  qui  Teiécute,  sait  aussi  painlyser 
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Ymn  €t  rentre ,  et  ceci  saiu  m  secoiid  empnnit 
ê  rdément  et  par  la  sealc  réaction  de  la  Tolontë. 

Celle  ftcullé  qu*a  la  pensëe  d*agir  et  de  réagir  çat 
U  Biatière  et  de  la  plojer  k  toates  les  phases  4^ 
l*ûiiagiiiatioii  et  de  ses  capriees,  derient  d*aatiiil 
plus  poissante  qii^elle  détermine  une  impulsion  pb» 
pronpte  et  une  exécution  plus  rapide.  On  eobçoit 
<{ue  le  nouvement  plus  prononcé ,  plus  fadie  , 
plus  étendu  dans  son  application  ,  donne  aussi 
plus,  d^aisance  k  Vitre  pour  arriver  à  son  bul. 
Celui  qui  ferait  en  une  seconde  ce  que  nous  faisons 
en  une  minute  ou  qui  pourrait  se  transporter  en 
peu  d*instans  d^une  extrémité  de  la  terre  \  l'autre , 
aurait  certainement  sur  la  nature ,  sur  les  éyéae* 
aens  et  les  individus»  uiie  influence  plus  grande 
qut^, celle  que  nous  avons. 

Toutefois  on  conçoit  que  cette  aptitude  malérieUe 
est  subordonnée  \  la  pensée ,  el  que  poqr  tire 
eftcdve  il  faut  qu^elle  soit  accompagnée  d^mM^ 
intelligence  analogue.  Déjk  nous  avons  expUqaé 
pourquoi  la  finesse  des  sens  et  l'éoergie  des  organei 
ne  suppléaient  que  peu  on  point  k  Tinfériorit^ 
de  Tesprit.  Les  animaux  en  général  ont  une  grande 
su|iériorité  de  motilité  sur  les  liommes ,  et  poarUaH 
ils  le  cèdent  en  tout  fux  hommes ,  paroe  qne  cette 
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Miliié  d'àgîr  est  pktâl  un  effirt  de  le«r  oonstitndoD 
que  de  leur  Tticaild,  qu^eUt  ut  h  consdcpeiic* 
jkjûifm  d- une  orgamsAtioB  antërimirt  «  d*iiiié  im- 
pdlsioB  native  que  favorise  Tëlëiiient ,  nab  son 
«ie  ooiiibiliaiton  improvisëe  ou  un  eftNrt  de  kar 
intelligence  pr^oite  :  il  y  e  lil  tente  1»  difltfrenoe 
de  l-instinct  }i  la  raison.  L'entenrage  en  la  dis^ 
poâten  de  Tëlément  peut  même  y  être  peur  bea»- 
eenp.  :  que  Tair  derienne  denx  fois  pins  Mgcr  en 
Toisean  deux  fois  phis  lourd  ,  cet  oiseau  ne  Yoteie 
plus  ou  il  vdera  d'une  autre  manière. 

Dans  rhonnne  ,  la  matière  et  la  localité  influent 
aussi  sur  les  mowresiens  ,  mais  elles  influent  diiainè 
parée  qu'il  sait,  y  parer  davantage,  et  que  son 
intettigenoe  combat  avec  succès  Tc^ëment  même* 
Si  naturellement  son  geste  n^est  pas  aussi  rapide , 
sn  féasét  Fest  beaucoup  plus ,  elle  a  pliis  d^bo- 
risoh ,  pln^  de;  portée.  Tandis  que  la  brute  s'aban^- 
denne  V  i|n  âan  très -vif,  très  -  âiergiqoe  mais 
ùniférme  ,  Fhomme  peut  varier  le  sien  li  riiifini. 
Moins  dispos  de  corps  que  Tanimal,  il  Test  beauoeop 
jiiia»  éà  rdalitë.  Gela  doit  être  :  Fesprit  ëtant  le 
Vëritable  principe  du  mouvement  ,  la  puissance 
effsctive  de  ce  mouvement  consiste  dans  son  plus 
de  rapport  avec  Tequrit,  dans  son  plus 


DANS  SES  HmO&TS  AV6C  LA  MATIÈRE,  m 

oa  moiiUi  d*intelligence  ou  de  facilite  d'application» 
A  chaque  instant  les  faits  nou^  le  dànontrent. 
Maigre  la  vigueur  de  ses  jarret»  ou  T^lastiçiié.  do 
ses. ailes  9  cet  oiseau  ne  s'âèvera  pu  à  la  hauteof. 
d^un  aérostat  ;  ce  quadrupède  ne  parcpiurni  ni  W 
teixe  ni  même  une  contrée  entière.  Si  dans  aoo:instinct 
de  migration  il  s'éloigne  de  son  gîte  oa  de  sov 
nid  y  bientôt  il  f  reviendra  par  la  même  route, 
EiLdéfinitlve», fût-il  expose,  à  mille  périls,  )i  mille 
privations ,  il  ^it  et  meurt  dans  le  rayon  ou  il 
est  né ,.  sur  le  terrain  où.  il  a  clé  jeté  ^^  *  parco 
que  son  raisonnement  ne  va  pas  jusqu'il  lui  faire 
comprendi^  qu*il  pourrait  en  sqi'tir  ;  d'où  il  résohe 
q|ai*avec.  des  sens  plus  actifs ,  des  organes  phis 
puissans,ilsera..))ai't0ut  en  arrière  de  Thomme^et  ne 
{era  qu*uue  ti'è&o&ible  partie  de  ce  que  fait  celui- 
ci  et  probablement  de  ce  que  lui-même  ponriraitiuro» 
Quelle  est  la  raison  de  cette  différence?  Nous 
\'Uions  de  Tindiquer  :  c'est  que  par  son  génio. 
rbomma  sait  su^léer  2i  Tinsiiffisance  des  moyciis 

*  Sans,  doute  un  grand  nomlire  d'îodividoa  hveiaini 
agissent  de  même,  mais  ils  pourraient  agir  autrement, 
ils  le  savent ,  ils  ont  même  la  conscience  qu'ils  seraient 
mieux  ailleurs.  C'est  cette  conscience  ou  cette  prévision 
qui  manque  souTcnt  à  l'animal. 
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physiques  ;  c'est  qu*li  ses  facultés  naturelles  oo  innées 
il  ajoute  des  jaessources  acquises  et  des  organes 
artificiels  ;  qu'ingénieux  a  ntiliser  les  élémens  pomr 
dompter  les  élémens ,  et  ^  faire  servir  leur  puis- 
sance )k  sa  propre  puissance , .  il  acquiert  \  Taide 
de  ses  efforts  combinés  une  force  inconnue  aux  autres 
êtres.  La  base  de  cette  force  c'est  son  intelligence; 
comme  Tinstrument  de  cette  intelligence  c*est  b 
pensée  ;  c'est  par  elle  qu'il  parvient  ou  les  animaux 
ne  parviennent  pas  ,  qn'il  produit  ce  qu'ils  ne 
peuvent  produire  ,  et  ceci  parce  que  cette  pensée 
embrasse  plus  de  cboses  ,  parce  qu'elle  est  plus' 
subite ,  plus  rapide ,  qu'elle  s'élève  plus  baut , 
qu*elle  pénitre  plus  loin  ,  bref,  qu'elle  a  plus  de 
mouvement.  C'est  donc  ,  on  n^en  peut  douter ,  la 
pensée  ^i  est'  le  véritable  mouvement  :  or  la 
pensée  c*est  la  vie  ;  c'est  son  application  do  moins 
et  le  ressoit  de  sa  croissance.  11  y  a  ainsi  une 
plus  grande  activité  d'ame  ,  un  plus  grand  dé'- 
veloppement  d'existence  dans  Tbomme  que  dans 
l'animai. 

Cependant  chez  l'homme  comme  chez  la  brute , 
la  matière  est  indispensable  k  l'œuvre.  Tout  mou- 
vement est  la  suite  d'une  action  :  point  d'action 
dans  le  vide  ;  point  de   création  sans   élémens  > 
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point  d^appUcation  de  U  TÎe  sans  contact,  sam  eMploi 
des  êtres  ou  des  choses  ,  sans  matière  enfin.  Mail 
encore  une  fois ,  il  nVn  faut  pM  conclure  que  k 
matière  ait  jamais  pu  produire  ni  la  volonté ,  ni 
rœurre,  ni  Tame ,  ni  la  vie ,  ni  la  forme  organisai 
pas  inéme  celle  du  dernier  des  itres  ;  dn  plut 
faible  au  plus  fort  il  n*y  a  ici  aucune  diffifrenoe, 
et  si  la  matière  enfantait  un  ciron  elle  aurait  pu 
enfanter  Thomme  et  Dieu  lui-même. 

Soyons  -  en  bien  convaincu  :  jamais  ce  qui  œ 
vit  pas  n'a  pu  engendrer  ce  qui  vit  ;  jamais  àa 
rimmobilité  ne  doit  résulter  le  mouvement;  jamaû 
de  ce  qui  ne  pense  pas  ne  peut  sortir  ce  qui  pense. 
Toutes  les  combinaisons  du  monde  ne  tireront 
pas  d*un  tout  la  partie  qui  n*7  est  point;  si  oa 
Ten  tire ,  c'est  qu'elle  ou  tes  élëmens  y  sont.  Si 
la.  vie  ou  le  mouvement,  raisonné  émanait  de  la 
noatière ,  c*est  que  cette  matière  serait  devenue  une 
G^sè  vivante  et  raisonnable  ;  c'est  que  cessant 
d'être  inerte  on  passive ,  elle  agirait ,  c'est  qn'eUe 

Déterminons  bien  ici  ce  que  nous  entendons  par 
étr9*  Être ,  selon  nous  ,  si  Ton  donne  a  ce  mot 
U  signification  de  vivre  ^  c'est  avoir  la  conscience 
4e  son  .existence ,  c'est  la  sentir.  La  vie  subsiste 
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«rwl  tmrt  dans  la  oMuiaissance  que  Ton  'c  ée  soi  « 
M  jhi  moins  dans  la  fkculté  de  cette  ominaîssanee, 
lliciiltë  qvi  n*ett  ni  ne  peut  exister  dans  la  mature. 
La  matière  ëêt ,  mais  ne  vît  pas  ,  paoroe  qa*flle 
n^ajiit  point  par  eUe-mime  ,  parce  ^Vlle  n*à  pts 
de  Tolonté  y  parce  qnVlle  ne  sent  pas.  La  diA^ence 
d^tere  oa  de  n^fttre  pas ,  de  vivre  ott  de  ne  pas 
Tiyre ,  consiste  donc  dans  la  posstbilitë  ou  la  non 
possibilité  de  la  semation  et  de  la  pen^.  Un 
(tre  n*a  fait  usage  de  là  vie  (pie  dès  Tinstant  qa*il 
a  pense  ou  senti  ;  et  dès  le  montent  qu'il  a  senti  il  a 
dit  iMos. 

Remarquons  pourtant  que  s*il  ne  dit  pas  ce  m&i 
par  Timpulsion  de  la  matière  ,  sans  elle  il  ne 
pourrait  le  dire;  elle  seule  sur  la  terre  rend  possible 
le  son  ou  le  geste  ,  rend  la  vie  palpable  pour  les 
autres  ,  peut-être  pour  Têtre  lui-même  ;  car  qu*il 
sente  cette  matière  ou  qu'il  se  sente  luinmême  , 
c^est  absolument  la  même  cbose  :  c'est  toujours 
lui  qui  sent ,  mai»  dans  ce  cas  il  ne  sent  qo*)i 
Taide  de  la  matière  ou  par  une  réaction  de  ses  effets. 

Ensuite  qu^il  se  trompe  sur  les  conséquences  de 
celte  sensation ,  sur  la  nature  de  cette  matière  ou 
Vàr  ses  accidens,  ceci  ne  met  paa  encore  en  doute 
sa  propre  existence.    Il   ne   peut  y  avoir  erreur 
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une  çerliMk  pour  lui  ^  e*efit  nitee  la  Térinir  la 
plo»  manifostw^  laqplus  matérialie  ipii  «dut  pair 
KCire.  Qudqae  brute  ou  ignorant  qu*il  soit ,  bm 
que  la  tic  soit  invisible  dana  aon  cssanaa ,  la  via 
ast  ëvidcatc  \  ses.  yeuK  ,  par  cela  seul  qu^il  y  a 
an  luÂ  conscience  de. la  vie. 

le  pense  qu'une  chose  est  :  cela  n'est  pu  la 
IweuYe  qu'une  chase  soit  >  vais  cela  proure  que 
ja  euis  moî-mene  ;  )e  sens  .la  dilUrenca  qu'il  j  a 
d?eire  ou  de  n'être  pas.  Celui  qui  dinit  :  J€  n# 
mis  poê ,  serait  un  insensé  )  dès  qu'il  peut  k 
dire,  il  est  certain  qu'il  est.  Je  êui$  est  donc  toiqaura 
ana  Write,  Toutes  les  fois  qu'une  cbosë  vk ,  aUa 
en  a  le  scAtiaent  on  ette.  a  la  facabë:  de  l'avair  \ 
linan,  elle  pourrait^  de  même  que  k  matièray  être 
|Mnir  naos,  mais  elle. ne  «était  pas  pour  eik,  on 
NBMt  absokmant  comme  si  eUe  n'était  pas  ,  car 
n'en  ayant  pte  la.  conscience  eUe  n'aurait  paanoft 
plut  k  possibiljttt  m  lobtetur. 

Quant  \  ntns,  êtres  humaina»  c^est  à  l'aida  de 
k  matière  que  naus  sarons-  ^pit  noua  somaw  ; 
liest  notre  point  de  companôian  \  c^est  k  que  nant 
vojfona  k  diffiktnee  de  ce  qui  vit  d^avea  ce  qui 
m  ?k  paa,  oit  da  ce  qui  afjit  par  saft^néve  dVec 
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ce  qui  n*agit  que  pat  cenx  qui  i^oiil.  Cest  exclusif 
Tement  daiu  cette  science  de  nous  -  même  qu^est 
Pactoalité  de  ta  vie  ou  la  possibilité  de  s<m  ap- 
j^ication ,  car  où  seirait^lle  et  comment  sefai^dle 
si  nous  ne  le  savions  pas  P 

Outre,  la  connaissance,  de  soi  ou  plutôt  pour 
avoir  cette  connaissance ,  pour  l'appliquer ,  la  rai^ 
sonner ,  retendre ,  il  faut  avoir  aussi  Taperçu , 
la*  provision  ou  si  Ton  veut  la  sensation  de  ce  qui 
nous  entoure:  pour  savoir  que  Ton  vit,  il  fau| 
non-seuleuient  la  vie ,  mais  un  point  o\\  elle  s^im- 
prime;  il  -faut  un  effet  double,  celui  qui  donne 
et  celui  qui  reçoit.  Cest  ce  point  matériel  faisant 
obstacle  \  Tesprit,  ou  Tesprit  agissant  contre  Fespril 
à  Taide  de  la  matièi*e ,  qui  détermine  la  volonté'. 

Rien  de  fort  ou  de  raisonné  n'existe  sans  une 
(position ,  et  la  volonté  ne  se  renouvelle  et  ne 
croit  que  par  suite  de  cette  opposition.  On  vent 
ce  qu'on  n'a  pas  et  on  le  veut  parce  qu'on  ne 
Ta  pas.  Celui  qui  aurait  tout  ne  voudrait  rien  f 
celui  qui  serait  tout  serait  impuissant ,  parce  que 
n'ayant  rien  en  dehors  de  lui  il  ne  pourrait  rien 
vouloir  :  sans  la  volonté  la  vie  est  nulle.  C'est 
ee|te  volonté  qui  précède  ou  décide  l'action , 
et  c'est  la  faculté  d'agir  qui  fait  la  vie  ;  anéan- 
tissez cette  faculté,  Tétre  n'est  plus. 
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K^anitloiia  y  avec  la  iacuM  k  rie  ne  se  pro- 
ncecait  pas  ^iicore,  si  «iicane  duee  ae  poaTait; 

FévcUler  ni  servir  a  rappliquer.  Son  aj^licatîoa' 
i  peut  watre.  que  d'un  bcafoia  ou  d*un  obstacle.  La 
e  nécessite  dona  non-seulement  la  pésence  de  1» 
•tièrQ,  mais  une  résistance  dans  cette  matière.  SanS' 
llle  double  condition,. la-  vie  incite  ou-  passive 
mais  ne  se  manifesterait  par  sa  propre  action. 
On  Tott  ici  que  le  défaut  d'obstacle  comme  la 
lissaoce  entière  de  cet  obstacle,  paralyserait  lé 
oûTement  de  Têtre,  et  Tannullerait  lui-même  si ,. 
evenant  absolu,  cet  obstacle  était  à  tout  jamais  in«- 
innootaUe.  Mais  cette  opposition  invincible  n*est 
oint  dans  la  matière  puisqu'elle  n'a  pas  la  faculté 
e  vouloir.  Une  volonté  peut  seule  arrêter  éternel' 
sent  une  auti*e  volonté.  La  matière  ne  saurait 
mstttuer  une  opposition  que  Tesprit  ne  puisse 
nrmonter  lot  ou  tard. 

La  réttstance  purement  élémentaire  est  même  trop 
aiUe,  on  cUe  serait  ^  la  longue  trop  uniforme  pour 
léfdopper  la  vie  à  un  baut  point;  car  dans  sa 
'olonté  et  son  action  cette  vie  croît  en  proportion 
le  la  résistance  qu'on  hii  oppose' ,  résistance  qui 
XNir  être  forte  ^  l'égard  d'un  individu  raisonnable. 
Ut  être  misonnée» 
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'  La  Tie  entÊ^renent  Mlitaire ,  la  vie  d*«i  kre 
pofë  seul  en  face  de  la  matière ,  est  possMe  né 
doute  ;  mais  la  rie  inteUigente ,  la  rie  Tërinlib- 
ment  progressire  ne  Test  pas  dans  oet  iielwnpit. 
La  yolenté  s'assoupissant  smr  un  efo  tonjoun  égà, 
deviendrait  languissante  et  Ucnlèt  nulle  ;  et  Tacllii 
ayant  cessé  sans  pouvoir  renaître ,  Tame  amender 
mirait  pour  T^mité. 

Ge  qui  éveille  la  vie  duis  le  germe  engoiidi, 
c^est  une  impulsion  proveiciant  d*dn  contact  ^vie 
la  matière  on  avec  Titre.  Si  le  contact  de  rtM 
est  purement  matériel ,  il  ne  doit  ici  (tre  ooosidM 
que  comme  matière  ,  bien  que  le  mouvement  qn 
a  amené  le  contact  puisse  naître  de  TinteUigMicti 
Or,  toutes  les  conséquences  de  ce  mouvement îndral 
de  Tesprit ,  tous  les  effets  de  cette  matière  qodfi 
puissans  qu'ils  soient,  ne  pom*ront  contraindre  ce 
germe  à  une  action  durable  et  ascendante.  D*ok 
Ton  peut  induire  que  si  les  rapports  de  l*in- 
dividu  avec  l'individu,  on  le  contact  de  la  vil 
d'un  tiers  n'est  pas  toujours  indfispensaUc  poir 
entretenir  le  mouvement  de  Tame,  il  Test  poir 
déterminer  son  action  croissante  ou  son  développe" 
meut  intellectuel. 

On  pourrait  croire  d'après  ceci  que  le  mouvemoit 
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•gnsôf  de  la  TÎf  sur  la  terre  tient  jusqult  ovtaîit 
ûit  k  un  édiange  entre  les  êtres  de  ee  qni  ert^ 
{.  anx  et  de  ee  dont  ils  disposent  bon  d*eox* 
H'édianfe  serait  tont  3i  la  fois  matériel  ^t  in- 
Hectuel  ;  mmiéri0l ,  car  les  émanations  des  corps 
à  aans  cesse  &*iinissent  ou  se  combattent,  con- 
ibnent  h  km  forée  réciproque  ;  iniêlU^uêl  y 
w  le  nécessité  d'une  volonté  peur  éveiller ,  étendre 
^maintenir  une  antre  volonté ,  on  la  volonté  d*un 
Ère*  La  pensée  aiguise  la  pensée ,  nous  ne  pouvons 
I  douter  ;  le  croisement  de  nos  idées  avec  lea 
iéle  d*aotrui  donne  de  Félan  et  du  développement 
m  wies  et  aux  autres.  I.a  force  morale  d'un  être 

done  en  partie  de  Tintelligence  étrangère. 

iMMis  ceci  : 

lia  croissance  de  Tindividii,  on  son  mouvement 
MMséant  dépend  de  la  mesure  rationnelle  de  se$ 
Hoas  on  de  leur  profondeor.  Or ,  oette  énergie 
>  cette  perfection  de  Toauvre  ne  naSt  cjue  de  celle 
is  peniéet  ou  de  leur  complexité  ;  et  cette  com<- 
lésîté  eUe-même  n*est  ifoe  la  conséquence  d^nne 
irnfare  ouverte  ou  de  la  possibilité  des  événemene^ 
jae  seraient  les  événemens  sans  les  individus? 
Is  se  borneraient  aux  diets  de  la  matière  et  \ 
lor  eembinaison ,  efito  variés  sans  doute,  mais 
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ëpiiisables  et  toujours  morts^  et  qni  par  ceb  mCnei 
tout  magnifiques ,  tout  immenses  gn^ib  soient,  n*ei| 
laisseraient  pas  moins  dans  un  isolement  oompkl 
rêtre  qui  n^aurait  pas.  d*autre  entourage ,  diantre 
avenir,  d*autres  mobiles   de  sensation. 

L^action  et  même  le  conflit  d^un  certain  nomlM 
d'intelligences  est  donc  toujours  nécessaire  pour 
leur  développement  réciproque.  La  solitude  en  jetul 
Famé  dans  Tindifférence  amènerait  ^  la  longue  la  stag* 
nation  puis  Tinertie ,  non-seulement  de  la  volonté, 
mais  de  Tesprit. 

Si  Ton  a  des  exemples  du  contraire,  si  rintelligenee 
solitaire  ou  non  contredite  ne  reste  pas  toujonn 
faible ,  si  on  l'a  vue  croître  dans  un  cachot,  daai 
un  cloître ,  dans  un  désert  ,  c'est  qu'elle  y  eiK 
aux  prises  avec  le  souvenir,  c'est  que  la  pensée 
y  combat  la  pensée.  Mais  on  sent  que  cette  réactioa 
de  l'individu  sur  lui-même  ne  pourrait  être  éternelle, 
et  que  les  élémens  de  la  pensée  ne  se  renouvelant 
point  par  des  faits  nouveaux ,  il  viendrait  an 
temps  ou  la  mémoire  n'offrirait  plus  à  Tame  qu'on 
sujet  épuisé ,  et  qu'ici  encore  la  sensation  n'étant 
pas  excitée ,  l'esprit  après  un  affaiblissement  gradod 
cesserait  tout  à  fait  d'agir. 

Quelle  que  soit  la  manière  dont  on  envisage  la 
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NKtkNi  9  on  Toit  que  k  présence  d*iin  être  est 
dispeosabie  k^  croissance  intellectuelle  d*un  autre 
re  et  rnSme  au  maintien  de  sa  raison  y  peut-être 
B  son  instinct.  G*est  la  réunion  des  créatures  , 
«r  alliance  et  non  moins  souvent  leur  conflit  et 
■e  aorte  de  réciprocité  d^opposition  qui  assurent 
%  progrès  de  toutes. 

Une  faudrait  pourtant  pas  inférer  de  \k  qu^une 
■e  puisse  ravir  quelque  chose  k  une  autre  ame, 
i  la  dépouiller  de  ses  facultés  pour  les  appliquer 
,  elle-même  et  pour  se  les  approprier  ;  non ,  la 
loissance  d'un  individu  ne  peut  jamais  naître  de 
I  décroissance  d'un  autre  \  Tintelligence  tient  à 
'indivisibilité  de  Tame  ou  de  la  vie  et  ne  peut 
«■une  cause  ou  réalité  passer  d'un  être  \  un  être. 

Noos  avons  déj^  indiqué  comment  on  devait 
nfendre  cette  transmission  de  Tesprit.  L'ame  , 
MT  Texpérience  et  la  comparaison  des  choses ,  par 
e  rap|urochement ,  le  frottement ,  si  je  puis  m'ex- 
irimer  ainsi ,  de  sa  propre  intelligence  sur  celle 
Pautrui  et  par  la  réflexion  de  Tesprit  sur  Tesprit , 
parvenant  \  enter  Tœuvre  étiangère  sur  Tonivre 
fû  lui  appartient  ou  le  génie  sur  le  génie,  peut 
étendre  indéfiniment  sa  portée. 

Il  y  a  donc  dans  chaque  créature  un  principe  dont 
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la  croissanBé  est  mains  dans  te-  principrm&i  y 
dans,  k  faoultë  d'j  ftire  semr  Boa-aoubMaH-  h 
flMilière  et  ce  qu'elle  comporte ,  maie  MutH  lÉ 
oeuvres,  tous  les  calculs  de  l'esprit,  tous  lesaeti 
quelque  complexes  qu'ils  soîent  dont  coU»  mitiln 
est  la  base  ou  le  moojen  d'appiiisecion.  Se  mettari 
à  la  hauteur  de  Tœuvre  qu'elle  oonçeit ,  nelre  it 
Vdligeoce  s*accroit  de  tout  ce  qu^elte  emhrasie. 
Ici  le  raisonnement  s'ëtaie  du  raisettnemeat  ;  If 
ma£[ination  s'active  de  l'imaginatioft  ;  mur  pemt 
alimente  Vautre  ;  Famé  nourrit  famé  ;  et  qmd 
Titre  le  plus  Aevé  lert  d'exemple  et  de  but  m  ph 
petit ,.  ce  petit  aussi  par  son  etpërience ,  par  il 
^ieoc^  des  petites  choses  peut  servir  au  plus  grwai 
C'est  un  centre  de  himière  coaiposé  d^atoaa 
un  foyer  qui  s'étend  par  TétinceUe  que  chacnll  ; 
Apporte  et  dont  l'action  collective  dévient  pM 
tous  un  immense  fanal  éclairant  toujours  davaiktage 
a  mesure  que  son  ëdat  rejaillit  sur  plus  d^ok^ 
ou  que  plus  d'intelligences  j  concourent. 

Il  est  donc  certain  qu'une  ame  sans  eit  rééhir 
une  autre  dans  ses  moyens  et  sa  puissance ,  saB 
absorber  ^  paralyser  aucune  de  ses  facultés,  saB 
même  lui  rien  prendre  de  son  œuvre ,  peut  ce 
pendaut  en  obtenir  beaucoup ,  et  en  profitant  de  se 
progrès,  participer  ^  sa  croissance. 
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*  Cette  ^rieiponJaao^ou  ee  noyen  de  progMssion 
fÊT  Ift  xéàfrmàtéim  rëmulatioii,  peut  exiitoreatré 
ki  Uyîtaiif  de  l«mi  les  globes ,  entre  tous  lesAtrei 
<f  >MB  entre  le  plos  faible  et  le  plaê  fort ,  eomme 
fk  enele  d^  llioiiime  it  Dieu. 

Si  la  vie  est  Tintelligence ,  Taffiiiblissemeiit  de 
k  vie  ne  doit  jamaîd  avoir  lieu  par  suite  de  Tas- 
teeiâtioii  des  créatures  ou  de  leur  contact ,  ni 
wtune  de  leur  conflit  ;  jamais  cet  affiiiblissement 
ai  devient  universel  ;  et  quand  il  est  durable , 
fiand  il  s'étend  successivement  2i  plusieurs  phases  de 
Tezistence ,  ou  d'une  forme  \  une  autre ,  il  n*est 
point  «A  aimple  effet  de  la  localité  on  de  Téléneiit. 

Cette  décadence  de  vitalité  intellectuelle  ne  s*ef- 
fsctae  qo^ndividuellement,  parce  qu'elle  ne  provient 
pei  de  la  nature  de  là  matière,  nature  passive 
le  fn  itl  00  tard  cède  li  Tesprit  ;  m  dé  celle  de 
Feiprît  ou  de  ia  vie  ,  principe  immortel  et  inai- 
ténUe  dans  son  essence.  Cette  décroissance  vitale 
art  pinreneat  personnelle;  ^e  naît  de  la  volonté 
monnaie  de  Tindivido  qui  agit  contre  cette  nature 
ea  contre  Tesprit  même ,  et  qui  par  $ei  actes  » 
par  sa  conduite  vicieuse,  arrête  l'impulsion  pn>* 
gncsstve  de  ia^e  on  loi  imprime  on  mouvement 
rétrograde* 
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Dans  quelque  siuiatioa  que  se  troure  Têtre,  c*cft 
donc  toujours  lui  et  seulement  lui  qm  tgit  eontn 
loi-même.  La  marche  de  Tensemble  sous  qadqMf 
face  qu*on  la  considère ,  ne  peut  en  dtfifilivi 
lui  êti*e  préjudiciable;  et  ce  conflit  apparent  dfe 
la  matière  contre  Tesprit ,  ou  de  Tesprit  contre 
Tesprit ,  et  ces  accidens  divers  qui  semblent  s'op* 
poser  au  développement  de  son  être,  ne  penycM 
servir  qu'k  ses  progrès,  puisque  ce  croisement  d^elto . 
est  nécessaire ,  est  indispensable  même  pour  dter- . 
miner  sa  volonté ,  base  de  toute  puissance  et  princips 
de  toute  œuvre. 

Déjli  nous  ayoDs  avancé  en  nous  i-i^erfant  de 
la  développer,  la  proposition  suivante  :  si  la  ▼!•  t 
un  mouvement  et  une  croissance  ,  elle  a  une  partie 
palpable ,  elle  est  matière ,  car  tout  ce  (fi 
est  susceptible  d^agir  ou  de  croître  a  une  fome 
ou  une  substance.  Remarquez  que  je  ne  parle  pu 
de  Télémept  visible  et  des  instrumens  des  sens  At 
du  corps  :  il  n^est  question  ici  que  de  Fesprit  o> 
de  la  vie  qui  anime  ces  corps.  Mais  ponr  kl 
animer  ou  les  faire  fonctionner,  il  faut  bien  que 
cette  vie  ait  prise  sur  eux.  Or ,  comment  pour- 
rait-elle ravoir  sur  une  forme  toute  matérielle  « 
si   elle-même  n  avait   pas   sa   matière  ;  aussi  IV 
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trélè  f  paite  cpi^il  n'y  a  rien  qui  n*ait  la  nemie. 

L*aflM  oa  la  YÎe  a  donc  sa  substance  ëlëmentaîre, 

it  phu  sobtili  plus  ^purë  que  les  autres  , 

qoi  pourtant  n*en  diSerie  que  parce  qu'il  est 

iadÎYÎiible  on  non  réductible  dans  son  principe, 

*  •  ■ 

■a  masse  et  sa  durée.  S'il  n'est  pas  apparent  pour 
■eus,  s'il  échappe  \  toutes  les  combinaisons  de 
Mm  aenâ ,  «*est  qu'il  est  d*une  nature  trop  déliée 
foar  knr  grossièreté  :  nous  ne  voyons  pas  Tair, 
radeur  ,  la  saveur  ,  et  cependant  toutes  ces  choses 
aont  des  substances. 

Nous  insistons  donc  sur  ceci  :  ce  souffle  que 
noua  appelons  Tesprit ,  Tame  et  la  vie ,  et  que 
nous  distinguons  de  la  matière  commune,  ce  principe 
qai  aascnble  et  fait  agir  'par  la  pen^  les  diverses 
parties  du  «orps  et  en  prévient  la  confusion  dans 
là  matie ,  ce  mobile  qui  échappe  ii  nos  sens  ne 
put  terc' immatériel ,  parce  que  Timmatérialité 
ihiolne  serait  le  néant  et  qu*il  est  impossible 
d*attribaer  une  forme  ,  une  action  ,  un  dé- 
piaiemtnt  ^elconque  d'existence  )i  ce  qui  n'est 
fÎH  oa  k  ce  qui  ne  peut  avoir  de  rapport  avec 
it  qui  est. 

Sans  doute  ee  qui  n'est  pas  perceptible  pour 
nous  peut  l*tere  poui*  d'autres  créabres  plus  par- 
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liilii  9  6U  KHleMnt  pouryuét ,  avec  um  inldi* 
giAce  ëg%le ,  d- organes  ayani  iui«  aiftra  «péâiW 
que  les  nôtres,  ou  une  énergie  pk» .^vande dall 
cette  même  spëoialité.  Màb  4ie  qui  n'eet  niieiiwiMt 
par  aucun  organe ,  par  aucun  sens  ^  par  ancHV 
faculté' ,  ce  qui  n'est  point  susceptible  de  le  di* 
■v^nir ,  ce  qui  pour  nul  individu  a^eet  ttune  m 
aatiàre  maniable  et  définissable  »  ee  qaî  enfinsml 
le  yide  absolu  ,  ne  peut  en  mâme  tempe  Itre  li| 
▼ie  ou  Tame  et  devenir  la  base  d'une  aeliiBi 
d'une  pensée  ,  d'une   sensation  quelconque. 

On  ne  peut  donc  disjoindre  la  rëali^  de  la  A, 
de  la  présence  d'une  substance  qui  lui  est  propie^ 
«ibstance  individoelte  et  non  transmiasîUe  y  wm 
ayant  la  puissance  d'agir  sur  toutes  les  autres  il 
n'étant  ainsi  hors  d^analogie  avec  aocuiK.  Le  eorff 
et  les  ressorts  qui  le  composent  sendent  inutilei  ft 
oli  l'amè  n'en  pourrait  faire  unge^  Qr  >  eMÎ 
arriverait  s'ils  n'étaient  pas  ajustés  k  la  locaKltfi 
aussi  les  organes  sous  plu^  d'un  rapport ,  e»  aoafrA 
la  oonséquence  ,  comme  les  sens  aont  eelle  du 
démens.  U  est  notoire  que  l'ame  eu  la  vie  dsm 
un  univers  oii  le  son  n'existerait  pas  et  ne  lenît 
pas  posaiMe»  n^aurait  jamais  créé  l'organe  du  son  et 
que  pas  une  créature  n*j  aurait  d'oreille. 
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Il  fil  éfjâeÊÊgtti  «rfifein  ipie jî ,  €Ctl»  ptuibiUlé 
ifmÊn  «Naît  tMi4i-Mup,  Oi  même  mk  «De 
muÊé  lii  ënillts  âispac^itnneBt ,  nm  wr  te» 
ftriMpi,  ^MrtiftiAi ,  nNub  pmi  k  pM  et  dtf  g#^ 
wêm  t»  fén^talîfm  «t  tnr  les  larmei  fà  «e 
wMawcoi.  Ind^endaBUMiit  ^  riafluinice  de 
kAMiUy  le  JÉUMiit  aussi  y  iigit  sur  la  {otMe, 
M  |MiAa  poim  da  la  iarae  imcUeelMile,  tenait 
Jlm><  4e  fDegofifwn  4a  de  réirogradalMB  de 
^ril  >  mais  •sqr  le  Wféamïamt  ipëeial  à  la  io* 
lilé  ou  sur  les  organes  que  nous  avattMmnéf 
^Êmêfitm,  Dos  krs  eetle  iorsM  «xlà*iaKro.ne 
#  iff  OMMlificr  qu'k  Mesure  ^  le  mouk  1»* 
IM  et  podÂfie.  Mais  ne  cooaUUBaal  meBia  4fÊù 
mAibtioii  de  ToingaDe  fKc  i*ahMMee  da  aess 
tdb  r4htenl  dont  il  ^mane ,  -si  aous  éteadoss 
Ne  wiUMPteiinii  \  mb  second  atfne  et  steceisiTe- 
m  h  tmm  .les  aiHees  ,  il  est  faoile  de  ie«H 
«dm  <|ie  si.  dmfte  aias  n*est  pas  wmphnf 
KMB  fKailé  dqaivaleBli  «fie  de  rergane  i^  la 
|idwiiie  /.ha  itces  ainsi  dépourvue  a^aaHaeai 
hl  d»  ^aoepa  «m  e»  am-aÎMit  un  ii^ui  Mvak  iea* 
gpre  a  la  vie  dans  rélëment  tercesiro.;  œcpi 
eiÉi  èl  drffaciueM^  aon  par  «ne.  défeotuelité 
r  faine ,  wêêùê  par  finndie<nic  eu  VimjmfiÊété 
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des  'matériaux  ,  ce  ijui  dans  tous  ki  du  D*est 
poisiUe  qœ  locafement  et  pour  uii  tenps  iîiml^ 
car  rien  dans .  la  création  ne  peut  ttre  èolnilm^ 
ment  infinae  on  inyalide.  L*in¥alidité  eit  m  M- 
cident  qui  né  se  perpétue  point ,  parée  ifm  H 
j  a  aflhiUissement  dam  Tame ,  il  4k*j  à  m  w 
peut  j  avoir  mutilation ,  et  qœ  la  plus  faiUe  » 
la  plus  brute  des  créatures  est  complète  damÂ 
spécialité  et  aussi  entière  dans  sa  taUie  ètigoiii 
grossière,  qiie  Têtre  le  pins  fort  et  le  ploséeW 
de  Téchelle. 

.  Si  nn  accident  se  renouvelait  toujours  dans-W 
localité  ,  si  Tabsence  continue  d*un  oo  de  èm 
démens  j  paralysait  un  ou  deux  seAs  et  ettpIdMt 
ainsi  la  création  d*organes  qui  y  sont  indiifii- 
sables ,  la  vie  cesserait  de  s*y  manifester ,  ptiM 
que  ïk-  ob  la  crâiture  ne  peut  se  eonstitiier  M 
entière  ni  agir  en  liberté,  elle  cesse  de  paiaitie* 
(fous  en  avons  vu  )00rnellement  la  preuve:! 
est  des  places  sur  notre  globe  ob  la  &rme  kafà 
et  senàile  étiolée  ;  mais  Ri  aussi  elle.se  nooIR 
moins  qu*aiUeurs ,  parce  que  bientôt  elle  ne  ij 
montrenr  plus. 

Il   se   peut  mdme  que  ceci  arrive  là  A»^ 
tiiôuvent  tous  les -élémens  indispensables  kiaviSy 
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■  k  .k  constitution  da  corps  •■  et  k  son  existence; 
nleaient  ces  ëlëmens  y  sont  viciés  par  ■  qoel- 
B^cfiet  dëlëtère  on  bien  entravés  dans  leur  mou- 
ement  par  on  obstacle  qui  gêne  Tame  dans  son 
npokion  crëatrice.  G*e8t  k  peu  près  ce  qui  arrive 
■and  un  architecte  bâtit  avec  des  matériaux  qui  ne 
onviennent  pas  \  Tëdifice  qu*i]  a  entrepris. 
.  Aa  nombre  des  localités  ou  des  régions  im> 
ropres  \  la  constitution  de  la  forme  et  ^  la  vie 
es  corps  ,  il  faudrait  mettre  en  première  ligne 
eOes  qui  sont  privées  de  lumière  ou  de  chaleur  *  , 
a  qui  n^en  sont  point  pourvues  k  un  degré  suf- 
isml.  L^  y  il  ne  naîtra  aucun  être ,  on  il  n*en 
lahim  que  de  faibles  et  d'informes. 


*  n  existe  probablement  dans  l'univers  des  régions 
là  iâ  lumière  n'a  pas  encore  pénétré,  et  d'autres  dont 
Ae  a  disparu  :  dans  les  premières,  tout  est  confondu 
A'înuBotMle;  dans  les  secondes  ,  tont-e^t  également 
iairle  mais  régulier.  Le  mouvement  apparaît,  avec  la 
bmîère  et  cesse  avec  elle.  L'ordre  qui  ne  vient  qu'à  la 
ante  de  la  vie  on  de  la  pensée,  peut  demeurer  long- 
temps après  que  la  vie  et  la  pensée  se  sont  éloignées. 
Ces  questions  seront  examinée^  dans  un  traité  spécial 
HT  l'organisation  de  l'univers  et  les  mouvemens  des 
^orps  célestes. 

IV  iO 
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* 

Cest  par  une  came  anakqiue  que  k  fie  dis* 
pamtm  d^un  point  oà  cUe  se  èéfXvjmi  avec  n- 
gneur.  Une  simple  modifioatioa  dans  YêémOfL 
ieeal  peut  amener  inmédiatement  ce  résultat ,  d 
si  cette  inodifica|i«a  de  r^léoaenl  toiidiait  li  «ae 
partie  essentielle  du  oorps^  «i  le  Terrait  \  TiastMl 
dëpërir  et  se  dissoudre. 

Il  est  inutile  de  dire  que  cette  dissointion  ii*s^ 
teindrait  qoe  le  cmrps  :  la  vie  resterait  intsctCv 
aucun  des  êtres  dëpouilks  de  leur  enveloppe  se 
perdnit  ni  son  individualité  ni  son  rang  dans  il 
création.  Tons  renaîtraient  sons  une  forme  •pp'O' 
priée  aux  nouveaux  élémens  ,  ou  si  ces  élémew 
par  leur  désordre  ,  leur  agitation  ou  leor  nabM 
fugitive  ne  compoi*taient  aucune  forme  ,  la  vie 
se  constituerait  dans  une  autre  position,  ou  d^ms 
un  autre  globe  analogue  a  celui  qu^elle  aurait 
abandonné. 

Quelle  que  soit  Torganisatiott  matérieHe  d*iia 
monde,  Tacoerd  de  la  vie  \  sa  spécialité  élémen- 
taire est  indispensable;  ce  n^est  qu*li  cette  condi« 
tion  que  rêtre  peut  y  agir  et  peut-être  même 
y  avob  une  volonté ,  cai*  il  n'en  est  guère  qui  n^ 
naisse  de  la  possibilité. 

Au  lieu  de  séparer   la    faculté  de   ▼edokr  ée 
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iUe  de  pouvoir  et  la  vie  de  toutes  lei  deux  , 
MU  dûoDft  que  Twiie  r^de  dans  Tautre,  paroe 
ne  Fintention  qui  constitue  TœuTre  porte  avec 
Ik  ton  instrument  agissant  en  même  temps  sur 
esprit  et  sur  b  matière  ;  et  nous  en  tirons  de 
ouvcan  cette  induction  que  qe  n^est  pas  seule- 
lent  le  cor|>s  qui  est  substance  ,  mais  la  vie  dont 
e  corps  n*est  que  Tombre ,   mais  Tame  qui  est 

I  vie,  mais  la  pensée  qui  est  le  moyen  d'action 
le  rame. 

Dites  que  dans  Tune  de  ces  voies  la  matière 
i*esl  pas ,  dès  lors  Tame  est  scindée.  Séparée  de 

II  matière ,  la  vie  disparaît ,  car  il  n*e#t  plus 
facte  possible.  Ou  tout  est  isolé  ,  sans  moyen 
fanion  ou  du  moins  de  contact ,  rien  ne  pouvant 
ilre  combiné,  rien  n'est  rationnellement  faisable* 

Et  cette  impossibilité  d'action  ou  ce  défaut  ab- 
lolu  de  rapprochement  de  la  matière  ^  Tespril^ 
eàsleraift  de  fait  si  cette  matière  fuyant  toujours, 
cédant  éternellement  devant  Tesprit ,  jamais  ne 
là  faisait  obstacle. 

Mais  cette  impossibilité  n^est  point.  Cette  corn* 
fmication  subsiste  puisque  Tesprit  esjt  matière , 
foiiqu'il  admet  les  effets  de  la  matière,  qu'il  les 
prouve ,  les  réfléchit,  les  combine  et  le$  retient* 
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Cet  obstacle  existe  aussi  ;  hou»  le  rencontrons  I 
'  chaque  pas*  La  vie  momentanément,  airétëe  oo- en- 
traînée, est  comme  subjuguée  par  Télëment.  Sam 
doute  \  Faide  de  la  volonté  elle  reprendra  le  dessu, 
•  mais  cette  volonté  ne  :  se   manifeste  pas  toujours 
immédiatement;  ou  elle  se  manifeste  d^unemamin 
imparfaite,  ou  anormale  et  insensée.  Elle  le  pent, 
car  toutes  les  voies  Jui  sont  ouvertes  :  Tame  qm 
^t  agir  peut  aussi  choisir ,  par  conséquent  eBe 
n^agit  ni  invariablement  ni  également,  parce  que 
le  libre  arbitre  est  nne  conséquence  de   la  vie  qd 
ne  serait  paâ  la  vie  réelle,  si  transmise  Qu'imposée 
elle  n'était  qu'une  impulsion  dans  un  sentier  unique, 
qu^un    élan   comme   celui   de    la   flèche  qui-  vde 
poussée  par  Télasticité  de  Tare  :  un  tel  mouvement 
est  encore  Timmobilité. 

-  J^  vie  use  donc  plus  on  moins  rationnellement 
de  ce  que  la  matière  lui  prête,  et  même  de  «e 
qu^elle  lui  oppose.  Sur  la  terre,  elle  n*a  d'applier 
tion  que  par  Vun  oir  l'autre,  et  n*a  d^action  puissante 
que  quand  cette  assistance  ou  cette  oi^position  loi 
vient  de  Têtre  et  surtout  de  Têtre  puissant.  Mais 
créature  on  matière ,  assistance  ou  obstacle ,  c*eit 
toujours  Tesprit  qui  agit  sur  Tesprit  ou  Titre  sur 
lui-*m£me.  L'action  de  Tindividu  étranger  comme 
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Ut  de  rdëment  extérieur ,  n'atteint  Tame  que  par 
propre  action  ou  la  propre  pensée  de  cette  ame. 
Ce  n'est  donc  jamais  ce  qui  n*est  point  cette 
maée  oo  ce  qui  est  intelIectueUement  en  dehors 
i  nous  qnî  peut  saisir  rélëment  oo  le  reccToir. 
t  n^ett  pas  non  plus  F^ëment  qui ,  sans  la  par- 
âpation  de  Tame ,  peut  porter  son  effet  sur  cette 
ne;  non,  et  l'effet  extérieur  ne  devient  tel  rela- 
fement  2i  la  vie  que  lorsqu'elle  s'en  empare. 
Comment  s'en  empare-t-ellef  C^est,  yenons-nous 
t  dire ,  lorsqu'elle  a  pu  atteindre  l'objet  dont  cet 
bc  ressort  ou  qu'elle  en  a  été  atteinte;  c  est  lorsque 
s  contact ,  l'union ,  l'obstacle  ou  le  point  d'appui 
n  levier  subsiste.  Ainsi ,  qu'un  être  placé  au  centre 
bTespace  j  soit  libre  ,  si  l'espace  n'a  ni  borne 
i  terme ,  ni  matière  solide  ou  propre  li  le  devenir  ; 
i  cet  être  n'est  pas  pourvu  d'un  organe  qui  agisse 
Mérieorement  et  extérieurement ,  si  en  outre  il 
l'a-  pas  devant  loi  un  point  résistant ,  opposition 
uMêiit  et  vivante  dont  il  puisse  ressentir  et 
AUiir.  le  choc  et  le  contre-coup,  enfin  s'il  n'a 
fitf  e|i  lot  et  hors  de  lui  une  double  action  pra- 
iciUe,  effet  actif  et  passif,  cet  être  quelque  puis- 
nat  qu'il  soit  intellectuellement  ne  pourra  rien  ou 
poqne  rien  y  puisque  son  mouvement  se  bornera 
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à  la  vibration  da  pass^^ ,  à  «n  sooTenir,  )i  itiic  actkio 
tout  interne ,  ou  à  une  réaction  sur  loMiitne. 

La  conscience  de  soi ,  entraînement  qia  nous 
fait  tout  y  rapporter,  tond  encore  k  dëmdulMr 
que  la  yie  n*est  point  une  énananion  dr  la  ttmsst 
et  qu'elle  n'y  retourne  pas.  Si  l'ame  n'ëtail  que 
la  partie  d*un  grand  tout ,  que  la  dépendance 
d^une  chose  autre  qu'elle-même ,  il  serait  impoi^' 
sible  d'expliquer  le  méi  ou  le  sentiment  d^indÎTi- 
dualité  spécial  à  chaque  être  ,  sentiment  (fà  en 
chacim  est  tellement  fort ,  qui  est  '  d'un  si  gnni 
poids  dans  son  cœur,  que  le  reste  de  FunÎTen  mis' 
dans 'la  balance  ne  remporterait  pas. 

Ce  prix  que  nous  attachons  li  nous,  cet  orgueil 
de  soi  qui  n'admet  ni  partage  ni  échange  ,  esf 
k  mes  yeux  la  démonstration  la  plus  manifeste  de 
l'indivisibilité  et  en  même  temps  de  l'invariabilité 
de  la  vie.  L'être  quelque  brute  et  misérable  qu'il 
soit ,  ne  veut  pas  devenir  un  autre  être.  Sans 
doute  il  consentirait  k  en  prendre  la  position/ 
c*est-k-dire  la  fortune  et  les  joies;  mais  cette  fortmie, 
ces  joies  même  il  les  refuserait  si  afin  djB  lei 
obtenir  il  lui  fallait  renoncer  pour  jamais  k  être 
lui. 

La  première  sensation  qu'éprouve  toute  créature 


DANS  SES  KAfPOftTS  AVBC  LA  HATIËEE.  SIS 

BreHre  est  oeUe-Di  m&ne;  c'est  Yé^ôUmê  absolu, 
enfant  naissant  dit  :  je  iuii.  Quelle  cpie  soit  la 
Dgoe  dans  la({ueUe  il  le  prononce,  c'est  son  premier 
Ql  y  et  il  n'a  diantre  pensée  que  celle  qui  s*  y 
PporM.  Tout  ce  qu'il  Toit  est  \  lui  oa  plutôt 
at  ee  qu'il  voit  est  lui.  Aussi  la  moindre  attaque 
sa  personne ,  le  moindre  doute  de  ses  droits  k 

propnëfté  universelle  le  révolte  comme  nne  in^ 
ftice,  et  il  l'instant  même  excite  sa  colè#e.^  Ce^ 
mdant  cet  enfant  respire  li  peine  ^  un  souffle  le 
•Tcrserait;  mais  le  plus  cbétif  insecte  fera  comme 
i  el  défendra  avec  passion  son  être  et  sa  liberté. 

Or  comment  ^  si  le  «ses  ,  fût-ce  celui  du  dernier 
»  Stres  y  n'était  pas  une  puissance  indépendante , 
I  tjpè  eiisteni  par  ltti*mfime  et  pour  lui-même; 
il  n'ëlaiC  que  la  fraction  variable  et  divisible 
'mi  leoiy  s'il  était  âa:»tnictîble  enfin,  sujet  au 
faat^  0»^  ce  qui  est  la  même  chose,  s'il  pou- 
lit  moumer  k  ce  tout  et  s'y  confondre ,  comment 
i^'je,.  ce  mèi  d'un  instant  aurait-il  une  si  grande 
aitir  anx  yeux  de  celui  qui  le  posside?  Cette 
iker  serait  donc  fausse  et  cette  appréciation  de 
•i  une  tromperie,  puisque  la  raison  supposerait 
tt  être  eu  il  n'y  en  aurait  que  l'ombre  ?  Non , 
m  n'est  pas  admissible  ;    et  dans  l'estimé  que 
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rindÎTidtt  fiait  de.  loi-même  exûte  U  preoTe  detto' 
immortalité. 

Ce  qui  nous  fait  croire  à  la  mort  G*est  reafanoe, 
puis  la  dëcroissance  et  la  dissolution  de  la  formi.- 
Nous  prenons  la  naissance  du  corps  peur  Torigiiie 
de  la.  vie.  Sans  doute  elle  semble  croître  et  se' 
fortifier  avec  le  corps  ;  pourquoi  ?  G^est  (pie  h 
vie  dans  la  matière  étant  un  mouvement  et  une  «ctioB 
ne  peut  s'appliquer  et  se  développer  qu'avec  Us 
instrumens  qui  servent  à  ce  mouvement,  k  cette; 
action.  Ici  ce  ne  sont  pas  seulement  les  organei 
qui  agissent,  les.ëlémens  aussi  deviennent  les  ressort» 
et  les  moyens  de  la  vie,. laquelle  se  manifeste  selon 
qu^   ces   instrumens  plus  énergiques  sont  plnsac" 
tivement,  plus  rationnellement  employés.  tJn  lionmie' 
armé  d*un   marteau  frappe  plus  fort  qu'avec  son' 
pqing  ;  cette  masse  de  fer  ajoute  par  sa  dimension' 
et  son  poids  à  la  portée  du  corps  de  cet  honmie' 
et  a  celle  de  sa  volonté.  Il  peut  ce  qu'il  ne  pourrait 
pas  sans  cet  instrument  ;  pourtant  cette  main  qui 
le  tient,  et  qui  ainsi  a  doublé  ou  ti^iplé  sa  piûssance,' 
n'a  cbangé  elle-même  ni  de  forme  ni  de  matière, 
et  moins  encore  de  faculté.  Il  en  est  ainsi  de  la* 
vie;  sans  que  son  principe  varie,  elle  augmente' 
d'influence  par  l'aide  qu'elle  obtient  des  élémens' 


BAHS  SES  lAPFOlTS  AVEC  LÀ  MATIÈRE.  V» 

dont  eHe  l'ampare  et  qu*eUe  eoiii]>ine  oa  orginise 
•elon  ion  intelligence. 

Si  ces  âémens  peuvent  parfois  lai  inancpier , 
ee  n'est  i|oe  temporairement ,  parce  que  la  matiit^ 
tit  toujours  ¥  portée  de  Tame,  et  que  le  Tide  n'est 
qo'nn  accident  local  et  momentané. 

Substance  active ,  subtile ,  aussi  rapide  que  la 
pensée ,  type  qui  contient  et  retient  en  soi  son 
individualité,  la  vie  intelligente  dans  son  action 
et  créatrice  par  son  essence,  se  porte  ordinaire- 
BMnt  ob  die  peut  trouver  les  élémens  nécessaires 
\  son  œuvre.  Sans  doute  elle  ne  les  trouve  pas 
toujours  immédiatement,  et  parmi  les  effets  qu^elle 
obtient ,  tous  ne  s*ajustent  pas  également  bien  \ 
son  actualité  et  }i  sa  position.  L'ame  a  ici  un  cbbix 
)i frire,  et  parmi  les  substances  qui  s^o&ent  \  elle, 
il  j  en  a  de  plus  ou  moins  favorables  à  son  plan  ; 
il  en  est  même  de  complètement  impropres  )k  la 
tmaation  des  corps  et  au  développement  du  germe; 
nû  ces  substances  réfractaires  doivent  être  rares 
|iaroe  qu'elles  seraient  une  sorte  d'anomalie  dans 
la  création ,  ou  d'opposition  \  la  vie.  Cependant 
it  les  germes  ne  se  développent  pas  au  milieu 
d'Aes ,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  qu'ik  ne  se 
4évdoppent  pas  ailleurs;  la  vie  n'est  liée  \  aucune 
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localité  ;  k  matière  immense  dans  sa  masse  ne  Tert 
pas  moins  dans  ses  nuances  dont  le  nombre  est 
peut-être  égal  à  celui  des  globes  qui  roulent  dans 
l'espace  et  des  régions  qui  les  composent*.  Les 
tflémens  terrestres  ne  sont  qu'une  faible  partie  de 
ceux  qui  remplissent  TuniTers.  Il  n*est  dès  l6rs 
pas  un  seul  êti*e ,  pas  un  seul  germe  qui  ne  paisse 
un  jour  trouver  la  matière  qui  est  en  rapport  aveo 
sa  Tolonté  et  sa  mesure  intellectuelle.  Cest  ainsi 
que  cette  vie  peut  se  nuancer,  s^ étendre ,  se  for-» 
tifier  et  croître  sans  cesse  ;  non  en  masse ,  ne 
Toublions  pas ,  non  par  un  effet  d'ensemble ,  maif 
par  individu  et  selon  la  marche  de  cet  individu 
ou  Tapplication .  de  sa  volonté  ;  comme  e'galement 
elle  peut  décroître  et  s'assoupir  par  son  inappli- 
cation ou  son  action  faible,  ou  folle,  ou  rétrograde. 

Cependant  cette  abondance  d'élémens  et  toutes 
leurs  variétés  ne  pourraient  suffire  II  Tame  si  en 
euK  il  n'y  avait  rien  de  fixe  et  s'ils  changeaient 
continuellement  de  nature  ou  de  mouvement.  L'ordre 
est  donc  aussi  une  des  conditions  indispensables  k 
l'être ,  sinon  pour  exister  du  moins  peur  faire  usage 
de  l'existence. 

La  vie  dont  on  n'use  pas ,  la  vie  sans  action 
n'est  en  quelque   sorte  que  la  faculté   de  vivre. 
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filiBft  r^ ranouiiseiDent ,  dans  le  •omnieîi  profond^ 
k  pcnsëe  esl  obscurcie ,  la  ménoire  ëléîiite ,.  k 
stnsibîlitë  noUe  ;,  et  pourtant  TaMe  subsUte  \  mais 
•  vie  ait  se  dessine  ni  ne  t^ilppliqiie ,  elle  ne 
biss«  de  trace  nulle  part,  et  se  concentrant  en 
elle-rnSme  die  est  comine  suspendue.  Telle  serait 
h  positioa  de  Têtre  dans  une  fluctuation  continueUf 
des  démens,  mâange  de  tout^^  mouvement  saae 
ordre  ni  stabilité. 

La  TÎe  n*a  probablement  oommeneé  à  se  mon-^ 
trer  aur  la  terre  ,  la  forme  k  j  ëdore  et  rèln 
k  y  croître  ,  que  lorsque  k  diaos  n'y  ^il  plus. 
S'il  en  est  de  même  dans  tous  les  globes ,  eeei  now 
eiplique  conmient  les  âmes  ou  germes  ont  pu 
sommeiller  pendant  des  siècles  et  poun|aoi  beai»* 
unxf  sommeillent  sans  doute  encore. 

Une  comparaison  fera  mieuK  sentir  oombien 
pour  amener  le  développement  de  k  vie  et  son 
action  dans  k  matière ,  un  horison  déterminé ,  une 
almospbère  et  un  ensembk  d^âémens  fonctionnant 
d'après  un  système  régulier  ^  enfin  ma'  entourage 
qni,  s'il.  fi*est  vivant  «st  du  moiflB  mtionnd  et 
dérmmt  de  k  ?i« ,  deviennent  nétiessaires. 

SS  cettèf  pierre  qui  sert  au  licben  (  en  supposant 
que  k  lichen  soit  un  être  )  n^existait  pas  ;  ou  bien 
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abandonnée  au  torrent  qui  Tentralne  si,  saiu 
agitée,  elle  n^offrait  aucune  base  solide,  et  si  toutes 
les  pierres  de  Fonivers  étaient  ainsi  roulées  el 
ballottées,  le  licben  ou  le  degré ^de  Titalité  qu'il 
représente  ne  pouvant  s'attacher  li  quoi  que  ce 
soit ,  n'aurait  pu  ni  éclore  ni  se  développer  /  ni^ 
par  conséquent  devenir  visible.  Il  n'a  donc  para 
que  lorsque  la  vie  a  rencontré  ce  point  stable  oa= 
dont  le  mouvement  régulier  a  permis  au  germe 
de  s'y  maintenir.  Ainsi  fixé,  ce  principe  vital  a 
crd  plus  ou  moins  promptement  suivant  que  la 
Tolonté  s*est  prononcée  en-  lui  ,  selon  aussi  que 
eette  stabilité  s'est  maintenue  et  que  sa  base  con- 
renablement  exposée  loi  a  offert  tes  élémens  qor 
loi  sont   propres. 

D*après  ceci ,  il  est  clair  que  la  nature  de  cette 
pierre  ,  son  immobilité  relative  * ,  son  exposition , 
ont  pu  contribuer  au  développement  de  ce  lichen. 

*  Si  la  vie  est  unmoayement  et  si  la  matière  organisée 
marche  toujours  comme  semblent  le  prouver  les  ré* 
volotions  des  astres  et  Taction  incessante  de  notre  pla- 
nète ,  il  n'y  aurait  d'immobilité  absolue  que  dans  le 
vide  ou  dans  la  matière  non  organisée  ;  le  mouvement 
précurseur  de  Tordre  ne  commencerait  qu'avec  le  pre- 
nier  rayon  de  lumière. 
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i  cit'Hiaie' certidB  ipe  Mai  cette  réunion  de 
liTonitMif  ti ,  ce  déveieppemenl  ou  cette  apparition 
*«i  lichen  ii!aiirait  pas  ea  lieu.  Mais  ici  encore 
i  fuitise  garder  de  confondre  les  moyens  acces- 
oires  aTec  la  cause  nU le.  Ni  la  vie,  ni  sa  puissance 
iogfessire  ;  ni  aucun  des  attributs  tenant  \  la 
Nasëe-,  k  la  Volonté  ,  k  Tactioa  facultative  ,  ne 
liof  icnneut  de  la  pierre ,  ni  de  sa  stabilité ,  ni 
k  ion  exposition  ;  ce  n^est  ni  ce  soleil ,  ni  cette 
bntditév  qui  ont  pu  produire  ce  licben  ou  enfanter 
MA  germe.  Principe  incréë,  complètement  en  dehors 
k  ces  conséquences  secondaires ,  ce  germe  existait 
le  toute  éternité.  S'il  n'a  pas  manifesté  plut&t  sa 
poissance  vitale,  8*il  ne  s- est  pas  montré,  c'est 
(pe  jnsqu*k  présent  il  n'avait  pas  trouvé  les  con» 
dtdons- nécessaires  k  cette  manifestation  ou  \  son 
MÎOB  h  la  matière. 

Ces  conditions ,  c'est  lui  qui  les  a  cherchées  , 
fd  les  a  trouvées  ;  c'est  la  vie  qui ,  dès  qu'elle 
1  renccmtré  une  position ,  un  gissement ,  a  attiré 
kl  éklmèns  enyironnans ,  s'en  est  saisi  et  leur  a 
inpoié  la  forme. 

Si 'la  forme  produisait  la  vie,  la  forme  serait 
ivmt  la  vie.'  Gomme  ceci  n'a  jamais  été  ni  pu 
(tie ,  comme  tonte  formé  animée  commence  par  un 
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point  qui  se  déreloppe ,  on  doit  en  inUrt  f» 
la  vie  précède  toajoara  la  foime;  et  qomd  b 
principe  du  corps  nous  apparaît,  ne  fftt-il  (p'oi 
atome,  une  vapeur,  une  maste  brute,  aicWh 
hase  d*un  être ,  assurément  la  vie  y  est» 

G)mment  j  est-elle?  Comment  se  tieave^-dc 
ïk  et  non  ailleurs?  Nous  répondrons  toujours:  ïttn 
est  ce  quUl  se  fait  ;  il  est  ou  il  se  aiet.  De  u 
conduite  et  de  sa  volonté  dérivent  son  oorps  tt 
la  position  de  ce  corps.  Ensuite  ^  la  nature  du 
élémens  influe  nécessairement  sur.  sa  v<donté  et  coup 
tribue  a  sa  détermination.  Ce  n*est  même  que  lorsqu'il 
est  arrivé  k  cet  accord  rationnel  du  désir  avec  h 
possibilité  ou  la  réalité  des  choses  ,  que  son  in- 
corporation a  lieu  et  que  sa  croissance  commence* 

Un  des  premiers  effets  qui  suit  le  réveil  du  gtme 
et  peut-être  la  première  sensation  qu^éprouve  l'ânie 
au  contact  de  la  matière ,  est  un  désir  de  8*j 
unir  plus  fortement ,  plus  intimement.  G*eit  ce 
désir  qui  engendre  la  forme  dont  la  création  pr<f* 
cède  toujours  Tapplication  de  la  pensée  k  FfiBavre. 

S'il  y  a  interruption  dans  Tacte  créateur,  û 
la  constitution  de  cette  forme  s'est  arrêtée ,  si 
les  organes  restent  incomplets  ,  c'est  que  la  vie  a 
cessé  d'agir ,  peut-être  parce  que  Télément  lui  i 
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mêiÈfaé.  Mus  que  ce  soit  cette  CMiie  xm  tonte  aoCre, 
k  stagiMtioa  BialérieUe  est  toujours  prëeëdëe  de 
PassoopîsseBieiit  de  Fesprit  ou  de  la  déyiation  de 
b  Tdont^.. 

Il  en  est  de  même  «pris  racUvement  de  k 
Wchine.  Ken  que  ce  corps  ait  acquis  son  dëve-*' 
lappement  complet ,  et  qu'il  ait  tovt  ce  qu*il  faut 
poor  fonctionner ,  il  ne  fonctionne  pas  si  Tintel- 
ligeiiee  n'y  agit  pas ,  et  il  se  brisera  immédiate- 
aettt  si  elle  s'en  retire. 

La  ienae  ne  s'âablit  donc,  et  sobsëquemment 
aa  se  consarye  que  ^  Tapplication  logique  de 
k  ¥ie  y.  par  k  raisonnement  y  par  l'instinct  si 
TobT  Tant  ;  mais  il  n'est  pas  d'eiistence  même  ter* 
rostre  qui  soit  purement  macbinale ,  c'est-4-dire 
luur  pn^rojance,  sans  réflexion ,  sans  volonté ,  sans 
oakwl*. 

Cette  faculté  de  réflexion ,  cette  intelligence  étant 
Il  vie  kiime  ou.  sa  condition  première ,  on  peut 
idmeitce  qu'après  k  dissolution  des  organes  non- 
nnkment  k  vie  ou  l'individualité  subsiste ,  mais 
fp^avec  die  reste  une  possibilité  d'action ,  et  que 
Fttre,  k  quelque  point  de  débilité  qu'il  tombe,  bien 
(pa  dans  sa  position  il  soit  inbabik  k  toute  in- 
laenee  snr  autrui  ^  n'en  conserve  pas  moins  cette 
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faculté  de  reproduction  de  son  propre  eerptottdes' 
oi^anes  utiles  k  la  réalisation  de  m  yokiifé. 

Étemellenient  apte  k  cette  incarnation,  \  cette 
union  avec  la  matière ,  TindiTidn  demenre  dans  Tu- 
nivers  une  puissance  effective  et  complète  ;  car 
tout  cet  univers  reste  accessible  poor  Ini,  e€  il  n*est 
point  d'obstacle  matérid  qui  ne  doive  céder  k  la 
persévérance  de  ses  efforts. 

Ensuite,  que  Texistence  successive  de  deux  fennes 
appartenant  \  la  même  individualité  plisse  iut 
séparée  par  une  période  d^inertie ,  par  un  Mmmieil 
plus  ou  moins  prolongé,  c*est  ce  que  noos  avons 
reconnu.  L^ame  peut  se  reposer  ;  mais  dans- Tordre 
ordinaire  des  choses  ,  dès  que  le  corps  d*nn  tee 
est  détruit,  la  vie  commence  li  en  former  un  nonvean. 

Comment  cette  résurrection,  cette  manifestation 
nouvelle  de  la  vie  commence-t-elle  ?  G^est  encore 
un  de  ces  problèmes  dont  la  solution  échappe  k 
nos  calculs ,  et  que  peut^tre  tous  les  effiirts  de 
la  science  humaine  ne  pénétreront  quUmparfaite* 
ment.  Cependant  si  ce  corps  ne  vient  pas  du  néant 
et  ne  peut  vivre  dans  le  vide  ,  il  faut  bien  qu^il 
y  ait  une  communication  non  interrompue,  un 
rapprochement  et  un  lien  entre  Tesprit  et  la  matière  ; 
il  faut  que  Tame  conserve  quelque  chose  d*attenànt 
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k  ItmitTf  ou  k  la* substance  locale,  si  c'est  avec 
oelle<i  ip^elle  doit  rëédifier  ses  organes. 

Si  Ton  considère  qpe  la  forme  vitale  ,  même 
celle  q/ai  nous  semble  la  plus  simple  y  est  com- 
posée d'une  multitude  de  ressorts  qui  tous  partent 
dW  centre  ,  et  que  dès  lors  cette  complexité  . 
est  nécessairement  la  suite  d'un  plan  raisonné  et  ^ 
d'un  effort  progressif ,  il  est  présumable  que  tout 
tire  qui  a  dépassé  les  degrés  infimes  de  la  création 
n'a  pa  arriver  oU  il  est  qu'après  une  longue  série 
d'csMais  et  de  transitions  ,  et  par  un  travail  re- 
qKwtaot  à  bien  des  siècles. 

Lorsque  sous  l'aspect  d'une  graine,  d'un  bour- 
geon,  d'un  œuf ,  d'un  embryon,  d'un  signe  quel- 
conque, la  vie  nous  apparaît,  quoique  ce  principe 
de  la  forme  nous  semble  d'une  débilité  extrême , 
n  nous  considérons  qu'en  peu  d'années  ,  peu  de 
sois,  peu  de  jours  mime,  cette  forme  acquiert  tout 
son  développement ,  il  faut  croire  que  cette  fai- 
blesse n'hait  qu'apparente,  et  qu  avant  que  ce  germe 
te  sojt  manifesté  k  nous,  toutes  ses  parties  étaient 
créées  ou  du  moins  tracées  et  arrêtées. 

Il  est  inutile  de  rappeler  ici  que  la  génération 
et  la  conception  sont  des  moyens  et .  non  des 
Gauses)  que  si  elles  contribuent  k   déterminer  la 
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forme  extérieure  et  une  pertie  des  organes  iateniéi, 
ce  n'est  point  par  an  effet  qti^oa  puisse  ttoimàer  pro* 
dacteor  ni  par  une  influence  Tf^rkaMement  erëttrice 
qui  nVxiste  jamais  d*an  indiviètf  sar  un  iadiyida , 
cAr  aocane  ame  ne  peut  produire  ni  détruire  une 
ame,  ni  mênie,  s^il  s'agit  d'une  forme  eorporeDe, 
ea  constilaer  une  autre  que  k  sienne  propre.  La 
gën<fration  n'agit  donc  point  comme  puissatM  rsi- 
sonnée ,  comme  mobile  d'organisation  ^  parée  qde 
le  pouvoir  constituteur  rëside  dans  Famé  seule ,  et 
que  la  gdntfration ,  n'a  d*action  que  Comme  monle 
servant  k  l'empreinte  extérieure  et  n*est  dans  k 
nature  terresti*e  qu'un  mode  de  cksSificsEtioii,  d'é- 
galisation et  d'accord  du  Biëoattisme  matëriel  aViee 
le  degré  intellectuel. 

Ainsi  dès  que  la  yie  devient  quelque  part  pal- 
pable pour  nos  sens ,  ne  f&t-ee  que  par  son  plus 
mince  symptôme,  c'est  probablemenc  qu'elle  s*esf 
posée  ïk  depuis  long-temps  et  qiie  rindiTidaalité 
y  a  agi  bien  avant  que  nos  yeux  humains,  aidés 
même  des  instrumens  les  plus  puissans ,  aient  pu  y 
distinguer  quelque  chose. 

Ce  qui  se  passe  ,  dans  ce  développement  de 
l'embryon,  ou  pendant  la  constitution  corporelle 
des  mammifères  et  de  tous  les  animaux  terrestres, 
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«k  tifmr  de  .raaalogie  arec  k  vëgétatîoa  de 
*êAm  ou  de  la  plante  qui  tire  sa  ssbstance  de 
'atmosplière  et  qui  Taspire  par  les  pores.  Son 
aflneriee  vitale  s'étend  dans  on  rayon  assez  étendu 
Al  tout  ce  qui  se  trouTt  propre  k  sa  noorritore 
«mUo  soumis  k  sa  puissance  attractive.  Lors  de 
a  fonoation  du  corps  de  la  brute  et  même  de  celui 
le  llMMumey  une  attraction  similaire  doit  s^opërer. 
Ifais  ce  n'est  pas  \k  précisément  que  gtt  la  dif« 
Bcuké  ou  le  proUtme  k  rendre ,  car  dis  Fin- 
itant  que  le  germe  est  sous  nos  yeux ,  si  nous 
ne  Éaesdrons  pas  les  causes  de  sa  croissance  nous 
en  soÎTons  les  résultats;  ce  qui  échappe  )i  notre 
intdligence  est  cette  série  d'opérations  qui  pré' 
cident  Tapparition  du  genue  ;  e^est  cette  transition 
de  ce  qu'on  nomme  la  mort  k  ce  qui  redevient 
la  vie. 

Puisqu'il  faut  que  Tame  s'harmonise  avec  les 
démens  pour  avoir  action  sur  eux,  et  que  pour 
vivre  dans  la  matière ,  elle  enfante  une  forme  en 
npport  avec  ce  qui  l'environne ,  forme  plus  on 
mcnns  perfectionnée  et  plus  ou  moins  propre  ^ 
Foeuvre  intelligente  selon  que  cette  ame  a  d'in- 
telligence  ,  elle  doit  y  arriver  par  les  moyens 
ks  plus  simples  et  les  plus  directs;  eonséqœm* 
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mtfQt  sanc  qu'il  lui  toit  nécessaire  de  prodaiR 
an  autre  type  de  cette  forme  et  on  nonvean  moule 
quand  Tun  et  Tautre  subsistent. 

Mais  que  la  vie  crée  ou  non  ce  moule  cbaqoe 
fois  qu'il  s'agit  de  constituer  on  corps ,  ce  corps  ' 
doit  avoir  un  point  de  départ  en  mfime  teapt 
intellectuel  et  matériel  dans  lequel  Pesquisse  du 
corps  ^  naître  ,  son  plan  d'organisation  et  de  dé- 
veloppement futur  soiit  renfermés. 

Ce  jalon  fondamental ,  ce  point  le  premier  pose, 
faible  en  apparence  mais  qui  est  pourtant  le  vé- 
ritable principe  de  l'œuvre  ,  contient  aussi  le  'siige 
de  l'ame  ,  ceiitrc  d'où  partent  tous  les  ressorts 
servant  \  la  pensée  et'  au  jeu  '  de  l'intelligence  , 
et  secondairement  les  fibres  ,  les  musclés  ,  fes' 
nerfs  ,  enfin  les  organes  indispensables  \  l'action 
extérieure. 

La  partie  du  corps    qui  recèle  ce  principe  ou 
ce  siège  élémentaire  du  mouvement  vital,  étant  le' 
premier  occupé  par  la   vie  -,   doit   être   aussi  le 
dernier  qu  elle  abandonne  ;  et  le  corps  n^est  moit 
que   lorsqu'elle  l'a  entièrement  quitté. 

Sans  déterminer  précisément  ce  que  devient  , 
dans  Tintervalle  d'une  forme  ^  une  autre ,  l'es-  - 
sence  organique  ou  le  germe  générateur ,  on  peut 
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6rare».qa^oiitre  la  rabstancc  qui  loi  est  propre,  ce 
germe  conserve- quelqne  chose  de  l-âërnent  auqael 
il  ^Uil  prëcëdemment  uni,  et  que  ce  rësidu  de 
b  fonne  qui  cesse,  .devient  la  base  matéridie  de 
b  foHpe  qui  commence  ,  ou  une  sorte  de  corps 
servant  \  la  reproduction  de  l'antre.  L*on  ne 
conçoit  même  point  conmient  il  pourrait  en  être 
autrement  ;  car  si,  d*une  part,  Tame  s'éteignait  ou 
se  confondait  dans  la  masse,  et  si, , de*  Tautre ,  la 
forme  anéantie  ne  pouvait  se  reproduire,  on  ne 
voit  pas  ce  qui  resterait,  après  la  dissolution  des 
organes,,  et  en  quoi  pourrait  consister  une  im- 
mortalité qui  serait  tout  \  la  fois  en  dehors  de 
l'esprit  et  de  la  matière?  Il  faut  donc  qu'k  cette 
crise  qne  nous  appelons  la  mort  et  h  ce  corps 
qui  se  dissout  survivent  non  pas  une  cause  mais 
deux,  et  deux  causes  effectives  qu'on  peut  même 
nommer  palpables  : 

1*.  L'ame  ou  le  type  vital ,  inaliénable, ,  indi- 
visiUe. 

.   2*.    le  type  élémentaire  .et  local   qai  change 
sslon  la  spécialité  des  'Cboses  et  des  lîeui. 
'    Si  cette  double  base  dn  corps  >i  intervenir  sub- 
fine.,  si' aux  yeux  de  celui  qui --a  foi  \  l'immor* 
Idité  de  Famé  et  à  la  reproduction  de  l'indivi* 
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dualité  des  organes,  il  est  ntÎMuiellemcnt  impoiiibk 
^^elle  ne  sabsiste  pas ,  qu^  eit-dle  et  coawMit 
se  prësente-t-dle?  Est-ce  un  point  tris-cottdeiiié 
en  qui  réside  une  immense  force  <l*attracttoi7 
Est-ce  un  corps  Taporeus ,  eepice  de  nëbnleve 
tvès«d&tée  mais  en  même  temps  tris-énergiqui , 
et  qui  peu  )i  peu  se  resserre  en  enveloppast  daiM 
ses  replis  toutes  les  parcelles  atmosphénqoes  ea 
élémentaires  qui  lui  sont  homogènes  P 

Od  bien  encore  est-ce  la  réunion  de  rua  et 
Tautre  moyen ,  un  gaz ,  nne  vapeur  ayant  peur 
centre  un  noyan ,  base  de  la  concentration  qu  n 
s^accomplir  ?  Si  f  on  admet  ceci ,  c^est  par  cette 
attraction ,  cette  absorption  ,  c*est  >n  condensant 
cette  masse  de  matière  embrassée  par  la  vie  comme 
dans  un  moule  ou  un  filet ,  que  Tame  déviait  ai 
Qorps  solide  parmi  les  élémeos  solides. 

On  conçoit  que  cette  densité  des  fbrraea  doit 
varier  d*après  les  elémens  où  elles  sont  destinées 
à  agir.  Dans  un  air ,  dans  une  eau  ou  sur  un  sol 
dix  fois  fins  dense  que  leurs  similaires  terrestres, 
il  faudr^ût  des  corps  dix  fois  plus  dura  poar 
résister  au  choc  de  leur  entourage  ;  tandis  que  le 
contraire  arrivera  dans  un  fluide  plus  subtil ,  ont 
eau  plus  vaporeuae ,  on  sol  pbs  meuble ,  enfia 
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fumi  des  ^énitm  phw  légers  que  oettx  ob  nous 

Vatmt  00  la  TÎe  t  partout  la  matiire  pour  contre*- 
fmiê  ;  partoôt  il  faut  qu'elle  la  balance ,  qu'elle 
ai  nette  en  équilibre  arec  elle.  Trop  forte  pour 
rdément  qui  l'enlonre,  elle  Tabsorbe  ou  le  traverse  ; 
trop  faible ,  elle  en  est  dominée  ou  gênée  et 
quelquefois  motneiitanAnent  paralysée.  Mais  quelle 
que  pniase  êtce  la  nature  de  cette  matière  et  le 
mode  dont  elle  est  employée ,  elle  ne  se  maintient 
que  pour  un  temps  dans  cet  emploi  on  dans  les 
proportions  qu'on  lui  a  données.  U  n'ert  ni  or- 
ganes f  ni  œuvres  éternels  ;  et  tout  ce  qui  s^exécute 
jm  moyen  de  Télément  commun  retourne  ï  cet 
ifléwent,  et  ftrouye  une  fin  par  cela  n&ne  qu'il  a 
en  un  principe.  De  ceci  ressort  encore  la  preuve 
que  Taclion  de  la  vie  ou  son  application  extérieure 
a  en  foiii  début  x>u  son  premier  jour ,  bien  que  la 
vie  cimsidérée  comme  base  et  faculté  n'm  ait 
pas  eu. 

Ce  dâxit  de  Tcouvre  consiste  2i  po^er  le  premier 
jsloQ  de  corps#  €e  jeleA  long-temps  invisible  n'est, 
quand  ii  ceeuneMie  ^  ^e  montrer  $  qu'un  point , 
qa'^  Ateeie»  A  ce poiel  est  attachée  l'emeenlièrei 
Vest  Oi  qii*est  le  «entre  fécondani  et  cnà^teiir  qui. 
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par  son  attraction  intdligenle ,  rassemble  et 

les  ëlëmens  nécessaires  )k  son  incarnation ,  et  «pi 

ensuite  les  dispose ,  les  lie  et  les  organise.-  ' 

Quels  sont  les  moyens  qu>mpl<He  ce  gênas , 
quel  est  son  mécanisme  primitif?  Nous  ne  sanrioas 
le  dire  ;  mais  dès  qu'il  s*est  implanté  sur  k  sol, 
ou  que  détaché  de  ce  sol  son  mouvement  se  pro- 
nonce ,  on  en  peut  saisir  les  effiirts  envahissani) 
-s^il  lui  £aut  une  substance  spéciale  ,  nous  la  U 
Tojt)ns  prendre  ,  nous  pouvons  presqu^en  suivre 
le  déplacement ,  sentir  le  corps  se  fortifier  et  grandir 
Il  mesure  qu'il  s'en  nourrit. 

Si  cette  substance  indispensable  lui  manque,  ie 
développement  de  la  forme  s'arrête  y  elle  languit, 
décroît ,  tombe  et  se  décompose  ;  la  vie  semUe 
disparaître ,  et  pourtant  la  vie  subsiste  ;  seulement 
elle  a  changé  d'aspect  ou  de  place  ;  eUe  a  été 
chercher  ailleurs  l'élément  dont  elle  a  besoin. 

Peut-être  aussi  ne  le  cherche-t*elle  pas  ;  car 
considérée  comme  faculté ,  si  la  vie  n'est  jaoïaii 
suspendue,  son  action  peut  l'être  :  l'ame  sommeille. 
Son  sommeil  peut  durer  long-temps ,  quand  pir 
suite  d'une  désorganisation  en  même  temps  physique 
et  morale ,  elle  tombe  dans  une  ;  prostration  torpide 
qui,  en  lui  ôtant  les  moyens  de  se  -  manifester  et 
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^jcrëer  la  forme,  fût-ce  k  Aetnûre  de  réchelle, 

fkit  revenir  k  TëUt  primitif.  Elle  se  troaverait 
tpie  ao-dessous ,  si  dans  cet  affîûblissement  absohi 
\  la  Yolontë,  elle  ne  pouvait  rëacqnërir  la  pois- 
noe  de  constituer  un  nouveau  corps  qu*apris  un 
lai  plus  0!U  moins  long,  et  une  sërie  d*effbr€s 
nloareux  par  leur  impuissance  ou  leur  stérilité.  - 

Les  germes  étant  incréës  et  par  cela  même  étant 
imorteb,  le  nombre  n*en  doit  pas  plus  diminuer 
i*il  -ne  peut  augmenter.  Mais  celui  des  individus 
corporés  )i  la  matière  et  fonctionnant  sur  elle 

avec  elle  ,  peut  varier  indéfiniment  ;  et  si  une 
irtie  de  germes  existans  a  pu  long-temps  rester 
erte,  si  d'autres  le  sont  probablement  encore, 
«n  est  qui  doivent  passer  alternativement  de  racti- 
lëii  l'inertie  et  de  l'inertie  'k  l'activité,  et  qui  ain^ 
m  des  milliards  de  formes ,  ont  parcouru  peut- 
re  ces  myriades  de  globes  qui  roulent  dans  l'espace. 

A  côté  de  ces  germes  depuis  si  long -tempe 
^t^,  de  ces  âmes  dont  l'actualité  ou  la  constitntioa 
réwnte  se  ■  compose  de  tant  de  cons^ences  di^ 
Biement  acquises  ,  de  tant  d'actions  bonnes  on 
mvaises,  il  en  est  qui  vierges  encore  sVveillent 
oor  la  première  fois  ,  et  dont  la  forme  est  la 
cemière  forme,  dontl'oeuvre  est  la  première  oeuvre. 
IV  il 
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U  en  est  même  qui,  bien  l^.encons  4e  oe  j 
d'action ,  de  ce  réveil  de  h  voldnfé»  oa  se  oom^ 
plaisant  dans  leur  inertie ,  y  sommeîUmmt  pen- 
dant des  sièdes. 

Que  cette  inactivité  pu  ce  sommeil  des  crëafinres 
ait  été  universel  ou  puisse  le  devenir,  œ  n*crt 
pas  présumaUe,  Quand  Timpulsion  crëatriee  qii 
est  rintelligence  ou  la  vie  même  s'arrête,  c^est  p^  la 
volonté  individuelle  tt  par  une  cause  inhërenlek 
chacun  ,  mais  non  par  un  effet  collectif  et  qui 
atteigne  avec  le  principe  organisateur  h  marcbe 
de  Tensembie  ;  pour  que  cela  fut ,  il  faudrait  cjoe 
Dieu  lui-même  sWrétât  et  s^assoupît. 

La  suspension  de  Faction  vitale  ne  peut  donc 
être  que  locale  et  partielle ,  parce  qu^elle  ne  résulte 
jamais  d'une  cause  tenant  à  Tordre  général  ou  a 
la  loi  organique  qui  régit  T univers.  Tout  dans  cette 
organisation  semble  même  disposé  pour  favoriser 
la  nature  progressive  de  Tame  ,  pour  prévenir  l'as- 
soupissement et  rinaction  de  la  vie  ,  enfin  pour 
déterminer  le  mouvement  et  Féterniser.  Le  sommeil 
4xis  êtres  ne  se  prolonge  que  par  une  cireonstaaoe 
anormale  qui  tient  )i  leur  volonté  présente  ou  i 
leurs  actions  passées. 

Sans  doute  quelque  long  qu'il  soit  œ  repos  i^ 
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dëtrail  pas  js  ¥ie  ni  même  k  faculté  «jui ,  k  fâhaqse 
instuit ,  pepl  surgir  forte  et  puiasante  si  l*ètre  ji^ait 
eodjNmi  dans  «et  état  de  puissance  ;  mais  ce  aom- 
metl.  qtû  dcTient  la  solitude  pour  celui  qu*il  isofe 
ainii  de  toutes  les  impressions  extérieures ,  ce  aem- 
ueil  en  s-étendant  de  proche  en  proche  ,  plon- 
gerait successivement  toutes  les  créatures  dans  un 
semblable  isolement  et  k  Ja  longue  paraljserùt 
Taetion  tH  jusqu^ii  la  pensée  de  tout  ce  qui  existe. 

Siétenniner  ce  qui  précipite  ou  retarde  le  réTeil 
des  germes  et  d*ob  vient  ta  variation  des  actes  de 
ees  myriades  d*individus  qui  passent  du  repos  an 
mouvement  et  du  mouvement  \  l'inertie,  n*entre 
dans  la  possibilité  d*aucune  intelligence.  Ob  la 
faculté  est  sans  bornes  ,  où  k  volonté  fiait  tout , 
on  ne  peut  rien  préjuger.  La  marche  de  la  vie 
dépend  de  la  conduite  de  chaom  ;  c^est  par  cette 
coodwte  bonne  ou  mauvaise,  rationnelle  ou  insen- 
iée ,  que  rêtre  peut  croître  toujours ,  comme  aussi 
il  peut  déorottce   jiisqu'j»   point  qui   touche  au 


Hm  9  nom  le  ri^iétons ,  cette  décroissance  fa> 
odtaliye  df  la  vie  ,  décroissance  qui  ne  saurait 
profepiir  qi^  4t  Tindividu  même,  ne  diminue  en 
rien  rintégralité  du  .principe  vital  qui ,  k  quelque 
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degrrf  de  faïUesse  oU  cet  ètn  soît  tombe,  loi  permet 
toujours  de  recouvrer ,  après  mie  8UÎI9  d^eSurts 
progressifs  ,  son  ënergie  et  sa  puissance  premières. 
Semblable  encore  au  foyer  de  Tincendie  qui»  rédnt 
k.une  simple  flamècbe  ,  peut  pourtant  produire  na 
embrasement  plus  vaste  que  le  premier  :  pour  eetii 
il  suffit  d*un  souffle,  comme  pour  la  vie  il  suffit 
d*un  dësir ,  d^une  simple  impulsion  de  Tame. 

La  vie  repartie  en  individus  qui  ne  peuvent  ni 
s^anéantir  ni  se  confondre  et  dont  le  nombiie  a 
ëtë ,  est  et  sera  toujours  le  mfime ,  peut  poprtant 
être  divis<le  en  quatre  e'poques  ou  quatre  âges  et 
classes  distinctes. 
>    1®.  Les  germes  ou  êtres  qui  sommeillent  ; 

2^.  Les  êtres  qui.  agissent  et  croissent  ; 

3^.  Ceux  qui  agissent  et  stationnent  ; 

4®.  Ceux  qui  décroissent. 

Dans  chacune  de  ces  gradations  de  la  vie,  il 
n^y  a  rien  d*invariable ,  rien  d^absolu  ;  toute  am^ 
peut  passer  d^une  position  ^  une  autre ,  car  la  vie 
n*est  pas  seulement  la  volonté ,  c*est  la  liberté. 
Mais  en  général  il  n*y  a  pas  plus  de  spontanéité 
.dans  la  croissance  que  dans  la  décroissance ,  et 
soit  que  Tame  avance ,  soit  qu'elle  recule  y  elle  nç 
va  que  pas  à  pas  et  d'échelon  en  échelon. 
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6e  qu'on  vient  de  lire  sur  la  fonnatîon'  des 
orps  on  la  manifestation  de  la  vie ,  n*a  rien  de 
ptfoal  k  notre  globe  et  peut  se  rapporter  k  toutes 
%  parties  de  l'espace.  Pour  ce  qui  concerne  la 
opnlation  de*la  terre ,  nous  renvoyons  au  chapi^e 
ai  en  traite  ;  nous  en  rappellerons  seulement  la 
nbatanee  pour  aider  ^  Tintelligence  de  ce  qui  va 
uTie/ 

Ij*ame  qui  obtient  Tidée  ou  Taspect  d'une  chose , 
l*mi  être ,  d'un  monde  quelconque ,  se  met  par 
ila  seul  en  rapport  et  même  en  contact  avec  ce 
Hmde ,  avec  cette  chose  ;  Uen  que  le^  sens ,  le 
■égard  ou  la  pensée ,  en  pënëtrant  dans  cette  région 
loovelle,  n'j  apporte  pas  encore  la  vie  ,  car  si 
k' possibilité  de  Faction  est  dans  la  pensée  ,  le^ 
ime  générateur  n'y  est  pas. 
.  Ainsi,  pour. qu'une  pensée  émane  d'un  glèbe, 
Ane  r^ion ,  d'un  élément,  il  faut  qu'un  £tre  y 
soit* 

Fortr  que  cet  être  exerce  une  influence  sur  im 
tttre  fjiobé,  sur  une  autre  n^ion,  un  autre  élément; 
3  snflk  qu^il  y  touche ,  et  il  y  touche  ,  en  eAt, 
i'^il  a  vu  ou  senti  ce  globe  ou  seulement  s'il  a 

CMÇii  son  existence.  Mais  pouir  que  la  vie  ou  la 

peniée  reste  attachée  h  cet  élément ,  ï  cet  aitrt 


quVUe  a  dëcoavert ,  k  ce  ttonée  mMAreail  pd«r  ife, 
il  est  nécessaire  que  le  ê^fe  de  oetle  |Nftitée , 
que  le  germe  oo  Têtre  tai-mêtiie  y  soil  transporté 
et  s*y  arrête. 

Or  ce  germe  ou  <$et  être  ne  8*anrêle  ofdillanfe* 
ment  que  ft  ob  il  troore  la  possibilité  dé  ér^tore, 
ce  qui  n^a  lieu  qne  quand  il  a  rencontre  la  piiee 
ou  il  puisse  agir  ;  d^ou  Ton  doit  inférer  que  lorsqa^mi 
corps  naît  quelque  part  ^  c*est  que  lé#  ëtAneos 
de  cette  localité ,  propres  au  déTéioppetteftt  dif 
germe ,  le  sent  aussi  ïi  Taction  de  ce  isàrfé  et  se 
trouvent  ainsi  en  liartnonie  avec  Tétat  {tarésent  dé' 
Tame. 

IjC  germe  en  s'incorporant  'à  la  matière  pM 
se  présenter  sous  bien  des  formes  ,  et  tu  n*est 
pas  à  la  taille  de  Tembryon  ou  du  point  qd  k 
précède ,  qu'on  doit  mesurer  la  dimension  fbtnre 
de  rêtre  que  ce  principe  corporel  annonce.  Cette 
poussière  qui  s*agite  ,  cette  ligne  qui  s*étend , 
cette  goutte  de  sang  qui  bouillonné ,  pe«t  être  le 
premier  organe  d'un  iMmme^  d'un  géme;  c'est 
Teffort  de  sa  volonté  qui  s'essaie  Ou  le  preiliier 
signe  visible  de  son  existence  terrestre  ,  de  n 
mise  en  communication  avec  la  matière  snblooaire 
et  le  témoignage  de  la  sensation  qu'il  en  reçoit. 
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K  «s  symptAmes  de  la  présence  ou  Ai  ptsiage 

10  b  vie  se  montrent  sur  la  terre  partout  ok 
'tûr  et  la  lumière  pënkrent,  et  ou  ^n  grain  d^kumosi 

11  peu  d^air,  on  filet  d*eaa ,  existent  et  se  main- 
icHBsnt ,  c^est  que  Tame  est  aussi  partout  ou  peut 
*  être  y  c'est  qu^elle  est  la  plus  pënëtrante  des 
nbstances  et  en  même  temps  la  plus  attractire , 
'eil  que  toujours  elle  cherdie  k  8*emparer  de  la 
iBliàre  et  quelle  s'en  empare  pour  peu  que  cette 
latière  contienne  les  ëlëmens  nécessaires  )i  la  formit- 
ioa  dn  corps  on  des  organes  que  cette  ame  conçoit , 
[■*c^  Tent  ou  qu'elle  attend.  Il  doit  donc  surgir 
les  corps  animés  dans  tous  les  lieu^  oh  la  yie 
ranre  les  conditions  utiles  a  son  application  ,  k 
w  dérdoppcttieBl.  la  création  des  orginee  des 
pas  devient  ainsi  la  conséquence  nécessaire  délia 
nkiité  de  Vame  d'abord ,  et  ensuite  de  son 
KMact  avec  les  démens  en  rapport  arec  les  sens. 

Cette  avidité  de  la  vie  à  saisir  la  matière  ou 
bs  parties  les  plus  propres  >i  son  existence  cor- 
peieile  ,  c'est-è-dire  les  plus  substantielles  et  ks 
fknïï  saturées  d*émanations  animales  ,  est  telle 
fie  »  sur  la  terre  ,  l'être  l'éprouve  sans  cesse  9 
il  Tondrait  appeler  )i  lui  tout  ce  qui  éreiMe  ses 
m$ ,  tout  ce  qui  latlire  luMnàne.  Se  Ik  les  désirs , 
les  passions  ;  de  1^  surtout  l'amour  de  la  propriété. 
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Cette  soif  d'avoir  ^.  si  noitt  ToidbiU'  y  réiédiit 
et  analyser  les  sentimens  qui  nous  y  portent  y 
n'est  réellement  qa^ane  suite  de  rimpdiioneonsti- 
tutrice  des  corps  ou  de  ce  besoin  d^nnion  iréb 
ce  qui  nous  entoure.  Quand  nous  nous  eontéutoiu 
de  la  possession  eltërieure  ,  c^est  que  nonk'  ne 
pouyons  pas  la  rendre  plus  intime.  Si  non»  in 
avions  la  puissance ,  nous  mettrions  en  nous  tout 
ce  qui  excite  nos  désirs  ,  nous  Tunirions  k  nos 
organes ,.  nous  TincOrporerions  a  nob«  chair.  D^k 
nous  en  ayons  fait  la  remarque  v  un  enlant  awt 
dans  sa  bouche,  puis  dans  son  yentre,  tout  ce  qn*il 
peut  saisir"  et  y  foire  entrer.  Ce  mouyement  précide 
celui  de  la  faim ,  celui  de  la  douleur ,  et  lui  sur- 
vit.. Il  part  donc  d*un  autre  principe  qui  n*est 
yrusemblablement  que  celui  d'ayoir  et  de  consenra'; 
oarTenfant,  comme  beaucoup  d^animaux,  ne' croit 
qu\m  objet  est  en  sûreté  ,  ne  pense  qu^il  est  ï 
kii  que  lorsqu^il  est  en  lui. 

Si  ce  besoin  ou  cette  enyie  de  s^attribuef  ce  qui 
flatte  ,  de  le  réunir  \  soi ,  d'en  accroître  sa  forme' 
et  son  influence,  est  une  suite  de  Tinstinct  vital, 
c'est  Taberration  de  cet  instinct  ou  son  mauvais 
emploi  et  une  avidité  aveugle  d'existence',-  de 
croissance  6u  de  volupté  matérielle  ,  qui  fait  qtie 
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rètre  M  liTre'k  det  excU  et  altente  k  InHintiiie 

m  attentant  k  autrui. 

Que  la  vie  ait  plus  ou  moins  de  puissance  , 
d'application  y  dans  un  globe  que  dans -un  autre, 
ficelle  y  trouve  des  matériaux  utiles  ou  contraires 
V«»n  dëyeioppement  élémentaire,  c*est  ce  que  nous 
ifvoiis  dé)k  indiqué  comme  probaUe,  en  ajoutant 
que  k  retard  qu'éprouve  Têtre  dans  la  constit»r 
tfam  de  la  machine  des  sens ,  n^estquW  incoQ*- 
v^nient  passager  qui  n*influe  en  rien  sur  sa  position 
réelle ,  c^est-li-dire  sur  son  degré  moral  ou  sur  les 
cmuéquences  futures  de  sa  vie  ;  car  cette  im<- 
pcopriété  des  organes  ne  tenant  qvC\  Téléinent^ 
k  la  localité ,  enfin  ^  une  cause  autre  que  la  volonté , 
M  peut  manquer  d^être  réparée  par  la  njiissance 
d^one  autre  forme  ,  dès  que  Tame  dâivrée  de 
Fenveloppe  imparfaite  qui  entrave  ses  monvemens 
sera  rendue  )i  elle-même  ou  )i  sa  situation  réeUe. 

Puisqu*il  n^y  a  pour  l'esprit  ni  barriiMre  ,  .ni 
espace  infranchissaUe ,  on  sent  que  la  vie  qui  est 
Tciprit  même  ne  peut  être  restreinte  dans  une  sp^ 
.qalité  d'élémen&  ou  répartie  par  division  cél^te, 
par  système  planétaire  ,  par  globe  ou  par  xone. 
I4  vie  subsiste  par  individu;  chacun  a  la  sienne 
tomme  il. a  son  ame,  comme  il  a  sa  vohm|é>  qui 


M  DE  LA  VIE  Ci 

■ 

miôû,  qii*elle  Ht  ratûmiielle  et  en  Innaoïiie  tr^ 
ce  qui  est  juste  ou  vrai  ,  <ioiiititQe  m  ptritiMiee 
présente  et  prépare  ses  progrès  futurs.  Màîir  li 
la  localité  aide  \  Tapplicatiou  de  k  volotitë ,  A  ék 
en  détermine  jnsqu*^  tm  certain  point  la  diretitite, 
eUe  n*en  est  ni  le  principe  ni  le  mobile.  Aittsi  neSk 
puttxt  de  Pimmensité ,  nulle  région  du  ciel  ou  dé 
la  tferre  n^est  aflCectée  invariablement  à  ane  espèce. 
Aninul ,  homme  ou  ange  ,  Tespâce  appartient  ï 
tons ,  et  chaque  individu  s*agite ,  s^élaace  tt  pénètre 
phis  ou  moitts  loin  selon  son  vouloir ,  sa  conduite 
et  sa  raison.  Aucune  impulsion  étrangère  ne  le 
pousse  en  avant  ;  mais  rien  ne  Farrête  lonN(a*il 
veut  8*y  porter,  rien  surtout  ne  le  rejette  en 
arrière.  Il  n*y  a  pour  lui  d^obstacles  que  ceux 
qu'il  trouve  en  lui ,  encore  ne  sont-ils  pas  insur- 
montables ;  toujours  sa  persévâ-ance  les  i^nverse 
ou  les  détourne ,  et  toujours  k  la  longue  il  parvient 
•ù  sa  râlexion  peut  atteindre. 

La  vie  n'étant  point  distribuée  par  élément  oo 
par  globe ,  il  n^en  est  probablement  aÉeùn  ou  toutes 
les  créatures  soient  au  même  degré,  c*est-2r-^re 
ob  Ton  ne  trouve  qu'une  seule  forme  ,  on  ,  ce 
qui  revient  au  même,  que  des  degrés  semblables 
sb&s  des  formes  diverses.  Partout  là  vie  à  ses  àifUrttts 
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|g«t ,  pftrUmt  il  y  il  progresêiao  ou  rétroactioii. 
Si  murnê  Teutons  prendre  pour  tenne  de  eoaptnî^ 
ion  oe  q«t  le  pa4^  bot  le  sol  ob  nous  TÎvonSy 
aevB  j  TojroDs  qoe  nulle  part  il  n'eiîft»  une  jraee 
ilWi|iie  ^  qa'ordinaîrmnent  le  noinbre  de  ces  raees 
en  tris-grand  et  qu'alors  elles  semblent  fiomet 
fomme  aptant  de  jalons  condiûsant  pisqu'k  rhomne. 
Cette  multitude  de  créatures  qui  se  rapprochent 
de  figures ,  de  mœurs ,  de  besoins ,  de  passions 
laiic,  sans  jamais  se  confondre  dans  leur  ipéoialitë 
oi|[aniqae  ni  dans  Leur  échelon  intdleotuel ,  mas 
eifrent  encore  une  indication  de  cette  création  pu»- 
gnesatTe  qui  fait  notre  croyance  et  que. nous  iMms 
eflbrçons  de  démontrer  ,  mais  que  la  nature  et 
ses  œuvres,  quand  on  veut  les  approfondir,  dtfr 
mofitient  bien. mieux  que  nos  ar|piniens*  A  peine 
k  vie  se  présentçrt-elle  sous  une  f^nne  y.ipi*jiuie 
lecoiide  forme  Tannonce  ,  puis  une  troisième  et 
une  quatrième.  Tandis  que  de  nouvemm  germes 
s'^éveillent  et  suivent  là  même  fiUère,  le. type  de 
toutes  ces  ébauehes ,  de  tous  ces  essais  idt  Tame , 
mue  et  se  perpétue. 

Les  conséquences  ^  tirer  rde  cette  dernière 
fceiposition  rentreront  dans  Tesposé  des  effets 
idlérieurs  de  ^existence   on  de  la.  tiwMitioa  de 
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la  yie  k  k  mort  el  de  la  mort-li  la  ^.  Sun- 
doQte  ce  que  nous  venons  de  dire  a  dëjli  été  longue^ 
ment  présenté  dès  les  premières  pa^  de  'm- 
livre;  je  marche  lentement^  vers  le  but  et  revicM 
souyent  sur  mes  pas  ;'  mais  telle  est  mon  iittof* 
fisance  que  sans  ces  répétitions  il  me' serait  im^' 
possible  de  me  faire  comprendre  et  peut-être' mtnie' 
ée  coordonner  mes  propres  idées.  ^ 
^Yoici  ce'  qu^on  doit  induire -de  ce  qui  précède:- 

La  vie  est  un  mouvement  qui,  momentanément, 
peut  se  borner  \  celui  de  Fétre  sur  lui-mèmei 
Le  mouvement  "vital  considéré  comme  action  ek^ 
térieure  a  donc  pu  commencer  ,■  et  la  vie  est 
moins  une  marche  incessante  que  la  faculté  de 
marcher. 

La  volonté  ou  Tacte  qui  eA  émane  est  le  nloo- 
^ement  véritable  ;  tous  les  autres  ,  même  celai 
•des  éliÀDens,  n'en  sont  que  la  conséquence  et-  le 
complément. 

Le  mouvement  est  une  dérivation  delà  vie: 
la  '  matière  abandonnée  a  elle-même  n^aorait  pu 
le  déterminer ,  et  cette  matière  fût  restée  immo- 
bile jusqu'à  ce  que  l'esprit  l'eût  touchée. 

Le  chaos  ,  symbole  du  néant ,  fut  sans  doute 
l'immolÂlité  absolue  qu'enveloppaient  et  mainte- 
naient les  ténèbres. 
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Brécawaur  de  V^Kiftf  le  moQTement  n^A  oom^ 
lenc^  qa'ATec  le  premier  Fsyoo  de  lumière.'  La 
imiipe  te  elle-même  le  premier  indice  ou  la  pre- 
nèrtr  éBMtoatieB' de  la  vie  ,  principe  de  tout 
loirreBicnt  *• 

La  TÎe  on  U  pensée  qui  d*«boird  a  touché  la 
latière  est  la- pensée  de  Dieu.  Alors  se  sont  opérÀ 
I  séparation  des  élémens,  la  création  dés  mondes, 
arrangement  de  toutes  choses  ;  •  alors  les  constelr 
itions  se  sont  mises  en  marche  et  les  sc^eils 
'ébranlant  dans  leur  orbe  ont  fait  leur  première 
'éroliition. 

Cest  cpland  le  chaos  n'était  plus,  ou  bien  c*est  Qi 
»bil  a  cessé,  que  les  germes  encore  assoupis  ont 
tnrgi  et  que  Têtre  s'est  manifesté. 

La  YÎe  ne  sait  agir  et  ToeuTre  ne  peut  s'ac- 
complir qu'où  Tordre  existe. 

L'ordre  est  un  état  fixe  ou  un  mouvement 
pvéTu  ;  et  cette,  prévision  ou  cette  possibilité  de 
compter    et  -  de   s'appuyer  sur    quelque    chose , 


*t«  diaos  ou  le  désordre  n*a  pu  être  que  local,  car  il 
tf a  jamais  été  où  Bien  était.  U  ne  peut  donc  subsister 
<|iic  dans  les  lienx  dont  ^esprit  se  retire  ou  dans  ceux 
aèUae  péaétreiias* 
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têt  nëeessaire  k  tout  dëretoppement,  k  toolA  crois- 
lance  ,  k  tout  acte  rMëchi. 

La  vie  jamais  ne  <Ht4t  par  «n  eftt  d*eDMabk, 
parce  qa^elie  n^eit  pas  un  éiénient,  ijà'eik  i/éÊt9 
pas  de  masse  ,  de  principe  commun  4*éli  Ttef 
soit  sorti  et  ob  il  doive  rentrer.  Il  n-j  a  pts 
de  vie  collective  ,  parce  qa*il  n*y.a  pas  de  va- 
lonté  qui  le  soit.  La  vie  c'est  rindividuaUtë,  Elb 
change  de  face  ou  de  corps  ,  mais  -  le  corps  ne 
peut  changer  d*ame;  et  Tame  c'est  la  Tie. 

Indivisible  dans  M)n  principe  ou  son  intégndité, 
la  vie  est  indestructible.  La  terre  serait  réduite 
en  poussière ,  que  Tame  intacte  resterait  ddioat; 
elle  irait  vivifier  quelqu'autre  globe  et  le  oréeraît 
même   s^il  n'existait  pas. 

La  vie  est  aussi  le  besoin  d'agir  :  c'^est  quel- 
chose  qui  veut  être  ,  quelque  chose  de  nous  qn 
aspire  k  s'étendre  en  dehors  de  noos.  Ce  n^est 
qu'un  désir  peut-être ,  mais  c'est  ee  désir  qui  fut 
Tœuvre;  et,  quel  qu'il  soit,  le  désir  démontre  Fin- 
dividualité. 

La  matière ,  toujours  nécessaire,  à  l'action ,  ne 
peut  elle-même  la  produire  ;  inerte  ou  passive  | 
elle  n'est  qu'organe  et  qu'instri^ment* 

Si  elle  ne  produit  pas  l'action,  elle  en  pradiiii* 
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iMliitf  enecM   le  prineipe ,   e*est-li-dire  Tame  oa 
li  riè.'  Lft  nmtiins  est  atërile;   la  Tte  seule  est 

lA^ntiila 

Ge  ti*eM  ni  dà  feu,  ni  ie  Feau,  ni  de  Pair, 
ri  Ae  kt  terre,  ni  de  la  lumière  ,  ni  enfin 
f  dn  ëiéfnenlt  quelconque  que  la  vie  peut  tirer  sa 
pmssmee  eiréàtrice.  '  De  la  combinaison  de  ces 
principes  élémentaires  ou  de  leur  emploi  raisonné 
MMtini  on  ^ef-d*auTre  ,  un  édifice  admirable  , 
ni  astre,  nn  soleil,  mais  jamais  une  créature  Ti- 
▼tnte. 

Lt  science  elle-même  ne  la  pourrait  enfanter 
A  h  géàie  bnmatn  avec  Texpérience  des  siècles, 
^tfec  tous  les  calcub  et  tous  les  efforts  du  rai- 
sonnement, n^a  jamais  pu  animer  la  matière  ni  former 
M  être  ,  pas  même  un  vermisseau  ou  un  brin 
MeAe.  L*lioaime  sans  doute  peut  constituer  un 
tfttfè  rivant ,  mais  e^est  le  sien  ,  il  n*en  peut 
oëer  d^autre. 
'Ce  corps  qui  nous  est  propre  sWganise  par 
IM  force  qui  procède  ^  la  fois  de  l'impulsion 
vciauie  mi  primordiale  et  de  Tintelligence  pré-^ 

***-  —  ^  -  - 

wne. 

Qttoiqoe  Tcisprit  ou  le  degré  de  vie  soit  partout 
h  éia*  premiîfre  de  la  forme  et  que  la  matière 
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ne  soit  ici  que  secondaire  ,  les  corpi  donrest 
toujours  être  homogènes  avec  râérnent  sur  kqad  ili 
fonctionnent  y  et  leurs  organes  en  être  cantpoiéi 
en  partie  ;  car  sans  rapport  avec  son  e&tomtge , 
rètre  inliabile  à  Tœuyre  matérielle  et  en  ptee 
temps  à  Faction  intellectuelle  resterait  d«ns  «a 
ëtat  de  torpeur ,  sans  croissance  comme. sans  ii- 
croissance  possibles. 

C'est  ^  Taide  d*un  double  effet  extérienri  d*im 
double  moule,  que  la  forme  s'harmonie  k  la  localité- 
Ce  double  moule  ou  type  organique  du  corps, 
type  qui  imprime  sur  Têtre  son  cachet ,  est: 

1<*.  L'entourage  élémentaire,  c'est-à-dire  le  gkk, 
la  région ,  le  lieu ,  dont  la  physionomie  de  1^ 
porte  toujours  la  trace. 

2*.  L'espèce,  ou  l'empreinte  génératrice  et  du 
sein  maternel  qui  agit  aussi  sur  la  superficie  et  bit 
la  ressemblance  des  sujets  d'une  même  race,  dW 
même  famille. 

Si  ces  élémens  ou  ces  moyens  constituteors 
manquent  à  la  vie  sur  la  terre  ,  elle  ne'  peut 
s'y  produire  ou  ne  se  produit  que  sous  une  en* 
yeloppe  incomplète.  Elle  languit  alors  dans  ce 
corps  imparfait,  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
long  ;    car  dès  que  l'ame   s'est  unie  k  la  masse 
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itfricUe  ,  .  i  rdânent   local  ,    elle   s*j   trouve^ 
— ntenémcnt  liëe ,  et  il  faut  une  crise  et  un  in- 
ralle  pour  qu^elle  s^en  dëtache  tout  k  fait. 
JManmoins  si  cet  e&rt  créateur  de  la  vie  ii*a 
duit  <{u*une  esquisse  informe ,   qu'un  embryon 
s  vitalité  ,    Tame   rejetant    immédiatement   ce 
pi  avorté  peut  en  commenicer.nn  autre  qu'elle- 
ittera  é|plement  oii  qui  se  brisera  de  lui-idême 
les  conditions   matérielles  ne   s^y  trouvent  pas 
rantage. 

Ces  efibrts  de  la  vie  contre  Timpropriété  on  la 
nnreté  de  la  matière ,  ne  cessent  que  lorsque 
T0Bne  dans  le  cercle  qui  lui  convient  ^^  Famé 
pu-  se  poser  2i  sa  véritable  place ,  et  qu'elle  a 
«m  des  instrumens  qui  lui  permettent  de  fonc* 
•ner  au  degré  d'inteUigence  ou  elle  est  effec- 
Nnent.  Le  corps  ainsi  développé  représente 
te  intelligence,  mais  seulement  au  point  ou  était 
^  k  Finstant  de  la  naissance  de  ce  nouveau 
pi,  c'est-Wire  à  Tapogée  de  Fintelligence  de  la 
i  précédente. 

An  moyen  de  ces  organes  rajeunis  ,  cette  ame 

eettfe  vie  grandissant  en  même  temps  par  ses 

9fKSy  ses  souvenirs,  et  rexpérience  des  oeuvres 

des  souvenirs  des  autres  ,  peut  «ugmenler  sft 
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forée  et  ion  instinct  créalcor  ;  et  c*^t  «îmi  ipe 
la  forme  «e  perfeetionne  en  passant  d*iuie  èxitleiiee 
à  une  Autre,  et  ^  la  progreMÎoil  s^ypèro. 

G^est  par  une  iaite  de  eensë(pie»ees  eeMralriM, 
par  le  dtfant  4^1ianiionie  du  vouloir  Ateç'  le  pee- 
sible  ou  de  k  puisianee  inteUectueBe  avec  la 
nM%i  matérielle ,  e*eft  par  TouUi  des  ekosei  et 
des  ttres  et  surtout  d^ettè-mêtoe  qoe  Kame  e'ar- 
rite  dans  sa  m9rclie  ascendante,  et  «pie  tant  de 
créatures  restent  indéfiniment  au  même  pût. 

Quand  devenant  eomplètement  anormale  ,  in- 
sensëe  ou  perverse  ,  cette  volonté  par  une  abei^ 
ration  plus  funeste  enepre  vent  lutter  contre  h 
diarclie  rationnelle  des  êtres  et  des  ckoses  en  ap 
pliquant  au  mal  des  facultés  qui  devaient  rttre 
au  bien ,  c'est  alors  que  Pâme  rétrograde  jusqa*^ 
tomber  au  dernier  degi'é  de  Técheile  ou  au  phn 
bas  de  la  vie  intellectuelle.  Mais  même  2i  ce  pmnt 
infime,  la  raison  peut  toujours  reprendre  le  dessos; 
et  par  cette  conscience  divine  qui  fait  partie  de 
son  essence  et  qui  toujours  surgit  quand  sa  vo- 
lonté né  Tétouffie  pas  ,  cette  ame  récupère  nne 
forme  raisonnable  et  a  ta  hauteur  de  sa  position. 

Pour  parvenir  k  ce  point  et  retrouver  stL  pnis^ 
aaoce  première  y  k$  élémens  ne  penvent  lui  mut- 
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^ttor.  Infinie  ianB  ses  nuances  et  quafitës ,  la 
niftttlre  esipatrtoiit ,  et  partout  fume  peut  Tatteindre. 
ATee  It  Tolontë  eBe  Tatteînt  donc  toujours ,  et 
(Meitf  ainsi  tonfes  ks  conditions  du  développe- 
ÉÊtmt  complet  de  Taction  vitale  au  degré  oli  elle 
s*est  misé. 

Là  ^  et  h  matière ,  de  nature  absolument 
distincte,  ne  peuTent  ni  se  confondre  ni  sWir 
indéfiniment.  I^  matière  jamais  ne  devient  esprit 
ni  jamais  la  vie  ne  se  change  en  matière .  Quoique 
essentiellement  divisible,  cette  matière  n^est  qu*un 
tout,  qu^une  masse  \  laquelle  chacune  des  parties 
retoome  invariablement.  Ainsi ,  quels  que  puissent 
kre  Félan  de  la  vie  et  Tusage  qu*elle  fait  des  élé- 
mens  dont  elle  dispose  ,  quelle  que  soit  aussi  la 
perfection  qu^elle  donne  h  ses  organes  corporels 
et  \  Toeuvre  qui  en  dérive ,  il  faut  qu'après  une 
période  accomplie  la  portion  d^élémens  ainsi  ou- 
vrée se  renouvelle ,  par  conséquent  qu^elle  se 
brise  et  rentre  dans  l'ensemble  dont  elle  sort. 

Tdle  est  une  des  causes  de  ces  changemens 
incessans  de  figure  ou  de  ce  passage  d'une  forme 
^  une  autre,  transition  récessaire  dont  nous  avons 
fait  pour  nous  la  mort  du  type  corporel  ,  mais 
non  l'anéantissement  de  l'ame  ;   tandis  que   nous 
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avons  considère  cette  dissolution  de  TeiiTeloppe 
c<mime  le  néant  absolu  du  corps  et  de  Tanie  pour 
toutes  les  créatures  qui  ne  portent  pas  la  &ce 
humaine.  Néanmoins,  pour  ces  cséatores  comme 
pour  nous  ,  cette  crise  ou  cette  mort  n^est  que 
le  renouvellement  de  la  vie  et  le  réaccord  de 
Tameavec  la  forme  ou  de  l'être  avec  la  matière. 
C^est  ce  sujet  que  nous  allons  approfondir. 


-m 
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La  crise  tpi  précède  le  renonTellement  des  or- 
ganes ou  la  dissolution  dé  la  forme  ,  la  mori , 
puisque  nous  la  nommons  ainsi ,  ne  frappe  aucune 
créature  ten^estre  \  des  époques  fixes  ou  dans  des 
Ksiites  absolument  déterminées.  Soit  que  cette  dis- 
solution itëyicnne  Teffet  d*un  accident  fortuit , 
s6it  quelle  se  manifeste  peu  ^  peu ,  par  Npuir 
sèment"  de  la  matière  rendue  stérile  et  impropre 
)i  Faction  vitale ,  elle  n^arrive.qu^après  ime  période 
qui  Tarie  suivant  les  espèces  et  selon  les  individus 
de  pes  espèces.  ■  ■       ^.  ■  ' 
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La  force  morale  et  physique  de  rètre,  sa  puîssance 
ou  sa  Êûblesse ,  le  degré  qu^il  occupe  dans  i'ëchelle 
intellectuelle ,  ne  précisent  en  rien  la  durée  des 
organes  élémentaires.  Souvent  le  plus  faible  oa  le 
plus  brut  est  celui  que  la  décrépitude  atteint  k 
plus  tard  ou  qui  subsiste  le  plus  long-temps  sous 
une  même  enveloppe.  Rons-en  citeroiM  des  exemples 
tendant  a  prouver  que  la  dissolution  de  la  su* 
perficie ,  que  i*on  a  si  souvent  prise  pour  la  ces- 
sation de  la  vie  ou  son  interruption ,  n^est  évi- 
demment ni  Tune  ni  Tautre  ,  parce  que  la  vie  oa 
le  type  organique  ne  consiste  nullement  dam  te 
corps  ;  et  que  si  la  décomposition  de  ce  corps 
est  une  secousse  effective  et  parfois  une  convul- 
sion douloureuse ,  elle  n'est  point  la  mort  réelle 
ou  le  terme  de  la  vie  :  la  vie  n'a, pas  de  ternie 
et  ne  peut  ^n  avoir. 

Le  cboc  qui  brise  la  forme  d'un  seul  coup,  ooaine 
Teffiet  qui  la  décompose  .partiellement. ,  n^est  qoe 
Pacte  préparatoire  de  cet  autre  effet  qui  la  re- 
produit. Lorsque  la  vie  semble  décroître  dans  m 
corps,  c'est  qu'elle  s'apprête  à- en  formeir  un  autix 
et  peut-être  quelle  y  procède  déj^.  Cet  afiaisse- 
ment  apparent  est  le  repos  qui  amionce  et  qui  précid^ 
un  grand  effort  :  l'amc  concentre  ses  forces  pour 


ET  BB  Là  VIB  DU  COUPS. 

]ff$  fepDrfer  «iUewrs;  e*e0l  une  nouvelle  incdrpeivtioii 
l^i  «e  prépare*  U  iCj  «  donc  Qi  ^u^iui  dëphcé- 
neiDt  de  la  vie  9  déplacement  qui  ae  détritît  nui- 
liQwat  rindividualité  :  que  vous  changiea  bbo  liqueur 
:int  iois  de  vaae,  elle  n'en  sera  pas  moins  h 
Diême  liqueur. 

Sans  doute  le  nouveau  corpf  que  va  former  la  vie 
peiil  être  moins  accompli  que  ne  l'a  été  celni 
qu^elle  abandonne ,  comme  il  peut  Têtre  davantage. 
Biais  que  ce  corps  soit  plus  ou  moins  propre  à 
rouvre  intellectuelle ,  la  vigueur  matérielle  de  la 
vie  n^eki  sera  pas  moins  grande  ;  et  s*i]  nj  a  pas 
autant  d^instinct  naturel  ou  d^aptitude  acquise  dans 
Itl  aigle 9  ce  serpent,  ce  taureau,  que  dans  un 
iMMnme,  Ion  n'y  trouve  pas  moins  de  vitalité  ou 
i'éoergîe  corporelle. 

iia  mesure  de  la  force  musculaire  ne  représentant 
fis  «cUe  de  Tintelligence ,  ce  n-est  point  dans  la 
pâssanoe  des  organes  des  seas  que  nous  devons 
cWcher  la  perfection  de  TensemUe  vital,  mais 
iiaiM  cflUe  des  ressorts  internes  triant  spécialement 
m  mottvemens  de  Tesprtt. 

Dans  fine  lutte  corps  à  corps  ,  l'individu  le 
(ks  grand  ou  le  plus  gros,  c'est-k^dire  le  plus 
tort  en  matière  ou  en  poids,  et  qui,  à  sa  masse, 
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joindra  PëUsticité  des  musdes,  anra  prabdiieneBt 
ravantage  ;  mais  \  la  longue  celû  en  qni  tende 
la  yignear  r^lle  on  la  supériorité  des  orpnes 
plus  rapprochés  du  siège  de  k  yie ,  pins  inbéreas 
\  Tame  même ,  finira  par  prendre  le  dessus.  (Test 
ainsi  que  Thomme  est  devenu  le  maître  du  Kob, 
de  rëlëphant ,  et.  qu^il  le  deviendrait  également 
d^animaux  cent  fois  plus  robustes  ou  plus  gigan- 
tesques. 

A  égalité  d'intelligence ,  la  masse  Gorpordie 
parfois  utile  peut,  non  moins  souvent,  devenir  mû' 
sible  ;  et  elle  l'est  toujours  ^uand  elle  n*est  pas 
en  rapport  avec  les  ressorts  qui  peuvent  la  mettre 
en  mouvement.  Aussi  Tame  qui  emprunte  le  plus 
ii  Télément  pour  la  confection  de  la  forme  peut 
n'être  point  celle  dont  la  vie  a  le  plus  de  déploie- 
ment ou  d  application  rationnelle.  Il  est  même 
'k  croire  que  Tindividu  le  plus  dispos  dans  sa 
forme  et  le  plus  apte  \  Tœuvre ,  est  celui  qui» 
relativement  \  sa  force ,  y.  emploie  le  moins  de 
matière  et  qui  par  Tintelligence  seule  obtient  sur 
Télément  une  plus  grande  action ,  sans  emprunter 
une  partie  notable  ^  cet  élément  ou  au  mouvement 
qui  en  dépend. 

Ajoutons  que  plus  Têtre  a-  en  lui  de  substance 


ET  DE  LA  VIE  DU  CORPS.  165 

ommone  et  grossière  plus  il  est  sujet  aux  influences 
slërienres  et  aux  accidens  qui  y  tiennent.  Sans 
lotote  ceci  n'est  que  relatif ,  et  un  moucheron 
lans  sa  forme  peut  proportionnellement  li  son  in- 
elligence  avoir  autant  de  cette  matière  et  plus 
ntme  que  nVn  a  Thomme.  Mais  il  n*en  est 
jai  moins  visible  que  la  perfection  des  moyens 
sit  dans  la  puissance  des  effets  qu*ils  produisent, 
puissance  qui  n^est  que  faiblesse  quand  ces  moyens 
sont  constamment  supérieurs  II  leurs  r^ultâts.  L*in- 
lividu  qui  aura  besoin  d^une  montagne  pour  faire 
ce  qu'un  autre  fait  avec  une  poignée  de  sable  , 
hii  sera  certainement  inférieur ,  et  la  prééminence 
de  Tun  viendra  de  ce  qu'il  tirera  plus  de  son 
propre  fonds,  qu'il  agira  plus  par  lui-même  et 
par  les  ressources  qui  lui  sont  propres,  et  qu^en 
résultat  il  aura  fait  seul  ce  que  Tautre  n'obtient 
que  d'un  eflfet  étranger. 

Ce  n*est  pas  que  le  secours  de  l'élément  ou 
ton  emploi  ne  soit  utile  et  même  indispensable  k 
Il  ^88  prfaite  comme  k  la  plus  débile  des  d^* 
tnres  terrestres  ;  mais  cet  emploi  peut  devenir 
phs  ou  moins  logique ,  plus  ou  moins  calàilé 
lor  la  véritable  propriété  de  Télément  et  surnotre 
propre  faculté.  11  y  a  ici  la  différenœ  d'un  bon 
IV  12 
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ouvrier  \  un  mauvaU  :  avec  les  mêmes  matériaBXf 
ocUh-cî  construira  k  peide  une  cabane  ,  ceiui-lt 
fera  an  palais«  Le  maître  sculpteur  tire  une  slatai 
de  oe  bloQ  de  maibre;  un  âève  n*ea  pourra  jm 
mtme  tirer  une  borne  de  proportions  oonrenaUei. 
Ce  nesl  qu'avec  le  temps ,  la  réflexion  et  rétndej 
(|u*ac({nëraat  Texp^ence  du  ciseau,  la  eonnaii* 
sançe  de  k  nature  du  marbre  et  de  Tapplicatioa 
qu'il  peut  j  faire  des  rlgles  du  dessin  et  de  h 
sculpture  9  il  arrivera  \  de  meilleurs  résultats. 

Il  en  est  ainsi  de  la  vie  ou  de  Tame  dans 
ses  rapports  avec  la  matière  ;  il  Ciut  qu'elle  étudie 
les  propriétés  de  cette  matière,  qu'elle  calcule ss 
puissance  comme  elle  a  calculé  la  sienne  propct 
et  qu'elle  règle  Tune  sur  l'antre. 

La  forme  corporelle  est  une  œuvre,  c'est  k 
pr^er  édifice  de  l'ame,  édifice  fragile  qu'eUc 
détruit  sans  cesse  ou  qui  se  dissout  par  son  proprt 
effet ,  mais  qu'elle  reconstruit  avec  la  m&ne  fa- 
cilité en  rharmoniant  ii  toutes  les  situations  eb 
eUe  se  trouve.  Néanmoins  ce  n'est  qu'à  la  loagiie, 
«pris  des  effoits  constans  et  une  suite  d'essais , 
qu'elle  parvient  à  lui  donner  un  degré  de  pep- 
{eqtîon^  et  une  faculté  d'action  se  rapprochant 
de    sou  intention,    ou  de  5on   plan.    Ainsi   toat 
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rpt  complexe  a  été  kmgaemeiit  élaboié»  et  n*«it 
rÎT^  Il  M  colutitation  prâenfe  qu^aprèi  qne 
ide  fUÎTie  des  âéineiii,  de  leur  marche  et  loêiq^ 
Jeurs  AGcîdeiu  ,  étude  qui  n*e»t  pes  k  ipi| 
rme  et  qui  ne  peut  jamais  y  ctre ,  parce  que  la 
rcrsité  des  substances  et  de  leurs  effets  A*a  pa9 
PS  de  bornes  que  l'espace  lui-même* 
^  nous  considérons  ce  qui  nous  louche  ^  npqj^ 
Ferrons  la  preuTc  de  ce  que  j*aTance,  Le  corp^ 
imain  comme  celui  de  tputes  les  a-éatures  twr 
stres  tend  toujours  \  se  mettre  d'accord  avciÇ 
n  entourage  ,  mais  il  est  loin  d*y  £tre<i  Jl<es 
ëcantions  que  nous  sommes  obliges  de  prendxiç 
ntre  ces  démens,  et  malgré  ces  précautions  le^ 
nSrances  q/ils  nous  causent  et  les  entraves  qu*il^ 
Ms  opposent  ,  la  décrépitude  maladive  ou  1| 
siolution  violente  des  organes  qui  soit  ds  si 
ia  leur  constitution  »  npu^  rappellent  trop  sou»- 
SQt  Timperfection  de  notre  naturp  et  le  peu  ^ 
ilidité  de  Talliance  de  Tame  ii  la  maûiire. 
Il  est  sans  doute  des  globes  pii  cette  union 
it  plus  intime  «  mieux  cimentai  ou  par  coo-* 
ipent  les  obstacles  ^  la  volonté  sont  moins  grands^ 
H  douleurs  moins  aiguës  et  la  durée  des  coqps 
ihs  longue»  parce  qu'ils  se  détruisent  moiiM  jft^- 
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vent  par  le  contact  extërieur  ou  par  le  cUCraC 
d^équililire  de  rorganisation  individuelle  aVee  la 
marche  de  rensemUe.  Némmoina  ils  se  dëtndieBt 
aussi ,  soit  par  les  tices  de  FStre  et  la  foKe  de 
sa  conduite,  soit  par  sa  ToloDttf  calctdëe  et'Vdh 
d*nn  besoin  se  manifestant  dès  qn^arrivée  It  on 
point  de  croissance  qui  la  met  hors  de  proportioi 
ayec  la  forme  présente,  Famé  se  troove  dans  U 
nécessité  de  s*en  débarrasser  poar  se  placer-  ma- 
tériellement an  point  ob  elle  est  parrenue  intd- 
lectnellement. 

Peut-être  même  est-il  de  ces  globes  oh  la  forme 
entièrement  d^accord  avec  les  élémens  ne  se  détroit 
jiamais  par  un  choc  subit  ni  par  une  décrépitade 
rapide ,  mais  '  seulement  par  une  dissolution  douce 
et  insensible  qui  serait  dans  certains  cas  fi^actiOn- 
neliemcnt  réparable.  Alors  la  rie  du  corps  se 
jprolongeant  indéfiniment  ne  dépendrait  en  quelque 
sorte  que  de'  Têtre  lui-même.  Mais  ce  n*est  point 
ici  lar  question;  il  s'agit  seulement  de  démontrer 
que  la  puissance  physique  sur  cette  terre  est ,  d^ 
quelques  individus ,  au-dessous  de  la  force  morale 
et  que  par  Tinfériorité  dé  ses  moyens  d^exécation 
rhomme  ne  peut  toujours  atteindre  \.  l'œuvre  qu'a 
conçue  son  génie.  Mais  matéiiellement  au-dessou» 
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de  lai-mâme ,  il  ne  s*ea  troaye  pas  moins  au-, 
dosos  des.itres  oa  cefte  force  matérielle,  domine 
seule  ■  el  cpii  plus  puissans  que  lui ,  de  sens  et 
d*organes ,  le  sont  moins  de  fait ,  parce  qu'ils 
ne  régalent  point  en  intelligence. 

Cest  par  la  .conséquence  même   de  la  supério- 
rité de  cette  intelligence  sur  celle  des  autres  créa- 
tures terrestres  que  Thomme ,  bien  que  plus  faible, 
de  muscles  et  de  corpulence^  4onipto  «t  maitfise 
cet  créatures.  La  yigueur  extérieure  des  orgsines 
peut  donc  servir  k   mesurer  Ténergie  matéridie 
de  la  yie  ,  mais  non  pas  toujours   Tétendue  de 
l'intelligence.    Tandis    que   cette   intelligence    est 
cmistamment  démontrée  par  l'application  de   ces, 
organes  forts  ou  faibles  ,  quand  cette  application^ 
est  rationnelle  ou  aussi  puissante  dans  ses  résul- 
tats, que  la   circonstance  le   permet.    Ajoutes  que 
àtte  aptitude  des  organes  apparens  n'est  de  fait, 
que  la  conséquence  du  jeu   de  ceux  .qui,  ne   le 
loat  pas  y  ou  des.  ressorts   internes  qui  tiennent 
de  plus  près  li  la  constitution  de  l'ape ,  ressorts, 
d'oli  dépend  la  perfection  réelle  de  la  machine  et 
fâ  font  son  action  effective, 
,  La  :  force,  physique  de  la  vie  dans,  son  appli- 
eition  h  une  localité,  pouvant^  ressortir  ep  partie. 
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di»  ëMmefls  de  cette  hnsâlHé ,'  doit  d)»»l<irs  i*if* 
fciflser  et  disparaître  àret  em,  ttmdis  qdê  k  ^ais- 
iance  inteUeetndle  qui  est  toujours  la  suite  de  h 
TOlonté  raiaoïmée ,  et  qui ,  {Mirvenue  k  ccrtakie  heth 
teur  y  est  bien  nioiiis  sujette  aux  hiflueneÉs  dtt 
ékkiieiis ,  âurrit  li  ees  ëltfmetis ,  et ,  M  fossent- 
3s  contraires ,  les  surmonte  k  la  loAj^ne  et  hs 
illiKse  en  \eà  unissant  k  sa  propre  aetîoti. 
'  Gest  par  cMté  Volonté  raisonnëe  et  peraérérftnie 
et  par  elle  ïétile  que  Têtre  croit  dans  son  indi- 
i^dualité ,  et  que  Ta  vie  acquiert  cette  yigueor  crAh 
Mce  qui  se  manifeste  par  la  forme;  mais  qm  en 
dehors  dé  cette  fôrtne  doit  toujours  lui  survi^te 
et'  en  produire  une  autre ,  sinon  supérieurs ,  dn 
ttimtis  égale. 

La  Yie  ou  son  actualité  d^action  réside  ainsi 
dans  rintelligence  dont  Tàpplication  croissante  et 
ilou  interrompue  fait  la  mardhe  progressive  de 
Tàmé  et  sa  puissance  durable.  L*apparhion  d> 
^ertne  ,  le  développement  des  formes  ,  leur  dé' 
composition  et  leur  renaissance ,  enfiù  cette  sue* 
cession  de  figures  diverse^  ne  sotit  ici  que  des  iaojeni 
qui  ne  constituent  nullement  la  vie,  quoiqu'ib  là 
iflatiifestent  et  Texpriment,  non  tout  entière  sans 
doute,  mab  graduellement  sous  chacune  de  ses  phases. 
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.  Le  finetse  det  sent  et  leur  tfneipgie  o«  k  faeî- 
liltf  dcf  moovvaieiii  des  membm  extnnief  ,  ii'iii^ 
jBqiwnt  pis  non  pkis  le  degré  d'intelligeiice  de 
ritre;  bous  en  ayons  sfgnaW  la  eaose  en  remar- 
fQWHt  ^'il  Ht  faut  pas  confondre  le  cm^  elt^ 
neor  ayec  le  corps  interne ,  on  les  ressorts  d^ 
imnt  des  ëlëmens  avec  ceux  qni  tiennent  di^e^* 
tement  )k  Faine.  Ceox-ci  sont  les  meodMres  intimes, 
CB8X  qui  |irépax€nt  et  dessinent  d'abord  les  mm* 
veiBens  de  cette  anc.  Toujours  en  rapport  avee 
son  ^tat  pràeni ,  ils  indiqueraient  exactement  eet 
^Éal  s'ils  étaient  visibles  ;  mais  caebés  par  Te»* 
Tdoppe  on  trop  déliés  pour  nos  sens  en  ddiers 
dasqneh  ils  fonctionnent ,  ib  échappent  sonvent 
an  regards.  Nésamoins  la  mesnre  de  lenr  sens!» 
Uicé  nous  donne  Mwea.  exactement  celle  de  lenr 
perfection. 

.  Cett»  perfection  peut  précéder  celle  des  parte 
SKiérieares  ou  dessMmbres  propreraentilili,  comme 
lUe  peut  leur  survivre  on  s'en  séparer  qmnd  ils  no 
kû  ecnt  plus  indispensaUes.  G*esC  faute  d'mnpM , 
fomme  nous  Favens  remarqué  en  parlant  de  l'instinct, 
|Be  les  orfines  des  sens  per^t  de  lenr  aptilnfc; 
tandis  qu'ils  se  fortifient  et  s'amdiorent  par  un 
«Mge  constant;  amélioration  qui   devient  ensuite 
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inhérente  )i  k  forme  et  bérélitaire  arec  dk , 
parce  .qn*eUe  tient  plus  an  mécanisme  corpord 
(faTk  rintdligence  présente  ,  qa*eile  dérive  de  h 
localité  et  de.  la  nécessité  élémentaire  non  moins 
qne  du  degré  moral,  et  qu^ainsi  attachée  an  moule 
elle  M  transmissible  dans  ses  effists  et  peut  se 
perpétuer  \  l'aide  de  ce  moule.  (Test  par  cette 
utilité .  incessante  que  les  sens  des  animaux  rem- 
portent sur  les  nôtres  :  ils  leur  sont  toujours  in- 
dispensables; tandis  que  chez  l'homme  Tintelligenee 
remplaçant  les  sens  et  les  remplaçant  avec  ayaa- 
tege,  finit  par  les  rendre  quelquefois  superflns, 
parce  qu^elie  lui  permet  d*agir  sans  eux. 

D'ailleurs ,  si  nous  remontons  à  leur  principe, 
les  organes  des  sens  ou  de  Tinstinct  comme  ceax 
de  l'esprit  ou  du  raisonnement,  dérivent  de  l'ame 
ou  de  la  volonté  ;  mais  les  premiers  ,  touchant 
pjtts  spécialement  \  la  matière  sur  laquelle  ils 
sont  surtout  destinés  ^  fonctionner,  en  dépendent 
{dus  souvent.  Néanmoins  les  uns  comme  les  autres, 
issus  de  la  volonté ,  s'étendent  par  cette  volonté. 
Ils  sont  en  même  temps  le  résultat  et  l'instro- 
ment  de  la  vie  ,  c^est-kdire  Teffet  accompli  et 
le.  moyen   d'accomplir  davantage. 

Si  ces  organes   de  l'action  interne  survivent  'k 
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la  tanne  dans  toate  Téncrgie  de  leur  actualité,  et 
ti  Ton  doit  pourtant  les  séparer  de  ces  ressorti 
organiques  qui  font  partie  du  type  primordial 
de  Tame,  c^est  ce  que  nous  examinerons  plus  tard. 
Ne  nous  attachant  ici  qu^aux  organes  qui  agissent 
k  Textërieur  et  composent  ce  que  nous  appelons 
IjB  corps  yisiblC',  nous  répéterons  que  leur  peiÇT 
isction  n^assure  pas  leur  durée  :  parfaits  ou  imr 
parfaits  , .  la  yie  les  renouvelle  sans  cesse. 

Il  semble  même  que  leur  renouvellement  et  par 
conséquent  leur  destruction,  soient  plus  fréquents 
\  mesure  qu*ib  appartiennent  k  des  êtres  pliis 
élevés  dans  la  création  :  un  corbeau  vit.  moins 
qu'un  chêne,  et.  un  homme  moin^  qu'un  corbeau. 
.  Si.  la  vie  était  représentée  par  les  corps ,  si  cette 
vie  était  dans  les  organes,  il  y  aurait  là  con- 
tradiction ,  car  ces  organes  devraient  durer  d^au- 
tant  plus  qu'ils  seraient  plus  perfectionnés ,  et  Jeur 
iolidité  ne  serait  pas  en  raison  inverse  de  cette 
perfection.  U  est  presque  aussi  facile.de  tuer  on 
homme  qu'une  mouche  ,  et  celle-ci  a , propprtigi}- 
neUement  bien  plus  d'action  sur  Thomme  .que 
cdui-ci  n'en  a  sur  elle  :  .tel  insecte.,  tel  petit 
reptile  le  fait  mourir,  d'une  ;  piqûre  ,  et  lui  n'en 
peut  .faire  autant  au  reptile. 
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'  '  Si  kl  corps  étnent  qodqoe  chose,  n  k  firnne 
étâft  k  yie  y  comment  cette  ëgalitë  ta  cet  ascen- 
âant  déstmcteur  ^  ce  droit  de  mort  de  k  bnlé 
smr  rCtre  bimiâîii  ,  eaûsterait-ilT  Ce  èerait  dene 
k  force  bilitde  tpi  partout  dompterait  k  Corée 
fÉtioBAcUe  ,  qni  k  déumirait  même?  Nom  ses* 
teiu  que  c*eft  k  coiitraire ,  et  que  maigre  k  taort 
cta  ce  que  nous  appehms  ainsi ,  k  vie  surgit  toth* 
jours  et  avec  dk  Tintelligence  ,  et  que  rane  et 
ramtfe  acquièrent  journellement  une  force  nouyelle. 
Or  y  si  k  mort  frappait  sans  cesse,  si  k  force 
bratak  dominait  toujours,  comment  vernonMKWS 
partout  cette  progression  des  ciroses  et  des  êtres, 
cette  création  qae  rien  n^arrête  et  qui  sfmMe 
tfaaque  jour  et  ^  chaque  instant  prendre  une  im* 
pulsion  croissante  ? 

G*est  mCme  2i  la  suite  de  ces  crises  mortdles 
en  apparence,  de  t;es  famines,  de  ces  pestes  qui 
'semblent  anéantir  des  millions  d^êtres  ,  que  k  rie 
4éploie  une  actirité  inaccoutumée.  Il  est  possible 
que  k  grande  catastrophe  antiqne  ,  que  k  dé- 
luge 9  en  éveillant  de  nouvelles  myriades  de  germes 
lusQupis  ,  ait  doublé  ou  triplé  la  popuktion  vi- 
sible ou  agissante  du  globe  terrestre  ,  et  que  si 
un  autre  chaos  bouleversait  notre  système  sokirt. 
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k  rtelion  o«  le  teloiir  de  Tordre  y  lll  Aier 
un  fiiQB  fnaé  iieBd>re  d%abftaii6y  oa  augmeiitlf 
êÊÊiêtt  mte  h  Ibrce  malérMUe  de  h  ^  ,  « 
pnsMsee  locâie  oh  ses  isojreiis  de  dëreleppcmeitt. 

L«  TÎe  «0  celle  action  eorporelle  qnè  noos  noi»' 
mooi  «ntî  ,  B*a  jamais  diminue  depna  c|ae  la 
siémoire  des  hommes  a  pa  «n  suivre  les  progAs. 
M  est  bAbm  éfideat  que  sor  «otne  pkmète  dh 
a  aoqms  ,  da  moins  en  înteHigettce ,  et  qoè  le 
nombre  des  eréatares  inf*émetiseB  est  ^dfmaA^lHà 
phtt  gnmd  qn*il  ne  Tétait  dans  le  prineipe. 

Là  TÎe  qui  agît  sur  la  terre  n*en  -ënane  pofaft^ 
les  germes  qui  y  sont  proviennent  d*autre  part, 
ï  mxÀm  qu'en  ne  suppose  qa^ils  ont  tonjours  <fte' 
dans  la  fraction  élëmentaîre  dont  celte  fieri»  ûi$ 
composëe.  Nulle  piûssanee  Iwmainé  ne  pent  Mi9 
nidiee  k  vie  oii  elle  n*est  pas  ;  elle  ne  peiil  pas 
plus  i'étoigaer  indéfinimeat  du  fien  ék  tUe  ^it. 
Conmient  et  pourquoi  en  est-41  ainsi?  SsM»  en- 
tore  on  problème  pour  notre  fta3>le  iKeHigenet  y 
H  tm  Toile  impéné^aUe  eoorre^t^  oe  paiiagt 
de. la  mort  h  la  Tief  Pourtaoft  celte  transilîiNi 
est  matërieHe ,  car  il  n'est  aocon  moifveaent  wv 
kterre,  aocime  créiiâon,  aucune  destmctitMitiQiiie 
le  soit,  c*est-k-dire  oiifétément  n^ntervienne  ;  mais 
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ici  le  jea  de  Télément  se  rapproche  si  fori  de 
cdai  de  Tesprit ,  la  matière  est  d^oiie  subtilité , 
d^une  ténuité  telles,  elle  est  si  compacte  ou  si  fluide 
ou  si  volatile,  qu'il  est  impossible  à  nos  sens ,  k  nos 
instrumens  même,  de  la  saisir.  Mais  si  nous  ne 
Toyons  pas  la  cause  nous  apprécions  les  effets. 

Il  est  inutile  de  répéter  que  la  vie  n*engendre 
pas  la  vie ,  qu'elle  n'est  ni  un  héritage ,  ni  un 
abandon ,  ni  un  partage  ;  si  elle  Tétait ,  elle  di- 
minuerait en  celui  qui  la  donne  dans  la  propor- 
tion 4u  don  qu'il  en  fait.  Nous  savons  que  eek 
n*est  pas  et  que  la  paternité  ou  la  maternité  n'en- 
live  rien  k  l'être. 

Si  la  vie  n'engendre  pas  k  vie,  on  peut  croire 
qu'elle  l'attire  et  qu'elle  attire  surtout  la  vie  de 
même .  nature  ou  du  même  degré. 
,  Cette  attraction  des  semblables  vers  les  sem- 
blables ,  cet  effet  qui  les  réunit  et  les  concentre, 
se  remarque  partout .  sur  la  terre  et  s'étend  du 
moral  au.  physique  ou  de  l'esprit  a  la  matière  : 
VU  élément  attire  le  même  élément ,  une  forme 
appelle  une  même  forme.  Si  dans  un  crible  vous 
mettez  en  mouvement  des  graines  diverses ,  bien- 
tôt celles  de  même  poids  ^  et  de  même  essence 
se  trouveront  toutes  ensemble. 
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Q*aiie  fourmi  tombe  au  milieu  de  cent  insectes 
de  races  diffîrentes  ,  c^est  vers  une  fouraû  ^  s*il 
y  en  a  une,  qu*elle  courra;  s'il  n^y  en  a  pan-, 
c*est  à  rêtre  qui  lui  ressemble  le  plus  qu'elle 
s*attachera. 

Ceci  a  lieu  pour  les   germes   comme  pour  les 
individus  développés.   Le  principe  vital  d*un  de- 
gré se  rapproche  du  principe  égal  k   lui-même; 
ou  s'il  n'en  existe  pas ,  de  celui  qui  s'en  écarte  le 
moins,  l'intelligence  poursuit  la  même  intelligence, 
comme  une  substance  s'attache  à  la  même  substance  : 
Jk  peut-être  est  tout  le  secret  de  génération ,   et 
par  suite  une  des  causes   de  la  ressemblance  du 
fils  au  père  et   de  leur  analogie  de  pencbans  et 
de  caractère  ;    analogie  qui  ne  vient  ni   du   sol 
ni  de  la  forme ,    parce  qu'elle  tient  k  l'ame   et 
qu'elle  existait  avant  la  constitution  de  cette  forme 
et  même  de  ce  sol  ;   qu'elle  procède  eniin  d*une 
oistence  précédente,  de  pencbans  préexistans ,  et 
que  la   vie    n'a  pris    ce   moule  que   parce  qu'il 
était  le  plus  rapproché  de  son  état  moral  et  de 
h  forme  li  constituer. 

De  cet  appel  de  la  vie  li  la  vie  ,  de  cette 
attraction  des  corps  et  des  figures  dérive  sans 
doute  aussi  ce  besoin  de  rapprochement  des  êtres 
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miti^  et  dTémokftioii  qui  conftrilnie  li'  VimflÊ 
TÎtde  et  an  dëyeloppement  de  tooi. 

G*eBt  toujours  par  le  contact  des  car<etkn 
dans  une  nombreuse  rënnion  d^indlTidiu  AHk 
gens  ,  que  Ton  voit  la  yie  s^derer  1  tôt'' 
grande  hautenr  ;  Qt ,  tout  senibte  contribuer  "k 
développement ,  ^  le  confit  des  passions  M 
Tolonti^s  j  concourt  non  mmns  que  tèor  nnh 
que  hor  accord.  De  ce  combat  de  Vhtt  fSt 
f  fitre  on  de  la  vie  contre  h  vie ,  Pâme 
fine  énergie  ttonyelte.  La  croissance  morale 
le  monvement  physique,  et  le  raisonnement'  | 
dît  cbez  diacun  sdon  que  son  existence  c»rpQ 
est  plus  inquiétée ,  phis  torturée ,  et  que  TenTrii 
plus  souvent  brisée  a  plus  d^occasions  de  te 
nonveler.  La  vie  alors  ne  semble  quitter  une  fil 
que  pour  en  prendre  une  plus  puissante  , 
apte  k  Tceuvre.  Les  plantes  périssent -elles, 
voit  parahre  des  arbres.  De  la  décomposiâoi 
ces  arbres  ï*éièrvent  des  myriades  d^insectvs.  <] 
ci  sont-ils  exterminés ,  il  niAt  d'autres  aoh 
plus  développés,  plus  intelligens.  Qoand  ces* 
niers.succombentk  leur  tour,  surgissent  les  bomu 
et  k  leurs  c6tés  restent  tous  leurs  précédons  ^  ton 
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jiloiis  de  leor  emssanoe  ou  leiiri  analogues,  «i 
wtà  mot  tous  lei  types  de  raees  oa  de  formée 
qai  de  degrés  en  degrés  les  ont  conduits  au  point 
oh  ib  sont. 

San»  doute  le  résultat  contraire  peal  arriver,  et 
le  sol  en  s*^uîsant  on  les  <9ëniens  en  changeant 
de  uatore  ,  poarront,  avaAt  que  la  vie  ne  s'é- 
loigne de  cettfe  localité ,  y  amoindrir  ou  y  in- 
Talider  k  fotine.  Nous  en  avons  dit  la  raison. 
Néanmoins  cette  dégénérescence  des  corps  peut  aTOÎr . 
one  tonte  autre  cause.  Les  vices  des  Stres  et  kurs 
excès  ,  en  les  faisant  descendre ,  en  affaiblissant 
hur  poissance  inteliectaelie ,  doivent  appauvrir  leur 
eonstttotion  physique;  et  c*est  ainsi  que,  des  de-* 
grés  devés ,  leur  forme  comme  leur  ame  peut  re- 
londier  aux  degrés  infimes  et  ne  laisser  que  des 
créatures  d^iles  ob  il  y  en  avait  eu  de  pois- 
santes. Les  premières  y  sont  dors  devenues  les 
Aeniièves.  Mais  en  sVtiolant,  en  s'amoindrissent, 
An»  oneiocaHté,  la  vie  ne  s^en  est  pas  retirée;  eBe 
■*y  présente  pas  un  moindre  nombre  d^individus  ; 
MeieSt  ïk  encore  sous  une  apparence  difl^rente,  et 
tel  Stree  sont  les  mêmes  sous  une  autre  forme. 

Si  b  rie  a  disparti  toot-Vfah ,   si  elle  n*est 
fins  Qi ,  elle  a*a  fait  qoa  dianger  de  place  et 
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elle  ett  a  change'  parce  que  cette  régûm.oa  cette 
localité  n'était  plus  en  rapport  avec  la  poaitioft 
inteilectuellc  de  sts  habitans;  devenus  trop  grands 
ou  trop  petits  pour  ce  globe  et  pour  ses  êéer 
mens  ,  ils  sont  passés  dans  un  autre.  Alors  aa 
moment  ou  un  monde  s^est  trouvé  dépeuplé  ,  la 
population  d'un  ou  de  plusieurs  autres  s^est  accme 
dans  la  même  proportion  ;  car  la  vie  est  in- 
destructible ,  non  •  seulement  comine  vie  ,  mais 
comme  individualité ,  et  jamais  dans  Tonivers  il 
ne  peut  se  trouver  un  être  de  plus  ni  un  £tre  de 
Hioins. 

En  vain  le  corps  se  détruit  ;  le  corps  n*eit 
pas  la  vie.  Cest  parce  que  nous  avons  souvent 
confondu  l'un  avec  l'autre,  c'est  parce  qu'en  voyant 
tomber  la  forme  nous  avons  dit  :  l'être  tombe  i 
c'est  parce  qu'enûn  nous  avons  pris  l'ombre  pour 
la  réalité  ,  que  nous  avons   cru  à  la  mort. 

Qu'est-ce  que  ce  corps  si  on  le  compare  ï 
l'ame  ou  à  Ja  vie  effective  et  immortelle?  G'eit 
un  vêtement  d'un  jour  emprunté  k  la  matière , 
pour  garantir  Tame  du  choc  de  cette  matière  et 
la  mettie  à  même  d'y  agir  ;  manteau  qui  s'use. i 
qui  se  déchire,  et  dont  l'intelligence  doit  nécessai- 
rement se  dépouiller  quand  elle  graadit  et  même 
quand  elle  se  rapetisse. 
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S*îl  ne  peut  exister  de  fonne  éternelle  parmi 
lei  corps  inertes  ,  il  ne  peut  pts  y  en  eyoir 
diTantage  parmi  les  corps  animés  ,  c^cst-indire 
dans  çeox  oh  la  yie  s'adjoint  k  la  matière.  Essen- 
tiellement mobile  et  progressive ,  cette  yie  se  trou» 
verait  arrêtée  sans  développement  possible»  si  elle 
était  Hée  k  un  corps  inflexible  et  par  cela  seni 
stMle  et  borné. 

Sopposez  une  forme  dont  la  mesure  indestrue- 
tUe  ait  été  déterminée  poor  Tétemité  :  cette 
Corme  ne  devant  jamais  être  modifiée ,  commerit 
ponmit-elle  agir  quand  les  choses  se  modifient? 
D^aecord  avec  ce  qui  est ,  h'entot  eUe  ne  le  se- 
rait plus  avec  ce   qui  serait. 

D^aillenrs ,  en  quoi  consisterait  cette  forme  ?  Oh 
commencerait-elle?  Pourrait-elle  même  commencer? 
Devant  toujours  être ,  elle  aurait  toujours  été. 

Dans  ce  que  sur  la  teJrre  nous  appelons  Texi»- 
t«ce  ,  dans  ce  court  intervalle  de  la  vie  k  la 
■orty  la  forme,  nous  le  savons,  n^est  pas  même 
iayariable.  Si  nous  la  prenons  k  sa  naissance  , 
œ  n*est  encore  qu'une  ligne  simple  ,  qu'un  em- 
krjon  sans  ressort  ,  sans  portée  immédiate.  Ce 
corps,  quelle  que  soit  Tintelligence  qui  Tanime  , 
est  alors  incapable  d^une  action  k  la  hauteur  de 
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cette  intfllKgMee ,  c*6tt-lhdiri  d-uè  «etiMi  fiKi 
et  riisoimée ,  dfune  eravre  d'une  teport^n»  M 
latire  h  sa  pétition  ialeUectaelle  ^  puce  f^ 
le  fMolttf  de  Todoir.  il  maaqne  des  •rgnev  i 

Si  TOUS  admettcK  ^  cet  ttre  aaisàe  tent  fin 
âTec  on  corps  eassi  complet  que  pent  revoir  % 
individu  hnmain  parvenu  k  Tige  mftry  et  mi\ 
ntf  Bi  et  devant  j  rester  sns  jaainis  a«itw''J 
faintîene  de  Tintelligenoe ,  ce  eerps  qui  oe  fê 
s*ëtendfe  ,  ce  corps  ismobib  tsndis  que  k^ 
s^âgite  et  peut  croître  ,  sera  sane  ceiee  wm  é 
stade  il  ]a  Toloatë  de  cette  «one  ,  et  )i  sa  en 
sance. 

L^actnalittf  de  Ttoe  se  composant  de  peneili 
de  mouvecMns  et  d'erarre,  tout,  dans  la  crtM« 
tend  il  laeiliter  cette  action  incessante.  LVtinil 
Pespace  ,  Tokt  la  carnère  qut  lut  e^t  oavM 
Cette  carrière  n'eidsterait  phii  si  Tame  ëtaît  ei 
prisonnëè  dans  un  corps.  Pour  elle  ravenîr  seii 
borné  il  ce  corps,  et  son  liorison  devieadfaîl 
portée  de  s^  organes. 

On  objeelera  qu*il  Test  de  lait ,  puisque  1% 
n*a  la  faculté  d^agir  que  dans  certaines  linnlsi 
qu'il  ne  peut  se   transporter  ni  dans  le  eelel 
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ai  dans  les  Aoiles,  ni  néiiie  an  sommet  de  teBe 
mùùtàgÊfe. 

Mais  c'est  pr^eisëment  paroe  qne  le  corps  étant 
pliysii|aement  bomë   Ûi ,  la   Tie  sent  nësnoioms 
fuselle  peat  atteiodrtf  plus  h^ut,  c^est  parce  qn'dle 
en  ^pMmve  le  besoin  et  qn*elle  j  atteint  par  la  pensée» 
^*il  faut  croire  que  cette  vie  n'est  pas  liée  k  ee 
eerps.  Pourquoi  Tame  se  porterait-elle  en  ddiors 
dii  organes  des  sens  et  au  deDi  de  leurs  limites , 
pourquoi  sentirait -^  elle  qu'elle  peut  plus  que  ee 
corps  ,   si  eHe  n'avait  pas  la  possibilité  d'en  ac- 
quérir un  plus  puissant?  On  s'aperçoit  il  tout  in- 
stant combien  ,  chez  l'être  de  génie  surtout ,  la 
forme  est  au-dessous  de  la  yie.  Figurez- vous  un 
kwime  qui  puisse  immédiatement  et  sans  transi- 
ém  progressive  ,  se  créer  des  organes  k  la  ban- 
ter  de-  sa  force  vitale  ou  intellectuelle,  qui  puisse 
4eter   son  corps  an  point  de  faire  ce  que  son 
îmc gination  lui   indique  :  si  cet  bomme  a  cAc- 
ihreMlent  nn  grand  esprit,  quelle  dimension  im- 
AMMMe  ne  prendront  pas  ses  formes,  ses  membres, 
IIS  HMyyens  d^action;  quelle  ne  sera  pas  sa  portée? 
Iir  ses  organes  seuls  il  fem  mille  fms  plus  qne 
MM   nt  iSiisons    avec   nos   instrumens   les    plut 
éMrgiqnes  ;  car  ces  instrumens ,  mfime  au  point 
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de  peifectîon  qae  nous  sommes  panrenus  k  knr 
donner,  sont  loin  encore  dVgaler  cens  que  nous 
Goneevons  sans  pouvoir  les  réaliser.  Or ,  veo* 
drions-nous  qn^un  être  qui'  a  conçu  un  coips  , 
des  sens  ,  des  organes  mille  et  mille  fois  pi» 
pai-faits  que  ceux  qu*il  possède  ,  et  qui  par  con- 
séquent a  mille  et  mille  fois  plus  de  possibilitë 
morale  qu^il  n*a  de  force  physique,  ou  en  d*autra 
termes  qui  a  infiniment  plus  d*ame  qu'il  n^a  de 
corps,  soit  k  tout  jamais  enchaîné  dans  ce  corps 
et  condamné  k  une  prison  ou  son  ame  ne  peut 
point  agir?  Non;  cela  ne  doit  pas  être;  ce  serait 
une  sorte  d^ensevelissement  yivant;  ce  serait  li 
▼ie  liée  li   la  mort. 

N^en  doutons  pas  :  quand  Têtre  disparaît  Si  nos 
yeux  ,  quand  cette  mort  si  redoutée  fait  tomber 
notre  corps  en  dissolution ,  c*est  que  la  vie  agit 
pour  en  créer  un  nouveau  k  sa  mesure  et  que 
Tame  veut  se  mettre  -  d^accord  avec   la   matière. 

Cet  être  est  né  sur  la  terre  au  point  où  y 
était  sa  vie,  ou,  si  Ton  veut,  son  intelligence: 
arrivé  au  terme  de  sa  croissance  dans  la  forme 
présente,  sa  vie,  son  ame  ou  son  esprit  a  grandi 
de  tout  ce  qu  il  a  acquis  dans  cette  nouvelle 
existence.  Que  sa  forme  se  brise ,  sa  force  vitale 
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iiiiâi  âccrne  produira  un  nouvetu  corps  qui  sera 
]précisëaiènt  au  degrëob  son  intelligence  on  sa  raison 
t'tet  Aérée ,  car  cette  intelligence ,  je  ne  pnis  trop 
k  répéter ,  est  Téchelle  de  la  vie  si  elle  n'est 
pas  la  vie  même  ;  comme  la  rie  est  Téchelle  de 
la  forme. 

Si-  ce  qne  je  viens  de  dire  a  été  compris ,  si 
ce  que  j'avais  précédemment  exposé  Ta  été  éga- 
lement ,  on  voit  que  la  vie  n^est  jamais  limitée 
k  Texistence  présente  ,  mais  qu*elle  se  compose 
d*une  succession  de.  formes  indiquant  tour  a  lour 
le  degré  de  l'êti^  et  sa  place  dans  la  hiérarchie 
intellectuelle. 

Ainsi  la  vie  de  tel  individu  peut  toujours 
croitre ,  celle  de  tel  antre  toujours  décroître , 
et  cela  non  par  une  impulsion  extérieure ,  étran- 
gère \l  eux-mêmes  ,  ou  par  Teffet  des  élémens , 
nais  par  la  volonté  de-  chacun  ,  par  sa  persévé- 
hnce  créatrice  ou  désordonnée,  par  son  intention 
dirigée  vers  le  juste  et  le  vrai  ^  ou  vers  le  faux 
et  Piniqne.  Le  premier ,  apris  le  bon  usage  de 
ta  Tokmté ,  ne  quitte  son  corps  que  pour  en  re- 
trouver un  pltis  apte  au  développement  de  Tin- 
telligence.  Le  second ,  par  nne  conduite  tout  (fp- 
posée,  perd  sa  forme  pour  retomber  dans  un  état 
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plus  àibUe  ou  plus  matériel  ;  car  k  caniàra  n^ 
trograde  n'a  pas  plus  de  bornts  «pie  la  .narchi 
ascendaute  ;  rimmansiftf ,  avec  ses  mjmdes-  dç 
jglobes,  de  climats^  d'âémeos,  laisse  unft  latitude 
jMni  terme  \  toutes  les  nuances  de  la  vie  »  l 
tous  ses  degrés  de  puissance  ou  de  faibksse. 

Cette  variation  infinie  de  formes  fortes  ou  lû- 
Ues ,  l^rutes  ou  intellectuelles  ,  ^e  la  volonté  M 
la  conduite  peuvent  produii-e,  jse  comprendra  mievs 
par  la  comparaison  suivante  :  dites  ^  chaque  créf 
ture  f  à  chaque  homme  ,  qu'il  anra  la  ûgm 
qu'il  pourra  concevoir  ou  dont  il  tracera  Timi^; 
ajoutez  qu*en  même  temps  il  obtiendra  le  gésâi 
et  la  force  que  sa  volonté  et  son  jcaisonnement 
détermineront  ;  si  vous  supposez  que  ceci  s^efibctue, 
il  n'jr  aura  pas  deux  êtres  dans  la  nature  qij 
seront  au  même  point  d'intelligence  et  de  forme: 
les  uns  garderont  Içur  corps  impuissant  et  grossier, 
peut-^e  même  le  rendront-^ils  plus  impuissant  et 
plus  grossier  encore.  Les  autres  par  la  vigueiv 
de  leur  conception  ,  la  lucidité  de  leurs  vues , 
profitant  de  tous  les  moyens  qui  sont  en  eux  pour 
tirer  parti  de  cette  possibilité  créatrice ,  de  cette 
croissance  instantanément  facultative  >  s'élèveront 
ï  une  hauteur  prodigieuse. 
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Qr,  «e  que  nous  afoos  appeU  une  parabole, 
19  Qctîoa  9  eft  présiM^meat  oe  (fû  arrÎTe  pav 

yas^fs  d^ona  forme  ^  une  autre. 

Onand  la  forme  usée  se  hrîae,  «i  elle  a  ét4 
iNiffiaante  pour  la  vie  ou  Tame^  celle-ci  en 
"ëe  immëdiatement  uoe  autre  proportionnée  k  14 
randeur. 

Si  le  contraire  a  eo  lieu,  si  Fêti'e  n*a  point  pro- 
ttf  de  aa  position  et  de  la  perfiection  de  w« 
r|ane8 ,  si   étant  né  avec   une  forme  dliomme 

se  conduit  eu  brute,  s^il  ne  lui  reste  enfin 
Q*iioe  intelligence  animale,  nécessairement  sa  vie 
B  manifeste  sous  cette  forme  animale.  L^on  ne 
ait  snSme  pas  comment  il  pourrait  en  être  au*- 
rament  ;  car  si  Teffet  doit  toujours  être  a  la 
■SHire  de  la  cause  ,  il  ne  peut.s'éiew  jdus  haut 
à  tomber  plus  bas  que  cette  cause  ne  comporte. 
D  est  difficile  de  concevoir  comment  la  vie  étant 
pfluita  k  Tétat  de  brute ,  Tame  de  cette  brute 
pMnait  produire  une  forme  intelligente;  ni  même 
Miaunt  celle  d^un  être  intelligent  pourrait  créer 
mitamment  celle  d^yne  brute,  et  la  créer  pai*  le 
Mq|  bit  de  cette  intelligence  :  il  fuidrait  que 
raae.iMHvât  en  elle  ce  qui  n'y  est  pea  et  que 
rnure  ne  trouvât  pais  ce  qui  y  est. 
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Si  6ela  arriyaity  si  par  sa  YoUmté  et  son  dwii 
cet  être  intelligent  produisait  cette  fomie  imp•^ 
iaite  et  différant  ainsi  de  la  précédente  i  c'est 
<{ue  son  intelligence  aorait  faibli  de  tonte  cette 
différence ,  de  toute  cette  imperfection  ,  et  qo^il 
serait  réellement  devenu  une  brute. 

Dans  Ton  et  Tautre  cas,  pour  que  la 'transfor- 
mation et  le  renouvellement  des  organes  soient 
praticables ,  il  est  nécessaire  ,  comme  déjà  iMM» 
Favons  indiqué  ,  qu*il  reste  un  moyen  de  com- 
munication entre  Tesprit  et  la  matière,  et  que 
Tame  ne  se  dépouillant  pas  entièrement  de  la 
substance  locale ,  conserve  un  principe  matériei 
qui  puisse  servir  de  base  et  d'esquisse  au 
corps  à  renaître ,  ou  même  de  plan  et  de  plan 
modifiable  s'il  y  a  en  elle  croissance  on  décrois- 
sance, et  si  ce  nouveau  corps  doit  diffiârer  do 
précédent. 

Cette  forme  survivante  ,  composée  de  la  sub- 
stance de  Tame  tout  entière  et  d'une  petite  po^ 
tion  de  l'élément  local  ,  constitue  une  sorte  de 
corps  impalpable ,  mais  pourtant  réel  ;  et  qui ,  bien 
qu'impropre  encoi'e  \  une  action  sur  autrui ,  n'en 
garde  pas  moins ,  avec  sa  faculté  créatrice ,  cette 
possibilité  d'action  sur  lui-même  et  sur  la  portios 
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le  niatiière  indiipensaUe  ^  son  orgaiibation  tjoin- 
pBte.  <jetle  forme  priacipe  a  conserve  avec  toute 
m  pqUsance  organique ,  tout  le  mécanisme  interne 
in  corps  «joi  Ta  paraître ,  toute  sa  diarpente 
plqrsiqne  et  morak ,  sens,  pensée,  Yoloùté  ;  mémoire, 
CMaltés  qui ,  ^Uns  ce  moment'  ou  pendant  cette 
ptemi^è  crise  coosti  tutrice ,  somneilient  peu^êtrc, 
mais  qni  vont  se  réveiUer  k  mesure  que  ieurs  in- 
«tmaens  d'action  en  se  développant  rendront  leur 
application  possible. 

Ce  n^est  qu^ainsi  qu'on  peut  expliquer  la  con- 

lÎMÛté  des  pencbans ,   des  affections  et  des  sou- 

Tfntrs  de  Tame ,  ou  leur  transmission  d^une  £armè 

k.  une   autre ,    transmission  qui  est   la   première 

oonditîon  de  Timmortalité ,  qui  pent4tre  même  la 

CDDStitiie  seule;  car  en  quoi  pourrait  consister  ce 

maintien  de  la  vie  ou  cette  survivance  de  Tione 

k  la  destmctioB  des  organes ,  si  en  changeant  dé 

cmps  r«me  changeait  d*esprit ,  de    faculté ,    de 

désir ,  de  besoin. ,  de  volonté ,  de  conscience ,  en 

m  not  d'individualité  ?  Ce  changement  intégral  en 

>en0uvelant  Tttre  tout  entier  serait  une  mort  iré* 

sitable. 

Qu'est-ce  que  l'individualité?   Est-ce  l'ame  ou 
fenvdoppeP  C'est  nécessairement  l'on  on  rsaUn. 
IV  13 
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Si  là  yi«  n'est  pas  dans  la  forme ,  il  fiutt  bien 
qa*elle  soit  dans  l'esprit.  Or,  si  la  forme  est  dîs- 
soute  et  rintelligence  changée  dans  sa  nature ,  dan» 
ses  souvenirs  et  ses  qualités,  ou  simplement  s^iarér 
de  $e$  antëcëdens  sans  cpi'ils  agissent  en  rien  sur 
son  actualité ,  enfin  si  cette  séparation  en  mSnie 
temps  physique  et  morale  est  absolue  ,  je  Tois , 
non  pas  un  individu  ,  mais  deux ,  ou  deux  amcs 
sans  rapport  Tune  avec  1  autre  ,  âmes  distinctes 
et  âmes  mortelles,  car  on  n^aperçoit  ici  aucune  trace 
d*immortalité. 

Ob  Ton  doit  puiser  encore  une  sorte  de  conviction, 
)e  ne  dis  pas  de  la  survivance  de  Tame  ,  car  je  ne 
pense  pas  qu^on  puisse  sérieusement  la  mettre  ea 
doute ,  mais  de  la  survivance  de  Tesquisse  orga- 
nique des  corps ,  c^est  dans  cette  tendance  qu*a  la 
forme  k  se  compléter  malgré  ce  qu'on  peut  faire  pour 
l'en  empêcher  :  tous  les  moyens  humains  ne  pour- 
raient pas  perpétuer  une  mutilation  et  la  rendre 
native  en  la  faisant  passer  du  père  ai|  fils.. 

Je  sais,  et  nous  en  avons  fait  ailleurs  TobservatioD, 
que  parmi  les  végétaux  et  les  animaux  même,  il 
en  est  qui ,  par  suite  de  la  culture  et  de  Tédo* 
cation ,  ont  subi  de  grandes  modifications ,  et  qui 
aujourd'hui  paraissent  si   différens  de   kur  type 
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primitif,  qa*on  pourrait  croire  qu'ils  doivent  plus 
)i  notre  science  et  \  des  soins  étrangers  qu*^  leur 
propre  germe.  Mais  remarquons  bien  que  ces  mo- 
difications tout  importantes  qu*elles  semblent  et 
qo'elles  sont  effectivement  sous  certains  rapports , 
ne  foucbent,  quant  aux  animaux,  qu*li  la  taille ,  aux 
proportions  des  membres ,  à  la  nuance  de  la  peau 
9a  du  pelage  »  bref ,  \  la  superficie ,  et  qu'elles 
ne  portent  jamais  sur  un  organe  essentiel.  Les 
MÎns  les  plus  constans  ,  les  études  les  plus  ap- 
profondies, toutes  les  ressources  de  Fart  ne  pourront 
donner  trois  yeux  \  un  sujet ,  si  le  type  de  sa 
race  n*en  offre  que  deux  ;  et  nul  effort  ne  saurait 
parvenir  \  supprimer  Tun  des  deux  chez  Tespècè 
fu  en  est  pourvue. 

Depuis  vingt-cinq  générations  ou  plus ,  les  juifs 
<mty  de  pire  en  fils,  circoncis  leurs  eufans,  et  pas 
on  seol  n*est  venu  au  monde  circoncit. 

Dans  les  végétaux  ,  nous  pouvons  changer  la 
ferme  et  la  couleur  de  la  fleur,  la  dimension  du 
fruit  et  même  la  saveur  de  la  pulpe  ;  mais  nous  ne 
transfermerons  jamais  la  nature  du  noyau  on  de 
rtooinde  qu'il  renferme  :  cette  amande  mise  en 
terre  produira  un  arbre  de  là  foime  première , 
QQ  sauvageon.    Si    accidentellement   nous    faisons 


éprouver  m^  modification  ^  ce^e  partie  géiHlr«|rief 
4u  fr^it,  à  cette  enveloppe  spéciale  au  fttm, 
si  poDS  j  touchons ,  )i  l'iAstanl  meioe  ce  gKm 
sVloigne  tii  ce  ftvâx  4eyi.ent  stérile. 

Les  infirmités  natives  ne.j^e  perp^ent  pas  pips, 
«t  parmi  les  bomm/os  «'il  y  a  des  boitevx.,  dei 
avevgks ,  d€(s  soprd^  ,  des  m^  de  naiasanpe, 
il  n*y  a  jamais  i^  de  pays  oii  toos  k$  patins 
fussent  en  naissant  privés  d*un  seps  ou  dépoiirvus 
d*iui  'membre.  Ceci  n'e^is^  même  d^^s  aucape 
famille:  si  Tcm  a  cité  quelques  eiiiemples  dje  dif- 
formités transmises  ,  elles  tenaient  à  la  répétition 
d*un  même  9eciden,t ,  a  la  localité ,  ^  réiément , 
au^  membres  qui  en  dépendent*  Nous  savons  if» 
si  Torgane  représente  le  sens ,  celui-^i  représenta 
Telément.  Pour  qu*il  y  eût  dans  un  globe  ,  dans 
une  région  quelconque ,  une  diffiirmité  générique, 
il  faudrait  quun  élémes^  y  devint  difforme,  c'est- 
a-dir^  faiix  pu  in,complet. 

Qu*apei;$oU-Qn  iqi  ?  c'est  qqe  vérit^lement  la 
vie  e^t  immodifiajble  par  toqte  aût^e  influence  que 
par  celle  de  la  vie  ou  par  Taction  de  Tindividualité 
sur  elk-même.  Lorsq^'un  changement  a  lieu  (bns 
la  forme  ,  c*est  qu'on  |i  changé  non  la  vie ,  non 
Tame,  mais  la  volonté  de  cette  ame;  c^est  çi'oo 
Ta  déterminée  à  se  transformer  elle-même. 
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Que  le  matéridislé  cite  h  sensibiKtë  du  corps 
oor  dëmoBlrer  que  ce  cbrps  ne  fkit  qn^aii  Avec 
iHM,  et  qa*ainsi  lorsqu^il  ne  sent  plus  ,  Tame  n^est 
Im  ;  nous  réppndrons  : 

1l0l  sensibilité  du  corps  ,  simple  transmission , 
^esl  ^pie  la  sensibilité  de  Famé  communiquée  au 
orps ,  sensibilité  qui  le  péïkre  mats  qui  n^en 
foyient  pas  ,  qui  n*y  i^ste  pas ,  qui  est  en  lui 
tM  qae  Tame  veille  et  qu^elle  est  sensible ,  qui 
*7  ^  P^^  ^  qu*ellè  repose ,  qui  peut-être  même 
i^  est  jamais  que  d*une  naniire  apparente.  La 
ioalettr  du  corps  n*est  alors  qu*un  retentissement 
(siuae  celui  du  canon  dont  le  bruit  me  bfcsse  sans 
pê  te  boulet  me  touche. 

Sms  doute  le'  cotip  qui  tombe  sur  mon  corps 
W  Isra  sentir:  pliur  trvement  ou  sera  pour  moi  d*un 
■k  plus  dodiMhreifx  que  cehir  qui  fl-âppe  sur 
IMI  manteau ,  ou  sur  k  coUrerttire  de  kine  souS 
«quelle  je  suis;  pourquoi?  G^est  que  probabfement 
Ètflt  eorp»  moins  éloigne  de  FaïUe  en  reçoit  plus 
lirictaatnt  Timpression.  Il  est  évident  que  lorsque 
•  Mrpf  éproure  une  sensation  ,  Tame  Ta  d^k 
nfue.  Ici,  le  coup  lui  est  parvenu  k  mivers' 
OK  obstack  et  en  mime  temps  k  trayers  mon 
oMps.;  mais  dk  li^tn  a  pas  moifts  senti  k  chcic' 
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avant  le  corps ,  car  c'est  elle  ^i  le  lui  a  renvoyé» 
Cependant  ce  coup  frappe  sur  la  couyerture  oo 
simplement  simule  en  l'air  peut  aussi  me  blesser;. 
j'en  puis  sentir  l'impression  sur  Tame  sans  que 
le  corps  ait  été  atteint;  j'ai  cru  seulement  qu'il 
l'était ,  l'imagination  a  agi  et  j'ai  été  touché  mo- 
ralement. La  commotion  était  celle  de  Tame  sur 
l'ame  ;  c'est  l'ame  qui  s'est  blessée  par  son  propre 
ressort ,  par  son  mouvement  convulsif  ,  par,  une 
sorte  d'élan  trop  subit ,  suite  de  la  surprise ,  de 
la  peur,  secousse  intellectuelle  qui  produit  un  effet 
physique.  Mon  corps  n'a  pas  été  touché,  il  n'a 
subi  aucune  fracture ,  aucune  contusion  ji  ce  ^ 
n'empêche  pas  que  la  blessure  qu'a  reçue  l'ame  ne 
se  reproduise  sur  ce  corps ,  et  que  je  n'éprouye 
une  sensation  non  moins  douloureuse  que  si  le  choc 
était  tombé  directement  sur  ma  chair  et  mes  os.. 
Ici  encore  le  coup  blesse  l'ame  qui  a  ensuite  blessé 
le  corps. 

Par  un  effet  contraire  ,  tançlis  que  mon  corps 
sentira  le  choc  imaginaire  ou  ce  coup  qu'il  n*a 
pas  reçu  ,  il  se  peut  qu'une  contusion  très-réelle' 
et  assez  violente  pour  amener  la  mort  l'atteigne,  sans 
qu'il  s'en  aperçoive.  Ceci  peut  s'expliquer  par  la 
conséquence  seule  de  notre  organisation  complexe 
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on  de  cette  seiisibilitë  interne  et  externe  tenant  en 
mâne  temps  dé  Tesprit  et  de  la  nutière,  sensi- 
bîlitë  (pu  existe  en  nous ,  notamment  dans  les  por- 
tions de  la  macliine  corporelle  oa  ces  deux  causes , 
Tesprit  et  la  matière ,  sont  le  plus  intimement 
unies. 

Dans  le  premier  cas ,  si  Tenveloppe  ou  la  forme 
n'a  pas  subi  la  douleur  d*un  coup  réel ,  c'est  qu'd>- 
sorbée  dans  une  antre  in^ression  Tame  n'ayant  pas 
en  connaissance  du  choc  ou  de  son  effet ,  n'a  pu 
le  renvoyer  au  corps. 

Dans  le  second  ,  Famé  préoccupéD  .de  la  peur 
de  ce  coup  et  de  la  conviction  qu*eile  va  le  recevoir, 
a  éprouvé  un  effet  qui  ,  sans  être  la  blessure 
même  qu'elle  redoutait,  n'en  est  pas  moins  une 
btessore  effective  :  la  preuve  c'est  que  le  corps  -, 
la  sent ,  et  que ,  par  une  réaction  nerveuse  ou 
sanguine ,  il  pourra  même  en  porter  la  masque. 
La  douleur  peut  donc ,  par  l'imagination  seule  et 
sans  l'intermédiaire  des  organes  des  sens ,  atteindre 
l'ame;  puis  de  cette  ame  refluer  sur  le  corps;  ici 
l'impression  extérieure  a  touché  l'ame  avant  le  corps, 
c'est4i-dire  a  suivi  la  marche  conti*aire  k  ce  qui 
anîve  ordinairement. 

Dans  l'une  ou  l'autre  situation,  comme  d'ailleurs 
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dans  tontes  les  situations  possibles ,  l'ame  o«  la  vie 
est  la  cause  de  Faction  qtte  prëcMe  la  pensée» 
L'instrument  de  cette  pensée ,  le  oeq»,  dis  qa*dle 
n^agît  pas  y  devient  inerte  et  insensîMi.  G*eat  ainâ' 
que  sans  pensée  il  n*est  pas  de  douleur,  oi  qas  anl 
être  ne  souffre  que  lorsqu^il  le  sait.  Pouf  quoi  le 
sache ,  il  faut  que  la  douleur  toucl»  l'ame ,  et  eda 
suf&t  toujours  ;  tandis  quUl  ne  suffit  pas  que  k 
casse,  de  cette  douleur  atteigne  le  corps.  L'aetioa 
de  Tame  est  donc  indispensable  ;  celle  dn  corps 
ne  Test  pas  ;  et  la  raison  c^est  que  le  corps  n*€st 
point  la  via. 

Sans  remploi  immëdiatdes  sens,  Famé  dansqudqn» 
cas  est  donc  susceptible  dVpron  ver  et  même  de  maai- 
fe&ter  une  sensation  ;  elle  peut  sentir  en  ddwn 
du  corps ,  entrer  en  contact  direct  avec  la  matière, 
en  recevoir  les  effets  et  en  garder  Timpression. 
Qu'on  réfléchisse  sur  ceci  ,  Ton  verra  s^il  est  iih 
vraisemblable  que  la  sensation  survive  a .  la  disso- 
lution des  organes  maténeb. 

LaviesensibLeaux  moovemens  delà  matière  estime 
substance  elle-même ,  substance  qui,  avons-nous  dit, 
acquiert  et  conserve  quelque  chose  de  la.  localité. 
Son  actualité  d^action  ou  son  impressionabilité  im- 
médiate ne  peut  exister  qu'ainsi  ;  car  sans  analogie 
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d#  nature ,  -Mot  ni|>prociMMnent  àf^sseacHi  ft  nfy  a 
pat  de  possibilité  d*iDi|M*ession. 

Qnnpd  b  vie  s'est  constilnë  une  ferme  ^eUe-Ubti^ 
loentre  un  élément  dans  im  alitH  éléàMOt^  un 
corJ[MPdiin8  un  aoti^  corps.  Il  j  ëitonsc  dans-diàqliè 
tee  one  première  enveloppe  qui  est  ^t  assembla]^ 
qo»  iMms-  appelons  la  cb|âr ,  les  otf ,  les  nerfs  ^^ 
organes  composés  d*une  matière  analogue  k'  celle' 
qui  sert  de  base  2t  rindîtMu)  e*est  celle  en^e^ 
\appt  qui  se  décompose  après  utié  période  asaei 
courte,  mais  qui  se  renônveHe  ordiniiirème&t  peu* 
après  sa  décomposition. 

Sous  cette  forme  passagère  qài  nr'ctt  eif-  qtfélqtte 
serte  que  Tattache  de  Tame  \'  la  masse  ow  le 
contrepoids'  qui  Tyl  maintient  danë  mié'  sHUàtioA 
sÉÉ>le  et  propre  i  Tac^n',  viem^  un  autre  cef^ 
intérieur  d*une  substance  impalpable  peur  nM^siCaris  y  > 
sibstance  inhérente  ^  Tame  ou  qui*  esvFame  mêffley 
er  qui  en  survirani  k  la  ferme  ne'  rÉÊUf  fietef 
dans  son  essence  j  mais  qm  eSt  sasoepdUede  s^a^ 
lier  ^'  tout^  les  aiitres  et  de  choisi!^  psirmi  eeMes^> 
qui  sont  les  plus  propres  k  son  oeuvre.  GW  en 
ks  combinant  quoirame^  siflon  son  intelKjfencé  {^«^ 
ssnte ,  produit  pnefortne  plus  où  moinr  ékvée  èàû§ 
Péèbellè,  mais;  toujours  périssable» 
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Vtant  oa  la  yie  est  donc  on  corfê  dnrabki  ni 
corps  indivisible  révéla  d'nn  corps  fragile ,  dis* 
soluUe  I,  d*un  ocHps  composé  d*é]émens  qui  jamiU 
no  ;  penvont  ind^niment  rester  liés  entr*eaz ,  ni  ' 
être  pour  long-temps  unis  k  Famé  qoî  tend  die- 
même  k  s*en  débarrasser,  quand  ils  ne  r^NmdflBl ' 
plus  à  ies  besoins,  ou  lorsque  n'étant  pas  k  sa  mesure 
ils  entravent  ou  paralysent  son  action;  ce. qui  peut 
avoir  lieu  dans  une  situation  croissante ,   comme 
dans  une  situation  décroissante  2  la  perfection  non , 
moins  que  T imperfection  d'un  instrument,  de  même 
qu'un  pourpoint  trop  petit  ou  trop  grand,  gêne  celai 
à  la  taille  duquel  il  n*esf  pas 

Gardons-nous  dope  de  confondre  ces  deux  natures . 
de  formes  et  de  prendre  la  conséquence  pour  le  prin* 
cipe,  ou  la  superficie  pour  le  fonds.  Le  corps  local 
et  terrestre ,  celui  qui  frappe  nos  yeux  n*est  point . 
le  corps  intellectuel  et  indestructible.  11  y  a  ici  la 
même  différence  qu'entre  Tombre  et  la  réalité ,  ou 
entre  le  piincipe  et  sa  conséquence.  La  forme  ex-  ■ 
térieure  ,  ces  membres  ,  ces  organes  ne  sont  que 
rinstrument  transitoire  de  la  vie.  La  forme  int^rne^ 
celle  qui  fait  mouvoir  l'autre  et  qui  constitue  l'es» . 
sence  de  Ta  me  ,  est.  la  vie  même  qui,  mille  fois, 
peut-être ,  a  changé  de  sens  et  d'organes  et  mille 
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Mt  en  dbangeia  encore ,  puisque  c'est  dans,  cette 
'nnafonnation  incessante  qu'est  le  majen  efiicace 
t  probablement  la  condition  indispensable  de  sa 
roîssance  physique  »  conune  de  sa  croissance  in- 
dlectaeUe  ,  croissance  dont  la  faculté  repose ,  mais 
unaîs  ne  s'ëteint  ;  car  le  jour  ou  elle  s'éteindrait , 
e  jour  serait  la  mort. 

Sans  doute  dans  ce  mouyement  de  la  vie  est 
usai  la  faculté  rârograde.  U  le  faut  bien  :  une 
ourse  en  ligne  droite,  sans  déviation,  sans  réaction, 
uu  écarts  possibles  ,  une  impulsion  toujours  ■.  en 
yant ,  toujours  |a  même ,  ne  serait  encore  qu*une 
orte  d^immdïilité.  La  yie  est  un  mouyement  as- 
endànt  ou  descendant  et  en  même  temps  un  mou- 
ement  facultatif  donnant  la  possibilité  de  croître 
t  de  décroître ,  avec  la  liberté  de  s'arrtter  dans 
*«B  ou  Tautre  élan  ;  bref ,  la  yie  est  Faction 
nmortdle,  Taction  qui  n'a  de  bornes  et  d^horison 
[M  celles  de  la  yolonté  et  de  Tintelligence ,  qui 
iUes-mêmes  n*en  ont  pas  d^autres  que  Tespace  et 
^immensité. 

La  yie  est  la  faculté  de  tout,  faire ,  de  tout  pro- 
liûce  y  de  tout  être  ,  de  tout  cesser  d*être ,  de 
tout  gagner  et  de  tout  perdre ,  hors  cette,  yie 
ntne  éternellement  indestructible  et   qoi  toujours 
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aiasi  est  la  vëcompenst  On  bon  et  la  féxm  (b' 
néAtmi  y  parce  qoe  Mtr  elle  s^imprimeat  mi  aete»- 
quels-  qu-ilu  soient ,  avec  tons  Icar^  lénkati^  Lai  > 
force  00  la  faiblesse  de  cet  être,  sa .  gfandear  en 
sa  petitesse  ,  sa  raison  ou  sa  folie  sont  tmjbMn^ 
la  conséquence  de   sa  eonduite  antdrtenro  on  -de= 
ses  oeuvres  ;  vice  ou  vertu ,  pencbaat  bon  on  mia^  - 
vais,    la    vie    les    veprodait   en    lui    josqu*)^  ce 
qoe  sa:  volonté  persévérante  k$  eflfacev  Mais  |asqiif  ■ 
W  les  resscMts  immorteb  de  l'aBie  les  transmettent 
k  la  base  organique  de  la  forme  ,  et!  cette  base" 
se  trewant  toujours   entraînée  vers  les   élémens 
en  rapport  avec  elle  ,  la  forme  est  en  mâme  tempv 
ce  qu*eUe  peut  être  et  où  elle  doit  être. 

La  terre ,  le  soleil ,  Tunivers  ,  appartiennent  ao 
plus  petit  atome  ,  comme  à  Thomme  ,  comme  h  * 
Fange ,    comme  an    génie   lui-même.  La   vie   dt 
cbacun    s'y  étend  ou  s*y  resserre  sdon  son  état 
moral,  qui   toujours    détermine'  sa   puissance  dtt' 
moment. 

Cette  puissance  qui  peut  être  localement  linnté», 
rien  ne  la  borne  dans  son  avenir.  Les  limites 
qae  semble-  loi  imposer  la  matière,  ks  accideaf- 
q«i  la  frappent,  ne  la  détournent  pas  de  sjï  voie, 
si  elljB^même  ne  s*en  est  point  écartée.  Seàiblabh> 
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en  cocft  «M  fil  à^Tmtàgaée  que  le  vent  agite  et 
p«nit  ëklîgMr  do  but  ^  mak  qni  fldile  )i  rinten- 
tion  dt}  FiotDoley  toujoass  j  rerieiit,  acmblaUe 
aosai  V;  TcigfiiUe-  aimaiitëe ,  la  vie  ,  ai  elle  change 
un  inwMwt  de  dinétioo ,  si  elle  s'ëcarte  de  la 
ligne  ffa^eUe  a'cst  trac^  par  ses  antéèédens  et  que 
comporte  le  degré  ou  elle  s.*est  mise ,  la  reprend , 
non  par  une-  impulsion  étrangère ,  mais  par  la 
focee  m£mt  de  sa  volontë  ^  Tofooté  ancienne ,  il 
est  TTMr ,  et  cpii  peut  être  séparée  par  les  siècles 
de  sa  coBsétpence  aotodle  ,  mais  qui  n*en  étant 
pas  moîna  ^esprit  de  l'être  même  et  rentralnemenl 
q»  résotoe  de  sa  propre  conduite ,  ne  peut  dès 
lors  (tre  changée  que  par  une  suite  d^eeuvres  con-* 
traiiw* 

Cette  mardie  de  la  vie  dans  la  ligne  de  son 
actualité ,  êette  influence  impulsire  d^une  intention 
passée-  ffà  davicnt  aide  ou  obstacle  ,  punition  ocr 
récMBpcne,  peut  se  trouver  retardée  par  la  po* 
sition  des  dioses ,  mai»  non  annulée ,  ni  même 
éleignde  d^une  manière  indéfinie  :  tôt  ou  tard  il' 
fant  qoe  Tefet  suive  la  cause ,  et,  si  nous  ne 
rapemtftons  pas.  loujoars ,  c^est  quo  cet  cïfet  n*est 
pas:  immédiat ,  c?est  que  souvent  il  n^accompagne 
cent  caoae  que  de  loin»  TeiMms  donc  ceci  pour 
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certain:  tout  ce  que  nous  Tenions  el  fiûsoos  cs^ 
bien  on  en  mal  ^  nons   atteint ,  et  en  déSnitife 
n'atteint  que  nous;  car  ame  et  forme yfi»ce  oa 
faiblesse ,  raison  ou  folie ,  Yttat  n*a  qne  ce-qa^l 
prend  ou  reçoit,  et  il  n*est  jamais  qne  ce~qD*l 
se  fait.  Les  événemens  quelqu'infliiebs  qn*on  lu 
suppose,  ne  changeront,  rien  en  lui ,  si  hn-fflCna 
ne  concourt  pas  î^  ce  changement.  D^aillenrs  >  la  vo- 
lonté de  Tame  ,  qu^eile  soit  dëtemunëe  par  me 
impulsion  ancienne  ou  par  sa  position  présente,* 
c^est4-dire  par  la  constitution  corporelle  et  ki 
penchans  y  attenant  n*est  jamais  invincible,   car 
dès  ce  moment,  elle  ne  serait  plus  yokmté*^  Ce- 
pendant il  faut   reconnaître  qu^elle   se  '  maintie&l 
long^temps  dans  toute  sa  puissance  impulsive,  comBe 
propension  et  entraînement ,  et  que  jamais  son  prin- 
cipe ne  saurait  être  subitement  détruit.  Il  est  doue 
certain  que  le  penchant  inné,  celui  qui  s*est  na*. 
turalisé  dans  Têtre  par  une  habitude   prolongée,: 
par  une  série  d^actes  émanant  d'une  succession  de 
formes  et  de  sensations  analogues  ,  ne  peut  toe; 
changé   que   par    une   série  et   une  transition  de. 
mouvemens  ,   de  sensations  et  d'oeuvres  opposées, 
et  ce  n'est  que  par  de  longs  efforts  et  en  persévérant 
dans    une    autre    voie,    que    Famé    atteint   one 
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iitra  pOttlkm.  Lettre  qui  est  tombé  aii  dernier  degré 
le  h  feiniie  «niniAle,  ne  peut  donc,  qu^après  ayoir 
Hii?i  une  échelle  aicendante,  k  la  fois  intellectuelle 
et  OMléridle  et  pMcouru  tous  les  échelons  intermé* 
dkttrei,  se  retrouyer  au  degré  humain. 

Sans  doute,  et  nous  venons  d^en  faire  la  remarque, 
queb  que  sment  la  volonté  et  les  désirs  ,  les  besoins 
mêmeetrintensité  des  passions,  Têlrepeut  en  mode- 
nr rimpnlsion  ou  en  changer. la  direction ,  alors  ils 
oclaifserontque  peu  ou  point  de  traces  en  lui.  Mats  s^il 
s*y  abandonne,  s*il  cède  à  Tentrainement,  si  le  désir, 
si  Tintention  ,  sont  devenus  action ,  il  faut  qu*il 
et  H^sse  la  conséquence ,  qu*il  supporte  la  suite 
de  ce  qu'il  a  fait ,  et  même  de  ce  qu'il  a  voulu 
ûûre.  Or ,  la  forme  est  une  action  ou  plutôt  le 
témmé  d^un  enchaînement  d'actions  ;  il  faut  donc 
<pe  rêti-e  qui  a  créé  cette  forme ,  Têtre  dont  elle 
crt  tout  entière  la  production^  soit  soumis  aux 
lànhats  de  ion  œuvre  et  aux  effets  qu'il  a  pré^ 
firéi.  S'il  leur  échappe  ensuite ,  c'est  par  une 
conduite  contraire  ou  une  réaction  également  gra-^ 
iaét  et  qui,  d'échelon  en  échelon ,  le  replacera 
a  son  état  normal. 

Oa  voit ,  et   nous,  insistons  sur  ce  point ,  que 
<looiqae  la  liberté  de  l'être  soit  infinie ,  et  qu'il 
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poisie  toujours  modifier  sa  Totonté  ,•  qao  ortU 
modification  n^a  pas  toujours  on  cftt'  soUty  et 
qu'elle  ne  Ta  jamais  qumd  rintentk»  mC  accooK 
plie.  Loraqa'elle  a  porte  son  fruit ,  lioa  oor  ounviis, 
ce  fruit  s'attaehe  à  Tindindo,  it'devîtat  ime  pvtie 
de  son  ame  et  en  mime  temps  de  sa  fonae  et  cen- 
sd{ueaHnent  Tun  des  mobiles  de  se»  actions  pré- 
sentes et  futures ,  parce  qu'il  influe  sitf  sôo  épi^ 
libre  j^sique  et  moral.  CeSt  uie  sorte  dt  poidi 
qui  Tentraine  a  droite  ou  à^^che,  mais  januif 
d'une  manière  insurmontable ,  et  que  ne  puisse  do* 
miner  une  intention  soutenue.  Donc  si  le  mal  détruit 
le  bien ,  le  bien  aussi  repare  le  mal  y  il  en  effice 
ju5qu*ïi  la  trace  ,  il  rend  Tame  k  s»  puissaaee  y 
^  sa  lucidité  première,  et  en  nSiabilitant  l'esprit, 
relève  nécessairement  la  forme. 

Bans  quelque  position  matérielle  que  se  trou?e 
Tame  ou  la  vie ,  elle  arrive  un  jour  ^  se  produire 
au  point  ou  elle  est  moralement»  Que  cette  pnn 
duction  soit  momentanément  gênée  on  qu*^e  soil 
arrêtée  tout-^-fait ,  le  degré  de  Têtre  et  cons^ 
quemment  la  cause  effective  de  la  forme  ne  restent 
pas  moins  les  mêmes. 

La  création  opérée ,  quand  la  forme  se  brise  ou 
se  vicie  par   un  accident  ,   par  une  maladie,  si. 
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cet  BtàAetty  sa  cette  mâkdie  est  «n  effet  dts 
iMtënain-  dont  le  corps  est  constitud ,  la  rie  on 
TaflH  veproduira  ce  coqps  dans  son  entier ,  et  lé 
reprodrâa' alors  en  rapport  âyeo  elle  et  le  point 
ob  elfe  s^est  mise. 

Pb«r  arrirer  ^  ce  r^nkat,  il  y  a  dans  Vame  oq 
la  TÎe«oe  double  force  se  composant  de  facultés  dis- 
tincte» UenquVgalement  créatrices,  qualités  en  même 
tcnipa  physiques  et  intellectuelles  ,  marchant  ao 
mime  bot,  et  qœ  dans  leur  union  intime  il  est  aise  de 
confondre;  dëj^  nous  avons  essayé  de  les  distinguer, 
peot-tere  n^  avons-nous  pas  réussi ,  car  la  question 
est  tf%»«^complexe.  Noos  allons  le  tenter  encore. 

Lm  Tie  I  disions-nous ,  a  une  force  attractive  qui 
toiqoii»  amène  à  elle  la  matière  extérieure  jusqu^à 
ce  qu'elle  en  ait  réuni  l|i  masse  qu^elle  peut  absorber. 
Maie  outve  cette  faculté  primordiale  de  Tame , 
poissanee  commune  'k  tous  les  êtres  dont  le  plus  in*^ 
fime  comme  les  plus  élevé  doit  produire  lui-même  ses 
organes ,  il  en  e^t  une  encore  également  propre  \t 
tons,  bien  que  répartie  d*une  manière  moins  égale» 
Cette  seconde  facalfé  est  b  pensée  ou  la  puissance 
inteHectuelle.  Gomme  la  première .  elle  fait  partie 
de  Tame;  mais  seule  elle  règle  et  détermine  la 
place  de  cette  ame  dans  la  hiérarchie  universelle» 
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Ainsi  la  faddttf  purement  créatrice  ou  la  première, 
que  nous  venons  d'indiquer  ,  attire  la  majàixtf  h 
lie  ,  ragglomère  et  la  concentre  ;  c'est  Taete  ffÊui 
matëriei  de  la  création,  ^'est  Tétude  jHréparatoûe 
de  la  construction  du  corps ,  son  ébaudie ,  on  le  d^ 
grossissement  de  l'œuvre,,  fitculté  qui  tient  moins  ï  k 
volonté  présente  qu'au  retentissement  de.  la  peuéc- 
ancienne  où  )i  une  influence  instinctive.  La  seconde 
faculté  est  cette  pensée  développée ,  c'est  elle  fjui 
confectionne  la  forme  intérieure  et  tous  les  reuorti) 
toutes  les  fibres  du  cœur  et  du  cerveau. 

La  force  qui  agit  d'abord ,  on  Tattraction  simple, 
peut  réunir  une  grande  abondance  de  matière; 
rêtre  le  plus  brut  a  sur  ce  point  une  puissance 
égale  ^  celle  du  plus  intelligent ,  mais  celoi-ei 
aussitôt  après  le  mouvement  primitif  de  la  concen-' 
tration  ou  de  Fattractiou  en  masse ,  est  plus  apte 
a  faire  un  cboix  dans  ces  élémens  assemblés ,  ^ 
rejeter  ceux  qui  sont  trop  grossiers ,  et  II  consenrer 
les  plus  purs  ou  les  plus  convenables  k  la  forma- 
tion des  organes  exclusivement  destinés  aux  actes 
de  rintelligence,  ressorts  qui  échappent  k  nos  yeux,, 
et  qui  pourtant,  partie  essentielle  de  l'individa, 
constituent  principalement  sa  supériorité:  aussi  l'être 
de  génie,  comme  d'ailleurs  tout  individu  dans  sa  spë- 
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iaiité,  dans  sa  force  ou  sa  faiUesse,  apparait-il  avec 
et.  organes  tout  dessinés  et  prêts  \  agir,  car  il  les 
iTAÎt  même  ayant  son  incarnation  ou  antérieurement 
tu  début  matériel  de  la  forme  présente. 

S*ils  se  déf  eloppent  dans  le  cours  de  cette  exis* 
epce  terrestre ,  s*ils  y  croissent  et  s^y  fortifient  par 
a  culture  et  Tapplication ,  certainement  leur  prin- 
cipe ne  5*y  engendre  pas  ;  leur  origine  est  beaucoup 
plus  ancienne;*  de  tels  organes  dont  la  complexité 
Ht  grande,  sontrœuvre  de  puissants  efforts,  d^une 
longue  progression  de  la  yie,  et  d*une  succession 
non  interrompue  de  degrés  et  de  formes  diverses. 

Vouloir  expliquer  le  mouvement  de  Tesprit  par 
le  rouage  de  la  machine  corporelle ,  quand  cette 
machine  elle-même  n^est  qu^un  édifice  de  Tes- 
pât,  parait  d* abord  peu  rationnel.  Néanmoins  nooi 
considérons  comme  chose  ordinaire  que  Touvrier 
dévdcqppe  son  talent  et  son  intelligence  et  pro- 
duise un  bon  ouvrage  avec  les  outils  qu*il  fabrique 
à  Taide  de  cette  intelligence ,  bien  qu^en  cela 
nous  ne  voyions  pas  comment  l'effet  extérieur  dérive 
de  Facte  intérieur ,  ni  comment  le  premier  résul^ 
tat  peut  déterminer  le  second  ,  ni  enfin  ou  se 
txfme  le  point  de  contact  de  la  création  avec 
la  Ciculté  créatrice. 
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Sans  nous  flAtter  de  découvrir  ce  grand  sotfet,  aoos 
remarquerons  <|ue  û  le  rapport  de  k  vie  arec  les 
moyens  qoi  peuvent  la  nasîlnter,  oo  avec  l'an* 
ploi  de  la  localité  et  des  éUfraens,  ii*eiC  par  ploi 
fréqueaunent  saisi,  c'est  qu'en  général  ott  sépare 
la  vie  dm  Tintelligence.  On  veut  bien  voir  dam 
Tune  la  consëqoen»  de  Faatre ,  tandis  que  font 
celle-ci  on  se  refuse  au  même.  rapprodMMientr  L'in* 
tdligenee  sera  une  annexe  ,  une  dérivation  oa 
Tune  des  facultés  de  la  vie,  et  Frâ  ne  sentira  pas 
que  la  vie  est  l'inteliigience  même  et  que  lant^  dos 
croissent  ou  décroissent  ensemble ,  et  daafr  iioe 
égale  proportion.  Bans  la  vie  cm  admetti^  m 
corps ,  des  membres^  et  un  mouvement  matâid , 
et  Ton  placera  ailleurs  Timpulsion  organique  oa 
intellectuelle ,  comme  si  ce  mouvement  des  membres 
et  du  corps  et  ce  corps  mime  n'étaient  pas  la 
première  manifestation  de  l'espri»  ou  de  la  vitdité 
réelle  ,  par  conséquent  la  niesm*e  de  cet  esprit,  et 
la  preuve  de  son  plus  on  moins  de  puissance. 

Selon  quelques-uns ,  cette  élévation  ou  cette  pro* 
fondeur  d'aperçu  qui  constitue  le  génie  ne  serait 
pas  un  état  fixe ,  mais  une  sorte  d'élan  passa- 
ger résultat  d'une  excitation  de  la  matière ,  i^vn 
choc  émanant  du  dehors  ,  accès  que  produirait  la 
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fièvre  oa  Pirresse^  d  <|iii  pastendt  «rec  die. 

Kemarqoez  qw  sUl  en  était  ainsi  ,  le  génie 
levait  (dam  la  fiivre  on  dans  la  liqueur  qui  donoe 
KÎTresaa ,  et  que  tonte  créature  agitée  par  cette 
fièvre  ou  cette  liqueur  aurait  infailliblement  du 
génie  ,  et  en  aurait  par  une  cause  qui  ne  serait 
pis  en  :6lle ,  qui  serait  même  en  ^ebors  de  la  vk 
et  4e  tonte  indiTidualité. 

SaQS  contredit  Teffet  d*un  élément ,  d'un  excitant, 
peut  ëyeiUer  la  sensibilité  des  organes  ,  en  activer 
le  jeu  et .  en  £ufe  jaillir  des  pensées  bnllailtes  ; 
mais  les  organes  qui  élaborent  ces  pensées  sont 
les  ressorts  directs  de  Tame ,  ceux  qui  ^tiennent'ii 
son  essence  vitale  et  intellectuelle ,  et  non  pas  les 
organes  dès  sens  ou  les  membres  simplement  maté- 
rids,  lesquels  fonctionnent  an  moyen  de  la  pensée, 
et  jamais  ne  la  produisent  :  rivreste  précipite  la 
peniée  pent-fitre,  mais  ne  k  orée  pas. 

La  pensée  et  conséquemment  sa  oomplexité,  ou 
ces  idées  ^combinées  et  profondes  >qui  préparent 
Taetion  du  'génie , 'soiiant  évidemment  de  famé  ou 
dbs;  organes  qui  len  font  partie  ;  maïs  pour  qu^eiles 
fs  sortent,  il  faut  qu'elles  y  soient;  poor  qd'elles 
en  jortCQt  pmssantes'^  brilkates,  il  faut  qiMles'y 
lotet  brJMnles  et^jinisianles  aveoioiis  leors  ttoyen$ 
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de  production.  Si  ces  moyens  on  si  ces  instraineDS 
du  gënie  n'eiâstaient  pas  dans  on  indÎTÎdny  tam 
les  âëmens,  tons  les  excitans  possibles,  ne  lui  feraient 
pas  en£snter  une  oeurre  de  gënîe  ,  m  produire  on 
fiisonnement  profond. 

Qn^une  grande  idée  émane  d'un  fitre  qui  n^ena 
ordinairement  que  de  mesquines ,  ou  que  d*un  takiA 
médiocre  surgisse ,  avec  beaucoup  d^ébauches  groî> 
siires,  un  travail  accompli ,  un  chef-d'œuvre ,  e*est 
chose  possible.  Mais  ici  ce  travail  ne  fût  pas  pretire, 
et  lN)n  peut,  répondre  par  ce  dilemme: 

Ou,  cette  grande  pensée,  ce.chef-d*OBuvre  est  on 
efièt  accidentel,  résultat  d^un  concours  de  circon- 
stances heureuses ,  d*un  souvenir ,  peut'^tre  d'one 
imitation  ,  et  l'individu  qui  s'en  dit  le  père  en  est 
le  copiste  et  non  Tauteur.  Ou  bien  il  est  vérita* 
blement  créateur  de  cette  pensée  ,  de  ce  beau 
travail  :  et  dans  ce  cas ,  la  possibilité  ou  Torgane 
en  subsistait  chez  lui. 

Quoiqu'ici  le  résultat  soit  le  même ,  la  différence 
est  grande  dans  la  production  et  ses  conséquences; 
car  chez  l'individu  qui  n'est  que  Téçho  d'autrm 
ou  son  imitateur ,  cette  belle  pensée  ou  cette  vaste 
création  ne  se  reproduira  plus;  tandis  que  l'autre 
pourra  créer  encore  et  créera  effectivement  un  chef- 
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iinrre  quand  il  eft  aiàa  la  matière ,  parce  que  la 
silrililé,  parce  que  le  plan  en  sont  en  lui,  et 
îk  ne  sont  pas  dans  Tautre.  Il  y  ar  donc  ici  toute 
distance  de  pouroir  \  ne  pouToir  pas ,  ou  du 
ateur  yéritable  \  celui  qui  trouve  ce  qui  est  créé 
|iii  en  profite. 

[>'après  ceci ,  que  le  gënie  ou  toute  autre  faculté 
aplexe,  soit  une  création  spontanée  tenant  k  la 
ition,  ii  la  localité,  \  Texistence  du  moment, 
it-k-dire  à  une  inspiration  sans  précédent,  n^ayant 
B  d^inné,  rien  d^antérieur ,  rien  qui  touche  à  la 
m  de  rêtre,  enfin  quUl  soit  le  produit  d'un  concours 
fiels  extérieurs  ou  de  circonstances  éventuelles , 
nhat  accidentel  qui  est  moins  dans  TouTner  que 
is  Pœuvre,  c^est  une  opinion  qu*il  m'est  impossiMe 
partager. 

k  mes  yeux,  la  matière  ou  le  corps,  loin  d*étre  la 
ié  du  génie  ou  la  source  dont  il  émane,  peut, 
îqu^elle  aide  souvent  à  son  application  ,  l'en- 
rtr  en  maintes  circonstances,  et  même  la  para- 
er.  La  preuve  c'est  que  nous  n'éveillons  souvent 
lagination  qu'en  engourdissant  la  matière,  qu'en 
mnlant  pour  aiiisi  dire ,  qu'en  nous  mettant 
BMBtanément  li  l'afari  de  ses  impressions  trop 
lentes.  Si  le  désir  peut  contribuer  au  développe- 
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meot  du  gàiie  »  le  pUiaîr  y.eoQcoQrt  wrtwwnt.  Ob 
n'a  pas  plus  d'esprit  dans,  les  «•nviilsî^iis  de'H  jok 
que  daus  celles  de  la  donleiMr  ;  en  ea  a  wm 
peut-être.  La  donleur,  comme  le  dt^ttr,  jMt  iaipui* 
rive ,  elle  nous  aiguillonne  ttaas  cesae  ;et  aide  à 
nos  progrès  ;  mais  le  plaisir  trop  frëqurnit  ^  oa  or 
d^sir  trop  facileiuent  ou  trop  largement  feati^t, 
amène  une  satiété  qui,  en  nous  assoopisiaut ,  nous 
empeclie  d'avauoer  ou  mênie  nous  rejette  en  aniht. 
Dans  le  cours  ordinaire  de  la  yie ,  si  l'eipit 
est  faible  ou  nul  pendant  le  sommeil  du  corps, 
il  n'agit  pourtant  d*une  manière  véntablemait  nr 
tionneile  que  dans  les  instans  ou  nous  ne  sentons 
pas  oe  corps   trop   vivement ,  ni    trqp   sensnd^ 
lement;  et  je  sois  porté  k  croire  que  le  vin,  l'opiiim, 
tous  les  narcotiques  et  les  spiritueux  ne  surexettcfit 
Tesprit  que  pa^rce  qu'ils  atténuent  lés  sens  dans  leur 
matérialité,  qu'ils  dégagent  l'ame  momentanément 
d'une  partie  de  l'action  corporelle  et  de  Tinflneiiqc 
de  la  masse  élémentaire ,  en  enlevant  k  l'envdo^ 
quelque  chose  dé  son  impressionabiUté  ou  de  sa 
sensibilité  matérielle  pour  k  r eportier  sor  la  sen- 
sibilité directe  ou  ^r  la  vie  même.  Uneaouffrance 
qui  subitement  rappelle  ce  corps  à  sa  spécialité 
journalière ,  ^  sa  réalité  normale ,  if  teindra  a  l'instant 
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h  sorexcitatioii  de  Tame  en  dissipant  Tivresse  et 
ea  ne  laissant  aux  organes  que  cette  atonie  qui  ac- 
eompagne  Texcès ,  atonie  qui  existait  dans  ce  coi'ps 
pendant  Tirresse  même ,  mais  qoe  i^exaltation  de 
Tame  Tempêdiait  de  sentir. 

>Le  génie  est  une  faculté  progressirement  acquise,' 
et  qni  ne  se  perd  aussi  que  par  une  rétroaction  lente' 
et  on  affaiblissement  gradué.  Gomme  la  pensée  dont  il 
est  le  raouTement  ascendant  ou  la  complexité ,  le 
gâiie  a  son  mécanisme  et  ses  moyens  d^action  :  sinon 
qne  serait-il,  que  produirait-il?  Qualité  passive,  fa- 
culté impuissante  ou  immobile  ,  il  ne  pourrait  ni  se 
manifester  ni  s^appliquer  \  ToeuTre. 

Ici  encore  des  organes  fonctionnant  de  l'intérieur 

\  Textérieur  9  sont  nécessaires  ,  ou  si  ces  organes 

internes  ne  peuvent  entrer  en  contact  direct  avec 

PéUment,  il  faut  admettre  qu%  ont  la  puissance 

d'en  faire  agir  d'autres  ayant  cette  faculté ,  c'est- 

Vdire,  qni  peuvent  mettre  en  mouvement  les  ressorts 

pins  rapprochés  de  la  superficie  ou  les  membres 

proprement  dits.  Nous  croyons  même  que  ce  mode 

est  le  plus  ordinaire ,  et  que  sous  Timpulsion  in- 

telltgente  de  Tame  et  au  moyen  de  cette  double 

eonilMnaison  d'organes  et  de  leur  harmonie  par- 

fiite  y  Vètn  de  génie  dispose  d'une  manière  plus 

lY  14 
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entière  ,  plus  souveraine ,  dt  TenseniUe  corporel. 

C^  sont  donc  les  cessons  de  Tame  qû  font  agir 
les  ressorti  des  sens ,  et  c^est  par  rintemédiaire 
des  membres  palpaUts  oq  dn  oenreau,  da  oimr, 
de  Toeil ,  du  bras  ,  devenus  ses  agena ,  que  ectte 
ame  fonctionne  sur  la  matilre  et  sur  les  individas; 
elle  fait  sur  ces  organe  ce  que  ceux-ci  font  sur 
ces  objets  extérieurs;  enfin  elle  met  la  main  eo 
mouvement  comme  la  main  y  met  le  crayon  qd 
trace ,  ou  li^  plume  qui  écrit. 

Ainsi  les  organes  du  g^nie  ont  nëcessaîrement 
précédé  ceux  des  sens,  sinon  dans  leur  intégralité, 
du  moins  dans .  leur  principe;. 

Nous  venons  de  voir  que  ce  principe  n*ëtaît  artre 
que  Tessence  vitale.  Si  rinteliigence  est  la  vie,  le 
génie  n^est  qu^un  plus  grand  déploiement  de  cette 
vie  ;  alors  les  organes  quels  qo^ils  soient  sont  non- 
seulement  postérieurs  \  ce  génie ,  mais  ils  en  sont 
la,  création.  L*être  de  génie  a  toujours  un  corps 
dfi  génie ,  parce  qu^il  a.  créé  sa  forme  pour  son 
u^ë;  et  il  a  du  le  faire  avec  une  perfection  d^autant 
plus  grande,  qu^il  est  lui-même  plus  perfectionné. 
Qn  sent  que  ce  n'est  qu'ainsi  ^*il  doit  produire 
des  actes  en  rapport  avec  sa  puissance ,  et  qne 
la  premiàite  œu^re  du  génie  doit  être  de  créer  une 
forme. apte  au  génie. 
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Qodqiiefoîi ,  il  esl  vrai,  ce  génie ,  n'ooMionspaâ 
^oe  par  ce  mot  oa  par  une  intelligence  poissante^ 
nous  entendons  la  vie  portée  k  on  haut  point  de 
iacttlté  crëatrioe ,  ne  troBTcra  pas  immédiatement 
une  matik'e  k  sa  hauteur,  «i  élément  propre  li 
la  finesse  ou  \  Ténergie  des  organes  que  com- 
porte son  degré  d^élération. 

Peut-être  aussi,  après  avoir  rencontré  cette  matiiré, 
après  avoir  confectionné  sa  forme  interne  et  ci- 
terne k  sa  mesure  exacte ,  il  ne  sera  pas  en  si- 
tuation  d*en  faire   une    application  complète  cm 
immédiate  ;   il  n*aura  la  possibilité  d*agir  libre- 
ment ,  ni  sur  les  êtres ,  ni  sur  les  choses  ;  t^  avant* 
^'il  la  trouve,  il  pourra  traverser  plusieurs  phases 
de  la  yie  et  réédifier  maintes  fois  la  forme  d<mt' 
autant  de  fois ,   sans  rien  changer  an   fond ,  il' 
aura  modifié  Tapparence.  Dans  cette  position  dé- 
fivorable ,  si  l-action  de  la  pensée  sur  la  pensée, 
si  reBovre  intérieure,  si  la  volonté  enfin  n*a  pas 
remplacé  la  possibilité  locale,  la  croissance  intjd- 
hctnelle  peut  se  trouver  retardée  Néanmoins,  même 
en  Tabsence  de  cette  volonté ,  dans  cette  nullité* 
du  mouvement  ascendant ,  sous  toutes  ces  formes' 
stationnaires ,  sous   toutes  ces   figures  enchaiilfées 
par  leor  horison  et  impuissantes  dans  leurs  désih,' 
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le  génie  snbsiite ,  car  il  n^esi  fta  une  de  ces  figures 
qui  n*en  soit  Texpression»  ou  imc  consëquence  de 
sa  prësence-et  de  soii  acttoo.  .       . 

Transmis  ainsi  d'une  existenee  a  une  antre  ^pas- 
sant d'une  localité  et  d*une  situation  peu  faYo- 
raUe  ^  une  position  qui  Fest  d'avantage,  tôt  ou 
tard  ce  génie  dmt  se  manifester  au  dehors ,  ou 
se  produire  en  œuvres,  à  moins  que  par  Taberration 
de  sa  propre  conduite.il  ne  s'affaiblisse  on  ne  se 
détruise  ^  mais  on  sent  que ,  dans  ce  cas  il  faut 
bien,  qu'il  ait  fait  usage  de  sa  volonté;  et  s'il 
en  a  usé  d'une  manière  vicieuse  ou  anormale,  il 
aurait  pu.  le  faire  d'une  façon  rationnelle  ,  en 
remployant  \  sa  croissance.  La  possibilité  était  donc 
égale;  et  c^est  précisément  cette  possibilité  qui  con* 
stitue  le  libre  arbitre. 

Que  voyons -nous  ici?  Ce  que  nous  tâchons  de 
démontrer  par  chacune  de  ces  pages  :  que  la  marche 
rétrograde  de  l'être  comme  son  action  croissante 
provient  de  l'usage  de  lui-même ,  usage  qui  coffi*' 
porte  non-seulement  le  vouloir  mais  le  pouvoir  et 
la  liberté.  Sans  pouvoir  ni  liberté,  l'être  ne  pou* 
vant  pas  croître ,  par  cela  même  ne  peut  décroître. 

Cependant  1^  encore  ,  il  ne  faut  pas  toujours 
s'en  rapporter  ^  l'apparence,  et  ce  qui  nous  semble 
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impuissance  on  dëbilitë  de  resprit ,  n^en  est  souvent 
que  le  sommeil  ;  c^est  le  repos  qui  précède  Faction. 
Daas  ce  cas ,  la  marche  de  Famé  n'est  point  rétro- 
grade ,  elle  n^est  que  suspendue. 

Le  gémè  est  donc  quelque  chose  de  plus  que  le 

type  originel  de  Tesprit.  C'est  Tesprit  perfectionne  par 

le  bon  emploi  et  la  progression  du  principe  Tital , 

comme  le  résultat  contraire  en  est  la  décroissance. 

Le  génie  enfin  est  la  vie  parvenue    \   un    haut 

point    de   capacité  ;    de    même    que  Tidiotisme  , 

quand  il  n'est  pas  un  effet  dé  la  matière  ou  de 

rinvalidité  de  la  forme ,  est  cette  vie  qui  s^abrutit, 

(foi.  tombe  à  Tétat  animal   et   même   au  dessous. 

.  •  Sur  cette  double  situation  de  la  vie  ascendante 

ou  décroissanle ,  la  matière  ne  pourra  rien  y  elle  est 

impuissante  quant  an  degré  même.  Elle  eh  peut 

gêner  l'application ,  retarder  les  résultats ,  mais  non 

les  changer  et  les  arrêter  indéfiniment.  C'est  ainsi 

que  le  degré  intellectuel  et  la  forme  que  ce  degré 

comporte  dépendent  de  Têtre  seul;  sur  ce  point, 

sa  liberté  est  immense,  et  il  peut,  en  suivant  une 

gradation  toujours  nécessaire  ,   passer  de  Timbé- 

citlité  au  génie  et  du   génie  a  l'imbécillité. 

Nous  le  voyons ,  c'est  partout  Têti^e  et  jamais  la 
matière  qui  épure  et  fortifie  la  vie ,  on  <pii  Ténerve 
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et  Tabrutit.  Dans  son  ensemUe  ooflUnie  dans  ses 
yariations ,  la  vie  se  compose  des  âges  de  Tesprit, 
ç'est-k<dire  des  crises  progressives  on  rétrogrades 
de  la  volonté  que  représentent  toujours  des  formes 
plus  ou  moins  ingénieuses  ,  plus  ou  moins  aptes 
ii  Tœuvre  du  génie. 

Gomment  la  vie  se  dessine-t-elle  dans  les  autres 
globes  ?  C'est  une  question  que  nous  n^osons  abar- 
der  ;  cependant , .  il  n'est  pas  impossible ,  en  pre- 
nant la  terre  pour  point  de  départ  et  de  co»* 
paraison  ,  d'entrevoir  ce  qu'est  la  vie  grandissant 
à  travers  cette  immense  cbaine  de  soleils  qui  peiqplent 
l'espace ,  et  dont  chacun ,  à  mesure  que  Tame  crois- 
^ante  les  atteint ,  lui  sert  de  voie  et  de  marche- 
pied. 

La  terre  étant  par  sa  taille  et  sa  position  dans  une 
catégorie  inférieure  a  celle  de  beaucoup  d'autres 
globes  ,  elle  doit  l'être  aussi  dans  la  nature  de  ses 
élémens. 

.  Qu'il  n'y  ait  sur  notre  planète ,  comme  on  Tadmet 
vulgairement,  que  cinq  élémens  primordiaux,  que 
cinq  sens ,  que  sept  couleurs ,  que  sept  notes  har- 
moniques ,  ou  bien  qu'il  y  en  ait  le  double  oo 
le  quadruple ,  ce  n'est  là  et  ce  ne  peut  être  qu'une 
petite  fraction  des  choses  :  les  choses  possibles  n'ont 
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)ts  plus  de  bornes  cpe  rûninensitë.  Il  peut  exister 
aille  ^iémeiu,  connue  cinq,  comme  dix  oa  cent  ; 
!t  par  soite  autant  de  sens  qu'il  y  a  d'ëlëmens  , 
peiaqne  les  sens  en  sont  la  conséquence ,  comme 
les  organes  sont  celle  des  sens.  Ainsi ,  la  com- 
plication de  la  forme  ou  des  effets  de  h  vie  qui 
nous  paraii  dëjk  si  grande  dans  notre  région  terrestre, 
peut  r£tre  infiniment  pins  dans  une  autre  ;  et  les 
sensations  doivent  être  proportionnées  k  cette  com- 
plication des  corps,  qui  est  elle-même  le  résultat 
des  impressions  de  Tame. 

.  Ensuite ,  si  nous  supposons  que  ce  qui  est  chez 
nous  la  haute  intelligence  et  le  génie ,  peut  dans 
WBL  autre  globe ,  dans  une  autre  nature ,  n'être , 
comparativement  au  point  oii  il  peut  j  parvenir, 
que  Tesprit  ordinaire ,  alors  aussi  les  ressorts  de 
notre  intelligence ,  les  fibres  ou  les  organes  qui 
en  permettent  Faction  ,  tout  merveilleux  qu'ib  pa- 
raissent et  qu'ils  sont  réellement ,  seront  pourtant 
bien  peu ,  près  de  ceux  de  ces  êtres  supérieurs. 
Remarquons  que  ces  êtres ,  pa5  plus  que  les  astres 
qu^ik  habitent ,  ne  nous  sont  étrangers  ;  car  le  degré 
eh  ils  se  trouvent  ,  quelqn'élevé  qu^il  soit  ,  ne 
présente  pourtant  qu'une  phase  de  notre  vie ,  qu'un 
échelon  de  notre  avenir ,  enfin  que  l'une  des  voies 
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de  notre  propre  carrière  :  Ik  où  ik  sont  parve- 
nus ,  nous  atteindrons  ^  notre  tour  ;  ce  qa^ib  sont 
nous  le  deviendrons  ;  car  -  TeritaUement  il  n  y 
a  dans  l'univers  qu'une  seule  famille  ,  comme  il 
n'y  a  qu^un  seul  Dieu  et  qu^une  seule  nature  d'ame. 
Par  conséquent  tous  les  élémens ,  tous  les  globes , 
toutes  les  formes  ,  tous  les  sens  ,  toutes  les  im- 
pressions ,  toutes  les  nuances  de  génie  et  d'intel- 
ligence sont  accessibles  à  tous. 

Entrons  maintenant  dans  quelques  détails  sur  les 
effets  de  la  vie  ou  de  la  pensée  considérée  dans 
ses  rapports  ,  avec  le  mécanisme  corporel  et  sa 
répartition  intérieure  ou  le  plus  ou  moins  d'adioD 
vitale  que  Tame  imprime  à  chacune  des  parties 
dont  ce  corps  est  composé.  Voyons  si  la  vie  ne 
peut  les  abandonner  fractionnellement  et  par  crises 
momentanées. 

La  vie  se  renouvelle  par  la  pensée;  cela  est  si 
vrai  qu'une  idée  fixe  concentre  chez  Têti'e  le  mou- 
vement de  sa  vie  et  la  rend  bientôt  sinon  rétro- 
grade ,  du  moins  stagnante.  Quand  la  pensée  cesse 
Tame  sommeille.  Le  sommeil  n'est  même  possible 
que  par  l'affaissement  de  la  pensée  ;  et  il  ne  devient 
profond  ou  léthargique  que  par  Tassoupissement  de 
cette  pensée. 
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Quand  elle  est  complètement  inerte,  rien  d^intel^ 
iectuel  n*est  en  mouvement  dans  l'être.  Le  corps 
s^agite  ,  mais  par  une  sorife  d'impulsion  machinale , 
dernière  vibration  d*une  sensation  qui  s'éteint; 
La  yie  s'est  retirée  des  membres  :  prête  à  y  rentrer 
au  premier  cboc  ,  au  premier  signal  de  Tame  , 
elle  est  en  cet  instant  concentrée  dans  cette  ame 
on  dans  ce  point  du  corps  qui  fut  son  siège  avant 
la  naissance  et  qui  le  sera  après  la  mort. 

Ceci  est  plus  sensible  encore  dans  la  syncopes 
l-insensibiUté  des  extrémités  ou  des  parties  du 
corps  distantes  du  siège  de  Tame  annonce  que  k 
vie  n^y  est  plus  ,  et  qu'elle  les  abandonne  avant  de 
i*éloigner  du  centre  ou  même  sans  devoir  quitter 
ce  centre.  L^ame  n'est  donc  pas  également  répartie 
dans  Tensemble  de  la  forme  ou  dans  tous  les  membres-, 
fibres  ou  muscles  qui  la  composent;  et  le  mouve* 
ment  de  ces  membres ,  bien  qu'il  soit  une  des  suites 
ordinaires  de  la  vie ,  n'est  point  toujours  une  preuve 
que  la  vie  y  soit. 

Ici  Ton  doit  faire  une  distinction  entre  les  accidens 
du  corps  et  ceux  de  l'ame;  et  en  même  temps  entre 
la  .vitalité  de  chacune  des  parties  de  ce  corps 
parmi  lesquelles,  il  en  est  que  Famé  ne  quitte  qu'au 
dernier   moment  ,   ou    lors  de    cette    convulsion' 
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que  nous  appelons  la  mort.  Mais  mtme  apris  et 
nonobstant  cette  mort ,  il  est  wie  portion  de  Té- 
lëmcnt  local  dont  la  vie  ne  se  retire  pas  et  qa^dle 
emporte  arec  elle,  pour  serrir  de  base  an  non- 
yeau  corps. 

G^est  ce  principe  matériel  conservé  par  Tame  cps 
assure  la  reproduction  corporelle  dans  cette  même 
matière ,  dans  cette  même  localité ,  et  prépare  la 
naissance  d'une  forme  qui,  pour  la  spécialité  des  sens 
et  Tapparence  des  membres  ou  des  organes,  dif- 
férera peu  de  celle  qui  vient  de  se  dissoudre.  Cest 
seulement  lorsque  le  changement  doit  être  inté- 
gral, et  quand  cette  ame  s^élance  dans  des  régions 
nouvelles ,  dans  une  nature  autre  ou  composée  à^êé' 
mens  tout-a*fàit  dislincts  des  premiers,  que  la  vie 
rejette  ce  reliquat  du  sol  ou  ce  reste  de  matériaux  qui 
ne  pourraient  plus  servir  a  la  confection  d'organes 
entièrement  différens  :  c'est  du  moins  ce  que  nous 
supposons. 

U  est  également  présumable  qu'il  existe  une  va- 
riété de  substances  propres  ^  toutes  les  situations 
dé  l'esprit  ,  sorte  d'échelle  élémentaire  dont  les 
degrés  s'accordent  avec  ceux  de  la  vie  et  de  l'in- 
telligence. Â  l'intelligence  grossière ,  à  celle  de  la 
brute,  il  faut  des  élémens  grossiers,  faute  desqucb 
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elle  ne  pourra  tionstitaer  sa  forme,  oa  eHe  la 
censtitiiara  àénnée  d^aptitade  et  de  vitalité  locales. 

Par  la  même  raison  Tanie  d^une  haiite  intelligence 
jetée  parmi  des  élémens  qui  ne  comportent  qne  des 
organes  et  des  sens  propres  \  un  esprit  infime  , 
repousserait  ces  élémens  et  en  chercherait  d^autres  ; 
ou  si  ne  les  repoussant  pas  elle  S^en  créait  un  corps, 
il  j  aurait  défaut  d*harmonie  entre  k  faculté  et 
riostrument,  et  impuissance  relatire. 

Ge -désaccord  de  la  forme  avec  Tesprit  existe 
tOBJours  quand  la  vie  a  fait  dés  progrès  dans  une 
de  ses  phases.  A  Tinstant  oh  elle  a  posé  le  prin- 
cipe corporel ,  il  était  k  la  mesure  exacte  de  son 
mtdligence  ;  mais  cette  intelligence,  ayant  gagné 
depuis,  et  le  corps  n^ayant  pu  profiter  dans  la 
flifime  proportion  ni  acquérir  une  perfection  égaler, 
il  8*en  suit ,  qu^après  un  laps  de  temps ,  il  peut 
te  trouTer  au-dessous  de  Tame  qu*il  revSt  :  abrs 
Mn  de  la  servir,  il  la  gêne  dans  Tapplication  de 
M  volonté;  voil^  pourquoi  Tunion  de  la  matière 
)i  Tesprit  est  de  si  courte  durée  sur  notre  terre, 
et  pourquoi  Tame  change  si  souvent  d^enveloppe. 

Dans  d'autres  globes,  la  matière  moins  réfractaire 
te  pr£te-t-e!le  plus  aisément  aux  variations  de  Tes- 
pit ,  et  cette  nécessité  de  briser  la  forme  y  devient- 
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elle  moins  fr^uente?  G*est  vraisemblable.  Noos 
voyons  même  sur  cette  terre  des  êtres  qui  vivent 
un  temps  fort  long  sans  que  leur  corps  semble 
vieillir.  Est-ce  un  bien  ou  un  mal  ? —  G^est  un  bien  ti 
leur  enveloppe  gagne  avec  leur  tie  :  c^est  un  mal 
si  cette  enveloppe  n^est  pour  cette  vie  qu'un  obstacle, 
qu'une  prison  qui  en  arrête  Tessor. 

Nous  avons  àé]k  fait  observer  que  la  ténacité  de 
la  vie  ou  son  plus  ou  moins  d'union  à  la  matière, 
n'indique  jamais  la  mesure  de  l'intelligence ,  nous 
en  donnerons  bientôt  des  exemples.  Assez  ordinai- 
rement ,  ce  sont  les  ci:ëature$  les  moins  avancées  qui 
proportionnellement  vieillissent  le  moins  vite ,  qui 
sont  le  plus  vivaces  ou  dont  la  vie  se  sépare  le 
plus  difficilement  de  la  forme.  Ceci  vient  peut-être 
de  ce  que  le  siège  de  Tame  ,  plus  éloigné  des 
extrémités ,  est  mieux  défendu  des  cbocs  extériears, 
et  que  cette  ame  à  la  première  atteinte,  ou  même  à  la 
première  appréhension  ,  se  réfugie  vers  ce  centi'e 
et  s'y  renferme.  Sans  doute  si  ce  point  est  touché, 
la  mort  est  spontanée  ;  mais  ces  mêmes  créatures 
sembleront  être  et  seront  efièctivement  les  plus 
dures  k  mourir  ,  si  les  blessures  n'atteignent  que 
les  parties  dont  la  vie  s'est  éloignée ,  parce  que  ces 
pai  ties  sont  alors  insensibles ,  bien  que  susceptibles 
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de  reprendre  leur  action  dès  que.  Tame  j  rentre. 

Quoiqu  il  en  soit ,  il  est  à  croire  que  dans  le» 
régions  ob  ne  peuvent  vivre  que  des  êtres  des 
degrés  élevés ,  la  nature  de  la  matière  qu'ils  em- 
ploient Il  leur  forme,  sa  légèreté  ou  son  élasticité, 
leur  permettent  de  la  ployer  plus  aisément  k  la 
mesure  de  leur  volonté  et  aussi  de  la  faire  servir 
plus  long-temps  à  leur  croissance  et  même  k  leur 
décroissance. 

Dans  ces  globes  privilégiés  et  seulement  propres 
au  séjour  de  créatures  célestes  et  rapprochées  de 
Dieu  même ,  la  vie  d^  chaque  corps^  ou  Tintervalle 
qui  s*écoiile  entre  le  premier  jalon  d'une  forme 
et  le  premier  symptôme  de  sa  décomposition ,  pour-^ 
rait  comprendi'e  un  grand  nombre  de  siècles;  et 
cette  nécessité  de  la  destruction  intégrale  des  or- 
ganes., nécessité  incessante  sur  la  terre,  ne  se  ferait 
sentir  là  qu'à  des  époques  éloignées.  Cependant  nous 
ne  pensons  pas  que  dans  aucun  globe ,  ni  dans 
aucune  position  et  à  quelque  point  de  perfection 
qu'elle  arrive ,  l'ame  puisse  éterniser  sa  forme , 
ou  du  moins  qu'elle  le  veuille  ;  car  tôt  ou  tard 
et  parles  raisons  mêmes  que  nous  venons  d'indiquer, 
ce  serait  une  barrière  qu'elle  mettrait  à  son  .dé4 
Teloppement  et  une  voie  de  rétroaction  qu'elle  se 
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prëparerait.  Il  est  donc  probable  que  panm  k$ 
anges  même ,  vient  on  temp  ob  Tame  rejette  le 
oorps ,  soit  par  fraction  et  par  une  dissoiotion 
insensible,  qui  fractionnellement  aussi  se  répare; 
soit  intégralement  comme  cbez  les  hommes  et  les 
brutes  ,  et  par  une  décomposition  que  prëcMent  la 
vieillesse  et  la  décrépitude. 

Nous  n^avons  fait  qu^indiquer  ici  ces  questions 
qui  seront  successivement  examinées  qnand.il  s^agiFS 
de  démontrer  Timpossibilité  de  la  mort  ou  du  retour 
k  la  masse. 

Alors  nous  parlerons  de  la  -longévité  des  brutes 
et  de  ceUe  des  végétaux. 

I  a  nécessité  de  la  destruction  des  organes  oa 
rimpossibiiité  d^une  croissance  physique  et  intellec- 
tuelle sous  un  corps  inamovible  ou  indissoluble, 
sera  le  sujet  d^une  appréciation  attentive  ,  k 
Taide  de  laquelle  nous  tâcherons  d'expliquer  que 
rien  de  ce  qui  est  complexe  n'est  spontané ,  et 
que  dans  la  nature  vivante  il  n*y  a  point  de  création 
subite  ;  que  tout  j  est  la  suite  d'une  transition 
lente  ,  mais  sure  ,  mais  intelligente  ;  enfin  que 
la  vie  n'est  autre  chose  que  cette  croissance  soumise 
à  la  volonté  individuelle,  et  activée  ou  retardée  par 
elle. 
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Les  ooq)s  ^ant  ainsi  sujets  à  toutes  les  yariatjoiis 
et  rintelligence  et  secondairement  ^  toutes  les  in^* 
iaenees  des  lieux  et  des  circonstances  ,  si  Ton  voit 
jonrneyement  sur  la  terre  des  êtres  cbanger  de  forme 
sans  (pi'ils  éprouvent  cette  crise  que  nous  nommons  h 
feiort  y  nous  pourrons  en  conclure  que  Timportance 
que  nous  attachons  à  k  destruction  des  organes 
est  ioîa  de  ce  qu*est  la  réalite';  que  le  passage 
d^one  forme  \  une  autre,  non-seulement  n^est  pas  la 
nort,  mais  que  peut-être  cette  chute  du  corps  n'inter- 
rompt pas  entièrement  la  pensée  ,  puisqu'elle  n*a- 
nëantit  pas  la  mémoire.  L'intelligence  innée  ou 
Texpérience  des  effets  matérieb  que  possède  tout 
être  naissant ,  n'est  en  réalité  que  h  '  survivance 
de  la  sensation  et  sa  transition  d*une  forme  It 
ane  autre  eu  d'une  phase  de  la  vie  \  une  autre  phase. 
Gomment  pourrait -il  en  être  autrement ,  et  en  quoi 
consisterait  l'immortalité  de  l'ame  ,  sans  l'immorta- 
Klë  du  souvenir^ 

Geei  nous  conduira  à  quelques  considérations  sur 
oette  transformation  successive  qui  a  lieu  sous  ces 
Apparences  diverses  ,  sous  ces  enveloppes  ou  types 
de  race  ipie  nous  avons  divisés  en  classes  ,  genres , 
espèces ,  et  qui  ne  sont  que  les  âges  ou  les  degrés  de 
déveliiippement  des   mêmes  âmes ,  des  mêmes  in- 
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dividus ,  développemens  dont  nous  ne  voyons  sur 
la  terre  qu  un  petit  nombre  de  faces  ^  puis<]ue 
cette  cbaine  immense  s'étend  dans  tous  les  gkbes 
et  constitue  cette  famille  uniyerselle,  dont  la  divinUe' 
est  Famé  et  la  tête. 

..  Dans  cette  croissance  sans  terme,  dans  cette  chaîne 
sans  fin,  tonte  faiblesse,  toute  force  existent, 
et  s'il  est  des  créatures  qu'un  souffle  renverse  et  dis- 
sipe par  milliers  comme  des  grains  de  poussière , 
il  en  est  dont  la  main  contiendrait  le  soleil  ;  c^ 
t  ces  êtres ,  comme  Thomme  même ,  ont  commence 
par  un  point  ;  et  comme  Thomme  ils  peuvent 
retomber  à  ce  point  infime ,  si  la  raison  ,  si  Té- 
quité  les  abandonnent. 

Nous  dirons  que  la  force  de  toutes  les  créatures , 
et  leur  position  présente  ainsi  que  leur  avenir, 
sont  dans  la  science  du  bien  ou  du  mal  et  dans  la 
puissance  de  faire  Tun  et  l'autre .  Là  est  leur  crois- 
sance ou  leur  décroissance,  là  sont  leurs  vices  ou  leurs 
vertus  ,  leur  bonheur  ou  leur  malheur ,  enfin  leur 
vie  entière.  Si  la  puissance  et  le  bien-être  de  chacun 
demeurent  la  conséquence  et  le  témoignage  de  sa 
conduite  passée,  sa  conduite  présente  devient  la  voie 
préparatoire  et  la  garantie  de  son  état  futur. 

En   vain   sa    liberté    est  entravée ,  sa  volonté 
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parait  inerte,  et  son  intelligence,  son  instinct  même, 
cette  science  de  la  vie  ëlëmentaire,  semblent  \  jamais 
Peints.  Tout  ceci  n^est  que  prestige  «  n'est  que 
le  sommeil  d'un  instant  ;  Tame  subsiste,  et  qui  dit 
ame  dit  :  savoir ,  vouloir ,  pouvoir  ;  dit  :  force 
et  faihleue^  mais  toujours  facultë  immortelle. 

Qu'importe  alors  pour  l'avenir  et  même  pour 
la  félicité  du  moment ,  IVtendue  du  cercle  ob  la 
main  se  déploie.  Le  nid  du  roitelet  est  une  œuvre 
aussi  vaste  aux  yeux  du  créateur  que  le.  palais 
d'on  bomme.  Cette  fourmi  en  faisant  de  ce  brin 
d'berbe  ou  de  ce  grain  de  sable  la  clef  de  la 
Toute  sous  laquelle  elle  s'abrite,  peut  déployer  autant 
d'intelligence  ,  de  vouloir  et  de  réflexion  que  le 
colosse  qui  ébranle  les  monts  et  soulève  l'abîme. 

Ce  -n'est  ni  dans  la  dimension  ,  ni  dans  la 
pesanteur  des  matériaux  ,  qu'est  la  grandeur  de 
l'oBliTre  ;  c'est  dans  la  complexité  de  la  pensée  qui 
y  préside ,  danis  sa  profondeur  et  sa  raison  ;  c'est 
dans  l'intention  du  bien  et  la  conscience  du  mal  ; 
Ik  est  le  beau  ou  le  laid  ,  le  vrai  ou  le  faux , 
fil  surtout  est  la  science  ;  la  enfin  est  l'avenir  de 
l'être.  L 'ame  n'édifie  donc  pas  sur  la  terre ,  mais  sur 
elle-même;  c'est  en  elle  que  toutes  ses  actions  bonnes 
ou  mauvaises  portent  leur  fruit  et  laissent  leur  trace. 
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Il  n^est  pour  chaque .  ttre  ffOL^noe  «Bovfe  réi- 
table,  et  Cette  œuyre  c^est  le  déFekyppeiiieBt  de 
aoD  amc  ,  c'est  sa  croissance  ;  tout  le  reste  est 
moyens  dont  sa  position  devient  la  eonsëquenee. 

La  puissance  des  sens,  la  vigueur  des  muscles, 
la  grandeur  ou  Texiguitë  des  corps  ,  leur  darée 
même ,  ne  constituent  pas  la  vie  et  n^en  dànontitat 
point  le  degrtf .  Lk  non  plus  ne  sont  ni  te  géue , 
ni  rimbëcillit^,  et  moins  encore  la  facoHé  du  biei 
et  du  mal. 

La  vie  cVst  Fintelligence  même  :  le  raisonaenieiit, 
la  conscience  font  sa  force  présente  et  prëpanot 
sa  puissance  future. 

Et  la  vie  comme  la  raison ,  la  raison  eemitte  It 
puissance ,  la  puissance  comme  la  volonté  et  ki 
force  appartiennent  \  tous.  L'univers  et  Tespaee 
sont  ouverts  devant  le  vermisseau  qui  rampe  comme 
devant  Taigle  qui  plane  :  Timmensité  nous  entoure. 

C'est  ce  que  nous  dirons  dans  les  chapitres  suivans. 
^  oici  ce  que  nous  avons  voulu  indiquer  dans  œ- 
kû-ci  : 

Chez  tous  les  êtres ,  la  vie  est  un  principe  égal 
qui  se  manifeste  sous  des  formes  diverses ,  selcm 
b  situation  ou  s'est  placé  l'individu  j  et  qui  avec 
lui  s'élève  ou  s'abaisse. 
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La  YÎe  c^est  TinteUigence.  Le  génie  qui  est  la 
progressûm  de  l^esprit ,  est  aussi  im  plus  grand 
dëreloppement  de  Tessence  vitale. 

Le  corps  de  même  qae  Tespritest  toujours  la  suite 
des  CBurres  de  chacun.  L'être  est  fort  ou  faiUe,  bon 
M  BiaoTaisy  caisonnable  ou  insensé,  heureux  ou 
loàiheoffeu  selon  ce  qu'il  s'est  fait.  Cependant  quelle 
que  soit  sa  situation  ,  tôt  ou  tard  il  en  pourra 
sortir;  ai  le  mal  effiice  le  bien,  le  bien  peut  toujours 
réparer  le  mal  et  remettre  Pêtre  au  point  dh  il 
^Ittt.  Mais  cette  recrudescence  comme  le  fat  la 
décroissaiice ,  est  graduelle  :  la  complexité  de  Tintel- 
ligence  de  même  que  celle  de  la  forme  ne  s'ae- 
qûeit  qu'k  la  longue. 

Le  génie  a  ses  organes  aussi  bien  que  l'esprit  simple 
00* primordial.  Les  organes  du  génie  sont  le  perfec- 
tionneaient  des  premiers.  Toujours  ils  sont  autres 
que  ceux  dts  sens  qui  tiennent  spécialement  k  l'é* 
lénent,  k  la  localité. 

Les  organes  da  génie  étant  indépendans  de  cette 
loeaKfté  et  antérieurs  ^  la  forme ,  on  peut  croire 
qu'ils  doivent  loi  survivre. 

Par  cette  antériorité  même ,  l'esprit  reste  facul- 
tativeàient  supérieur  au  corps  ;  et  de  l'un  ^  l'autre 
il  y  e  tonjoors  la  différence  de  l'instrument  k  la 
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main  qui  le  fait  agir,  oo  de  Toutii  \  Teavrier. 
Si  le  corps  représente  Tame,  c'est  comme  roohrc 
représente  le  corps'. 

Ce  qui  fait  le  degré'  vital  c*est  le  degré  intdleclaei, 
qui  lui  même  est  déterminé  par  celui  de  la  Yoloiité, 
devenue  forte  ou  faible ,  créatrice  ou  délétàre,  fekn 
qu'elle  est  bonne  ou  mauvaise,  raisonnable- ou  folle. 
,  C'est  de  cette  volonté  que  naît  i'ceuTre  dont  Teffet 
qui  ne  s'efface  que  par  d'autres  onivres,  influe  .sur 
l'avenir  moral  en  même  temps  que.  sur  la  fonoe 
de  l'être  ,  et  le  jette  dans  telle  région  ou:  tel 
élément  ;  car  lorsque  la  situation  de  Tame  ou  le 
degré  ou  elle  s'est  mise  détermine  une  forme, 
il  faut  bien  qu'elle  trouve  les  matériaux  propres 
a  sa  constitution ,  à  son  existence  et  k  sa  con- 
servation. 

Aucune  localité  n'est  interdite  à  l'ame  ;  elle  peut 
pénétrer  dans  tous  les  globes  de  l'espace. 

Il  existe  des  élémens  ou  des  substances  en  rapport 
avec  toutes  les  situations,  toutes  les  intentions  et  nêine 
tous  les  caprices  de  l'être  :  il  n'y  a  donc  ni  oeavres, 
ni  formes  ,  ni  organes  dont  la  création  lui  soit 
impossible. 

La  vie  peut  sommeiller  mais  non  s'éteindre; 
et  si  son  développement  est  parfois  interrompu  par 
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la  matière ,  il  ne  peut  jamais  l'être  indéfiniment.  La 
matière  agit  sur  la  forme  sans  agir  sur  le  prin- 
cipe de  cette  forme;  et  le  degré  de  Tame  n'est 
modifiable  que  par  Tame  même. 

La  destruction  fréquente  de  la  forme  est  néces- 
saire sur  la  terre  pour  assurer  la  croissance  de 
Famé  et  même  pour  la  rendre  possible.  Il  en  est 
probablement  ainsi  dans  tout  T univers. 

L*ame  enchaînée  dans  une  position  ,  dans  un 
corps  unique  et  indissolubre ,  réduite  à  un  état 
quasi-matériel ,  ne  pourrait  ni  avancer  ni  reculer , 
et  de  la  stagnation  tomberait  dans  la  torpeur.  L'u- 
nion étemelle  de  la  vie  à  une  même  enveloppe 
serait  de  fait  Timmobilité  éternelle  de  cette  vie 
ou  le  néant  véritable. 

La  destruction  du  corps  ,  la  mort  est  donc  le 
Yéritahie  mobile  de  la  vie. 
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De  toutes  les  choses  qui  inspirent  la  terreur  \ 
rfaomme  y  le  néant  est  sans  contredit  la  première  oa 
la  plus  redoutée.  La  douleur  elle-même ,  cette  dou- 
leur mise  en  nous  pour  nous  avertir  du  danger, 
cette  douleur  toute  puissante  lorsqu'elle  nous  touche, 
ne  nous  laisse  souvent ,  lorsqu'elle  est  éloignée , 
ou  quand  Tespérance  et  la  volupté  sont  placéei 
entr'elle  et  nous  ,  qu'un  souvenir  faible  et  sans 
prévoyance.  Seule  alors,  la  pensée  de  la  mort  nous 
rend  au  sentiment  de  Pavenir  et  à  la  conscience  de 
noas-m£me. 


1 
1 
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Cet  effirot  dt  k  destroctîaii  est  commim  )i  tonles 
les  créature» ,  ^  la  plus  grossière  oonnife  i  la  phs 
îngémeiise ,  et  il  doit  en  (tre  ainsi ,  car  il  tient 
autant  de  la  matière  que  de  Tesprit.  Non  que  je 
Tenille  dire  que  la  matière  puisse  sentir  et  iqpprë- 
cier  quelque  chose ,  mais  Tesprit  peut  dans  la 
balanM  de  ses  sensations  faire  entrer  Ja  matière 
pour  ime  part  plus  ou  moins  forte.  G*est  cette  part 
trop  forte  qui ,  \  nos  yeux ,  matérialise  la  mort 
et  nous  fait  prendre  la  décomposition  du  corps  pour 
Tanéantissement  de  Tame. 

La  vue  d^on  cadavre  blesse  nos  sens  même 
quand  il  est  notre  ceuvre.  L*être  de  proie ,  Têtre  qui 
tue  avec  volupté ,  en  éprouve  rarement  k  voir  Vètre 
(f£û  a  tué;  et  parmi  les  animaux  ^  il  en  est  qui  évitent 
d'approcher  d*un  corps  mort. 

Cbex  rhomme  ce  n'est  que  Thabitude  qui  fait 
supporter  Taspeet  de  la  bête  égorgée ,  de  celle» 
ft  aiSme  dont  la  chair  déguisée  excitera  sàn  appétit. 

Ua  petit  enfant  qui  déchire  sans  répugnance 
et  même  avec  satisfaction  un  animal  vivant ,  cet 
«liHit  qui  aime  le  sang  et  les  cris  de  sa  victime 
ttnigfif  d».  d^oftt  k  la  vue  de  cette  créature 
wmHê*  Keportant  alove  sur  lui-même  Tétat  d'anéan- 
lilifytfl»  o)u  il  la.  voit  t  il  la  {daint  et  voudrait  lu 
rendre  ^  la  vie. 
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Cette'  terreor  ou  cette  pitM  augmente  quand  ce 
cadavre  est  celui  d'un  6tre  de  aa  forme ,  et  die 
s'accroîtra  toujours  \  mesure  que  les  traces  de  la 
mort  seront  plus  évidentes. 

Les  sens  sont  donc  ici  pour  beaucoup ,  et  comme 
toujours  l'apparence  matérielle  agit  sur  J*imagina- 
tion .  L'horreur  redouble  avec  la  taille  du  cadavre. 
L'agonie  d'une  belette  nous  frappe  moins  que  celle 
d'un  cbameau.  L'on  peut  en  induire  que  s'il  n'j 
avait  en  nous  qu'une  faible  portion  de  matitre, 
et  si  la  vie  ne  se  manifestait  eztërieurement  ^ 
par  cette ,  portion  ,  la  mort  nous  apparaîtrait  \ 
peine  et  nous  n'aurions  jamais  eu  l'idée  du  néant. 

n  en  serait  de  même  si  la  substance  vitale, 
celle  qui  ne  se  décompose  pas ,  restait  visible; 
ou  si  Ton  conservait  une  sensibilité  locale  après  la 
dissolution  des  organes  ;  alors  la  mœrt  du  corps 
ne  nous  frapperait  pas  plus  que  la  perte  de  nos 
cheveux,  de  nos  dents  ou  d'un  membre  dont  l'absoice 
ne  nous  empêche  pas  de  sentir  et  d'apprécier  ce 
qui  nous  reste. 

Que  cette  terreur  qu'inspire  la  mort  soit  universelle 
sur  la  terre ,  c'est  ce  qu'on  ne  peut  nier  :  l'homiae 
la  subit  comme  toutes  les  créatures;  les  exemples 
de  suicide  si  fréquens  dans  les  pays  civilisés ,  se 
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proÉvent  nullement  le  contraire,  les  individus  qui 
se  tuent  par  dëgoùt  de  la  yie  ,  dégoût  cause  par  la 
misire ,  la  bonté  y  le  diésespoir ,  ne  le  font  jamais 
sans  efiroi.  La  crainte  les  pousse,  la  crainte  les  soit, 
tons  ont  peur;  Tfaorreur  de  la  souffrance  et  Tespoir 
d'en  être  délivrés  ne  peuvent  entièrement  étouffer 
ce  sentiment  dMpouvante. 

Peut-être  se  tuent-ils  par  suite  de  cette  épouvante 
même ,  et  parce  que  la  mort  qu*ils  prévoient  leur 
semble  plus  cruelle  que  celle  qn^ils  peuvent  se 
donner.  Ou  bien  encore  parce  que  Tattente  d*un  mal 
est  pour  eux  intolérable ,  qu*ils  veulent  y  échap- 
per \  tout  prix  et  mettre  fin  ^  une  agonie  morale 
plus  terrible  k  leur  imagination  que  Tagonie  réelle. 
Mais  ici  Ton  ne  peut  pas  dire  que  Thorreur  de 
h  mort  ait  disparu.  Ceux  qui  vont  ainsi  au-devant 
du  danger  n^acceptcnt  un  mal  que  pour  en  éviter  un 
pire  ;  entre  deux  supplices  ils  font  dioix  du  moindre. 
Ce  n'est  pas  le  dégoût  de  la  vie  qu*ils  éprouvent, 
c^est  celui  de  leur  état  ;  ils  ne  fuient  pas  cette 
▼ie  y  mais  le  malbeur  qui  les  y  poursuit ,'  mais 
la  position  spéciale  ou  ils  se  trouvent  ;  la  preuve , 
e^est  qa*ils  envient  le  sort  d*autrui,  et  que  si  on  le 
leur  assurait  ou  seulement  si  Ton  assignait  un  terme 
possible  à  leurs  angoisses ,  ils  les  supporteraient  et 
ils  ne  voudraient  plus  mourir.  15 
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11  lie  faut  pa6  oroke  que  tous  ceuft  qui  m  tuent 
croient  ^  une  dîiieiuUoa  eemplète  ea  )l  k  «lort  abso- 
lue y  ni  surtout  qu^ik  la  désirent  -H  4a  diiereheftt. 
Cest  le  contraii^  ;  car  s*il  est  quelque  eb^te  qui 
puisse  effrayer  Tasie  autant  ou  plus  «neei«  que 
ridée  de  la  douleur  et  de  la  mort  AttoÉ»,  Violt  eette 
du  néant  :  il  est  des  '  hommes  qui  préliitiraicilt 
une  souffrance  infinie,  une  |)eiae  étemelle,  à  IV 
néantissement  toi»l*  Ou  peut  doue  ae  tuer  avec 
la  Virfonté  de  yivre  ^  de  vivre  mieux  qu'ôà  se 
le  fait.  Ofi  est  mal  ^  on  soulMÎte  être  hiti^^  en 
souffre ,  ou  ne  veut  fAus  souSrirt  on  a  «oramis  uo 
«rime  ,  ou  veut  Texpiei' ou  en  perdre  le  souvenir; 
eu  changeant  d  envek)fq)e  ou  espol*e  «Aaoïger  4e 
oonscience. 

Le  suicide  est  donc  non-seulement  Teffel  4\vk 
terreur,  mais  ausM  œM  d'un  oaiciil,  puisque  la 
peur  seule  ne  suffirait  pas  pour  nous  y  GOttdui;i*e. 

Les  animaux ,  quels  que  soient  leurs  maux ,  ne 
ae  suicident  point  ^  parce  que  s'ils  sont  autant  sujets 
que  nous  à  la  peur  instinctive  ou  subite  |  ils  le 
sont  moins  à  celle  qui  naît  de  la  réflexion  ou  a 
cette  disposition  d'esiprit  qui  la  nourrit  ^  la  main- 
tient ,  Texagère ,  et  la  tend  ainsi  plus  cruelle  que 
la  réalité  même. 
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Ajoatoni  que  ces  animaux  notant  pas  pourvus  au 
même  degré  que  nous  de  [a  fioutlé  de  calculer,  He 
peuvent  étaMûr  comme  noi»  nue  diffifrenee  com- 
parative entre  le  mal  et  son  ternUB,  c*est-k-dire  enUie 
la  position  ob  ils  sont  et  cdlie  ou  ils  pourraient  tM* 
Ici  d^ailleurs,  le  calcul  humain  me  paraît  loin 
d'être  juste.  Le  suicide  est  toujours  un  acte  dfe 
lâcheté  et  dVgoisme  ;  il  n'est  pas  une  seule  cir- 
constance où  l'homme  de  Mur  et  de  conscience 
soit  contraint  de  se  tuer. 

Le  «suicide  est  contre  la  nature  et  contre  la 
divinité  :  c'est  l'harmonie  de  l'ensemble  que  rompt 
celui  qui  dispose  de  sa  vie ,  car  il  n'est  pài  uH 
être  quelque  misérable  qu'il  paraisse,  dont  la  place 
ne  soit  marquée  sur  la  terre  et  qui  n'y  ait  sa 
mission  y  par  conséquent  dont  rexisténce  n*j  soit 
utile  00  ne  puisse  l-étre.  L'homme  devrait  le  com- 
prendre f  puisqu  il  est  doué  de  raison  ;  et  pourtant 
SOT  œtte  terre  et  parmi  tant  de  créatures,  l'homme 
est  la  senle  qui,  résistant  h  iette  prescription  de 
sa  conscience ,  attente  ^  kn-meme. 

Ce  qui  fiait  aussi  que  ranimai  ne  se  suicide  pas, 
c*est  que  le  suicide  est  rarement  amené  par  la  dou^ 
leur  dite  physique  ;  l'homme  est  presque  toujours 
OQlidnit  au  désespoir  par  des  peines  morales ,  peines 
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qai  dérivent  d'une  position  anormale  cm  en  ddiors 
de  la  nécessité  matérielle. 

Le  suicide  semble  être  la  suite  ^  contact  des 
individus  ,  de    leur   agglomération    on-  de   celte 
même  situation  qui,  s*ils  savent  Tutiliser,  aide  à 
leurs  progrès..  On  ne  se  tue  pas  dans  la  solitude; 
je  parle  ici  de  la  solitude  volontaire  et  non  de 
.celle  des  fers  et  des  cachots.  Chez  les  sauvages, 
chez  les  peuples  agrestes  ,  on  ne  se  suicide  guère. 
Les  nègres  ne  le  font  que  qualid  ils  sont  esclaves 
Chez  nous  Ton  se  tue  rarement  au  hameau  ;  c*est 
toujours  dans  les  grandes  cités ,  dans  les  capitales 
oli  le  luxe  crée  des  besoins  imaginaires ,  des  désirs 
factices  que,   proportion  gardée,  il  y  a  plus  de 
morts,  volontaires. 

Le  suicide  doit  donc  être  considéré  comme  on 
cas  exceptionnel,  comme  F  effet  de  la  démoralisation  oo 
de  la  maladie,  quelquefois  de  Timitation,  et  il  ne  prouve 
rien  contre  cette  assertion  que  Taspect  de  la  mort  et 
ridée  du  néant  répugnent  \  toutes  les  créatures. 

Cette  répugnance  n'abandonne  ni  le  malade ,  ni 
rinfîrme  ;  elle  ne  nous  quitte  même  pas  \  Fâge 
de  la  caducité  :  veuf  de  toutes  les  jouissances ,  ce 
vieillard  aux  ox^anes  émoussés ,  aux  désirs  stériles , 
tient  a  ce  corps  qui  ne  sert  plus  sa  volonté,  à 
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ce  corps  flétri  et  dessëché.  Id,  c^est  Tamourde 
la  fTOfxiélé,  c'est  l^attachement  \  la  patrie  qudqu  a- 
ridci  et  affireuse  qu'elle  soit.  Sans  doute  son  état 
présent  est  Tagonie  ;  mais  Fétat  futur  serait  la 
Huurt ,  cette  nx>rt  dont  le  mystère  étonne  jusque 
celui  dont  le  cœur  fut  toujours  pur,  jusqu'au  sage  lui- 
même.  L*homme  est  semblable  ^  Tenfant  qui  craint 
de  traverser  un  passage  obscur ,  même  quand  il 
sait  qu'il  doit  le  conduire  k  la  lumière. 

Une  idée  de  souffrance  et  d'une  souffrance 
horrible  ,  s'attache  aussi  k  celle  de  la  mort. 
On  croit  qu'au  moment  ou  l'ame  s'échappe  de  la 
matière  et  qu'elle  quitte  le  corps  ,  on  doit  éprouver 
mie  secousse  énorme ,  un  déchirement  atroce.  Ceci 
peut  être  vrai  en  quelques  circonstances;  mais  s'il 
est  des  morts  acerbes  ,  ce  n'est  pas  général ,  et 
la  transition  de  la  vie  au  trépas  est  le  plus  souvent 
d'an  effet  moins  douloureux  que  celui  qui  résulte 
d'une  indisposition  ,  d'un  coup,  d'une  fracture. 
Le  calme  de  la  physionomie  de  bien  des  cadavres, 
et  le  témoignage  de  tant  d'individus  laissés  pour 
morts  et  qui  revenus  k  eux  ,  n'avaient  gardé 
ancnn  souvenir  de  ce  qui  les  avait  mis  dans  cet 
état,  indiquent  que  cette  opinion  de  la  bénignité 
de  la  mort  n'est  pas  dénuée  de  vraisemblance. 
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On  pourrait  même  pos«p  eeftte  quastion  a  quand  la 
morteil,  comme  che^  !«•  ammaox,  d^[agétdt  toute 
angpisi^   morale  ^  quand  oit  ae  la  prévoit  pM  ) 
ç«tt9  mort  ou  la   erist  que  Ton  BonuBt  aîaii» 
préiente-tpelU  uoe  louffrance  queloonqueP  Est^tHc 
piême  apprëciaUe  par  bi  «eas  ?  Et  le  «nonvaBcot  de 
Vame  qui  alnuidoune  le  eorpa  >  mouvement  qui  peut 
i\r^  am«né  par  la  douleur  »   est-il  loi-mfine  don* 
loureux  ?  Ceci  ii^a  pas  encore  M  nettement  râoh. 
M^  si  ces  réfl^iona  peuvent  y  dans  le  cœur 
de  rhoipme  courageux,  affitiblir  k  peur  de  mou- 
^  y  elle»    Be    k  détruiront  pa^   et  ve  Auvent 
pas  la  détruire ,  parce  que  cette  peur  qui  tient  )i  la 
na^re  ou  ii   Tinstinct  est  véritablement  utile,  et 
qu'k  cette  horreur  du  trépas  sont  attachés  en  partie 
le  développement  de.  Tintelligence  et  en  même  temps 
la  conservation  de  l'espèce  ou  la  reproduction  do 
type  élémentaire.  Or»  si  la  crainte  est  utile,  comment 
ce  qui  Tinspire ,  comment  la  mort  même  ou  c^te 
crise  qui   précède  le  renouvellement  des  organes 
ne  le  serait-elle  pas  ? 

De  la  mort  ^  la  naissance ,  la  séparation  ne 
peut,  être  active.  Dans  son  éternelle  jeunesse,  b 
création  semble  commencer  ^  peine  ,  parce  qu'en 
effet  elle  commence  tpujours,  et  que  chaque  pas  d'ooe 
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vie  ûnmofldk,  obaqn*  iDoiiv«petttd^uiie  progressioil 
sans  lenao  peut  dei^emif  im  Boavel  étan  de  crois» 
stfMe  }  et  qo^il  n^y  a  ni  d«  peot  j  ayoir  de  vieiliesM 
daM  ane  iKtiion  qui  sams  cesse  se  développe ,  et 
dont  le  pfdseai  Mm  plus  qoe  le  passé  ne  d6it 
dimôiueF  l'ayeniv.  De  neni*  que  le  temps  ,  la 
crëatkm  miarehe  et  jamais  ne  s'aifrite;  c*est  elle 
qui  maïqne  oe  temps  qui  sans  eHe,  sans  ces  traces 
que  bisse  FoniTie ,  l^œuvre  de  Diet^  ou  )^?re  de 
Teifc,  sana  ee  témoignage  de  la  présence  d'une 
puissance  vivante  et  organisatrice,  ne  serait  que 
rUnmobilittf  et  le  nëant. 

Si  k  crëatien  ne  s'iEurdle  pas  dans  son  enscBaMe, 
si  la  stagnation  des  ehos^s  ne  pem  jamais  tire  que 
pavtielle  et  loeale  ,  il  est  ipnpossible  qne  dans  cet 
ensemble  il  y  ait  un  principe  rétrograde  ou  des- 
tynotear.  Ce  qee  nous  appelons  destruction  ou 
most  nVn  a  qœ  l^pparenoe;  mais  cette  appa» 
renoe  est  fe  qoi  nous  firappe.  Cette  mort  est  poitf 
nous  dans  cet  affaiblissement ,  puis  dans  cette  crise 
el  eetie  décomposition  qui  prépare  et  amène  la 
transition  d'une  forme  à  une  autre ,  transition  dont 
le  préjugé  a  lait  le  nàint ,  sinon  pour  Thomme  > 
do  moins  poer  toutes  les  créatures  autres  que  lui. 
Vonrquei  âvens^nous  fait  le  néant  de  cette  disse- 
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lotion  des  corps  ?CciBt  parce  qu^k  ces  aocidens  qui  la 
précèdent  et  f  accompagnent,  qa*k  ces  éku  matériek 
que  nous  craignons  tant ,  succède  an  silence  pbu 
redoutable  encore  ;  c^est  qu^entre  la  décompositieii 
d*on  corps  et  la  naissance  de  celui  qui  le  suivra,  il 
y  a  quelque  chose  que  nous  ne  comprienons  pas. 
C'est  ce  vague,  cet  intervalle  de  la  destmctioa 
a  la  renaissance  ou  k  la  recomposition  de  la  forme, 
c^est  ce  voile  mystérieux  de  la  tombe  qui  a  fait  naître 
tant  jde .  systèmes  contradictoires  et  tant  d*erreiirs 
sans  doute. 

Qu*est-ce  que  la  mort ,  est  une  question  qui- 
pourrait  donner  lieu  k  des  solution^  aussi  diverses 
que  cette  autre  :  qu^  est-ce  que  la  vie  ? 

«  Je  meurs ,  dit  le  philosophe ,  mais  mon  ame^ 
est  immortelle.  » 

U  y  a  la  une  sorte  de  contradiction.  Si  Tame 
est  immortelle  ,  je  ne  puis  pas  mourir ,  car  mon 
ame  c^est  moi ,  et  mon  corps  n^en  est  que  Tappa-. 
rence. 

«  Je  quitte  cette  vie  pour  une  meilleure ,  dira-t-il 
encore.  » 

Si  par  vie  on  entend  la  forme  ou  une  face  de  la 
vie ,  ceci  est  vrai  ;  mais  si  la  vie  est  prise  dans 
son  acception  absolue ,  ceci  ne  Test  plus  :  chaque 
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être  dans  son  immortalité,  n'a  qu^mie  rie  ,  comme 
il  n'a  qu'mie  ame;  s'il  en  change,  ce  n^est  plus  le 
même  être.  * 

«  Mon  corps  se  dissout  et  meurt  parce  qu'il  est 
matière ,  dit  un  troisième ,  mais  mon  ame  est  im- 
matérielle ,  donc  elle  ne  meurt  pas.  » 
'   Alors  comment  vit-elle  ?  Rien  n'est  possible  sans 
matière ,  pas  même  la  vie. 

«  Mon  ame  retourne  ^  Dieu  dont  elle  sort,  ajoute 
un  quatrième,  et  son  individualité  se  confond  dans 
la  sienne.  » 

Non ,  car  rindividualitë  c'est  la  vie  ;  dès  que 
Tindividualité  cesse ,  la  vie  cesse.  Si  votre  ame  se 
confond  dans  une  autre ,  si  Dieu  l'absorbe ,  Dieu 
existe ,  mais  vous  n'existez  plus. 

«  Sorti  de  la  nature ,  je  renais  dans  la  nature  ; 
et  mon  ame  répandue  dans  ce  qui  l'entoore  s'y 
incorpore  en  le  vivifiant,  en  y  produisant  des  milUera 
d'atomes ,  de  corpuscules  animés.  » 

Ici  la  réponse  ne  différera  en  rien  de  la  précé- 
dente. Si  l'ame  existe ,  elle  est  indivisible  ;  Ik  oh 
l'individualité  se  partage ,  il  n'y  a  plus  d'individu , 
parce  que  la  division  de  la  vie  serait  sa  dëcom* 
positimi  ou  son  anéantissement,  et  que  la  vie  ne 
se  divise  pas  plus- que  la  volonté  qui  ta  manifeste: 


m       w  là  ciAiMTB  n  ix  mon. 

ToB  Y^ut  OU  Voa  ne  yeni  pu;  et  la  iivwm  de 
U  Tolom^,  si  Ton  nomine  ainsi  sa  modificatiiii  oo 
son  changement  est  encore  une  volonté. 

Il  eB  est  ainsi  de  la  vie  :  elle  est  on  elfe  n^eet  pas. 
Si  eUe  est  y  die  ne  peut  ocsser  d'être;  et .  ses  va^ 
riations,  ses  transforoiations  mène  ayant  toujours 
lieu  d'elle  ii  elle ,  jiunais  ne  peuvent  amener  une 
division  de  son  principe ,  ni  cons^uemment  sa  re* 
duelien. 

«  Mon  ame  va  animer/  un  autre  corps ,  dira  an 
sixième.  » 

Il^on  y  car  il  faudrait  que  ce  corps  destiné  ^  Aon 
ame  exist&t  avant  d'être  animé ,  qu'il  eut  été  cred 
«ans  ame  ,  ou  bien  que  mon  ame  expulsât ,  pour  la 
remplacer,  celle  qui  y  est  Mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne 
sont  possibles  i  jamais  il  n'y  a  eu  sur  la  terre 
un  corps  organisé  avant  d'avoir  vécu  ,  et  jamais 
la  vie  d'un  individu  n'a  succédé  à  celle  d'un  autre 
dans  un  corps  quelconque. 

Le  passage  de  l'être  de  forme  en  ferme  et  de 
formes  qui  ne  seraient  pas  son  œuvre,  ne  ferait 
que  mettre  son  ame  en  désaccord  avec  son  entourage 
et  avec  ses  propres  facultés  en  la  pourvoyant  d'or- 
ganes qui  ne  seraient  paâ  à  sa  mesure ,  et  qui  par 
cela  même  ne  pourraient  être  qu'une  |[êne ,  une 
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ettirftvc  pow  eUe,  cobum  tlb-nlaie  le  aeivit  pour 
k  oorpt.  Bni»  il  y  aurait,  non  inie  anion  ou  une 
alliance ,  mais  une  lutte ,  seule  action  possible  entre 
deur  pHneipcft  hétërogànei . 

Que  rétre  pniase  créer  sueeessivettent  «t  par  une 
•cticot   gradmée ,  une  série  de  figwes  qui  tontes 
soient   l'expression  de  la   sienne   propre,  ou   k' 
de  sa  puissance  inteUeetoeUe,  teHe  est 
opinion.  Mais  dans  eelSe  création  croissante, 
il  ne  8*agit  pas  du  passage  de  Tame  )i  trerers  une 
suite  de  formes  déterminées  d'avance ,  ihère  toute 
matérieUe  ou  k  vie  serait  pomsée  de  degré  en 
degré  par  une  force  ep  dehors  d'elle-même.  L*être 
ne  figurerait  lk  que  comme  élément  ou  comme  rtmôrt 
d*nne  vaste  mackine  réduisant  an  mfime  type  toutes 
ka  intelligences  et  les.  ëmondant  pour  les  coordonner 
au  moule  auqnel  leur  catégorie  ks  condamnerait; 
bref ,  ce  ne  serait  pas  k  forme  qui  serait  a|ustée 
)i  rétre ,  ce  serait  Titre  qui  serait  ajusté  k  k  formé. 
L'écbelk  progressive  comme  nous  Tentendens  est 
tout  autre;  ks  organes  ne  sont  jamais  îi^os^  \ 
Findividu,  aucune  force  d'ensemble  ne  les  dessine 
pour  lui  ;  c'est  lai  seul  qui  pose  le  pkn  de  si 
fonne  et  qui  inexécuté  ;  ou  fdutftt  c'est  cette  forme 
^  se  eonslitM  et   s^exéente  efie^même  par  one 
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conséquence  insensible,  amenée  k  traTers  les  siècles, 
et  une  variété  presqu*incalculable  d^ëlànens^  de 
situations. 

La  plante  produit  des  feuilles ,  des  fleurs  et  des 
fruits  y  par  Teffet  d*une  sève  depuis  long-teno^ 
élaborée,  et  elle  les  produit  selon  les  qualités  de 
cette  sève. 

La  forme  animale  est  aussi  le  résultat  de  la  sèvetle 
Tame  qui,  similaire  pour  tous  les  êtres,  comme 
type  ou  comme  essence ,  varie  à  l'infini  par  Tusage 
qu^ils  en  font.  De  ïk  tant  de  figures  diverses  qui 
toutes  sont  le  signe  de  Tétat  présent  de  l'aoïe 
ou  le  résumé  de  ses  actes  depuis   Téternité. 

Que  rêtre  soit  fort  ou  faible,  bon  ou  mauvais, 
sage  ou  insensé ,  sa  forme  indique  ce  qu'il  a  été ,  ce 
qu  il  est  encore  et  même  ce  qu'il  pourra  être.  Ici 
est  Taperçu  de  la  vie  entière ,  et  quelque  bizarre 
que  puisse  paraître  cette  proposition ,  selon  nous , 
le  principe  de  la  forme  présente  est  dans  la 
conscience  passée.  A  la  longue ,  le  caractère  fait 
Tenveloppe  et  Tame  brutale  se  manifeste  par  une 
forme  de  brute ,  comme  Tame  raisonnable  se  révèle 
par  une  figure  d*homme.  G*est  ainsi  que  la  moralité 
et  la  perversité  déterminent  peu  a  peu  la  position 
matérielle  et  inteUectuelle  de  chacun  et  font  Têtré 
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toutes  ses  inclinations  bonnes  ou  mainraisesé 
créition  ou  ce  mouyement  incessant  de  la 
t  dans  Famé  et  non  dans  la  matière.'  Que 
matière  s^ofire  ^  nous  sous  Tapparence  d'un 
oa  d*un  soleil ,  ou  sous  celle  d*une  forme  ani- 
die  n^est  jamais  dans  son  organisation  ou  son 
onent  que  la  conséquence  de  l'action  vitale, 
dais  la  mort ,  dira-t'On  ,  la  mort  placée  entre 
les  formes,  entre  toutes  les  espèces ,  les  sépare 
aïs.  L'ame  n'a  point  de  degrés ,  elle  naît  ce 
»  est ,  pour  rester  ce  qu'elle  fut.  C'est  la 
qui  produit  Tame ,  et  c'est  Famé  qui  survit  'k 
ne.  L'homme  a  une  forme  et  une  amè;  l'animal 
forme  et  n'a  pas  d'ame.  Rien  ne  survit  a  Tani» 
mais  Famé  survit  a  Fhomme ,  bien  que  comme 
ial  l'honmie  soit  une  création  spontanée.  » 
ornent  encore  admettre  ceci  ?  Ne  donner  qu'une 
)i  la  vie ,  ou  des  formes  si  diverses  11  des 
^aux  et  \  un  seul  état  de  Fame^  ou  bien 
ir  que  des  formes  vivent  par  Famé  et  que 
es  vivent  sans  elle  ,  qu'il  y  ait  des  âmes 
rtdies  et  d'autres  qui  ne  le  soient  pas  , 
»er  que  ces  âmes  naissent  ce  qu'elles  sont  et 
mt  de  rien ,  les  unes  pour  être  quelque  chose, 
res  pour  retourner  au  néant ,  vouloir  enfin  qu'il 
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y  ait  des  êtres  qui  ne  soient  pne  dnt  tew,  nit 
des  machines  dont  k  vie  n*est  q«*appar«ite ,  tout 
ceci  k  mes  yeux  n^est  ni  imtîonnel  ni  oompatibk 
avec  Texistence  d'un  pouvoir  sage  ici  of^aaisatHr. 

Si  Dieu  est  tel  que  Ta  conçu  k  raison  4é  IImmMi 
s'il  est  ce  ge'nie  créateur  qui  régit  Tunirers,  b^ 
cessairement  il  le  régit  arec  ordre  e|  sagesse  ;  <t 
comment  croire  k  cet  ordre ,  k  cette  sagesse ,  li 
dans  ses  oeuvres  on  n'aperçoit  que  Gonfcsiee? 
Je  le  demande,  oh  seraient  ici  le  pkn  et  le  but;  ok 
seraient  même  les  moyens  ?  Dans  ce  système  <k 
catégories  absolues  ,  dans  cet  assemblage  de  fiuNBtt, 
sans  union  entr'elles  ,  formes  inégales  sans  esuiei 
d^inégalité ,  fortes  ou  faibles  sans  principe  i» 
force  ou  de  faiblesse  ,  vivant  et  mourant  ensemUe 
sans  rapport  entre  leur  vie  et  leur  mort ,  dans 
un  tel  système  ,  dis-je  ,  on  n'aperçoit  ries  de 
logique  ni  même  de  possible.  Malheureusement,  et 
telle  est  la  cause  de  nos  erreurs  ,  beaucoup  con- 
fondent l'individualité  ou  la  base  de  k  vie  avec 
l'œuvre  de  cette  vie  ou  avec  sa  manifestation  dans 
la  matière.  A  leurs  yeux  ce  n'est  pas  k  forme  ((oe 
la  mort  tue ,  c'est  Tame. 

Et  cette  ame  immortelle  a  qui  l'homme  l'accorde- 
t-il  P  Nous  l'avons  déj^  dit  t  il  l'accorde  à  l'hoiBiDe 
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leri  ;  «I  a'cat.  pour  étayer  Mlle  crojanee  qa^il  a 
Bwcnt^  àtvoL  essences  vitalei  entiirement  diatmctes 
Umt  Time  «l  intdleotuello  et  indestructiMe ,  et 
kMtM  BMfeaniqoe  et  mortelle.  Mais  admettre  la 
pQMÎhilitëde  Fanëaatissemeot  d'une  ame  quelconque 
Ml  le  terme  de  la  yie-4Hin  être  ,  fût-ce  le  dernier 
le  tous  ,  n*e8t-€e  pat  mettre  en  doute  Timmortalite' 
i»  rhomme  et  celle  de  Dieu  même? 

Il  c^t  dWdent  qtt*en  séparant  la  mort  de  la  nais- 
MMBe  et  surtout  en  s'isolant  des  animaux ,  en  re- 
fa^nt  de  considérer  leur  forme  comme  Tëbauche 
•n*  TeafaDce  de  sa  propre  forme ,  Thomme  a  sin- 
gulièrement compliqué  la  question  ,  puisqu*au  lieu 
de  croire  que  ce  qui  était,  venait  de  ce  qui  avait 
M  pour  produire  ce  qui  serait ,  il  a  voulu  que  tout 
Baqiilt  de  rien  pour  retourner  ^  rien.  De  ïà  ces 
eaiasances  spontanées  ou  ces  êtres  ,  suivant  lui,  se* 
pan^  du  passé  et  de  Tavenir ,  êtres  naissant  pour 
mourir  et  naissant  à  des  degrés  divers  de  force 
m  de  faiblesse ,  de  folie  ou  de  sagesse  ;  créatures 
ponrfocs   de   propensions    bonnes   ou  mauvaises  , 
pendian»  et  qualités  distribués  au  hasard ,   puni* 
tiens  sans  crime  ou  récompenses  sans  vertu. 

La  oenaéquence  de  semblables  doctiines  était  une 
?cliMi  vide  àé  résultats ,  prce  qu'elle  était  dé- 
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pourvue  de  cause ,  c*ëtait  FceaTre  ayant  k  pensée , 
ou  même  Toeuvre  saiu  la  peniëe  ^  au  total  qm 
dissolution  intégrale  ou  le  matAialimie  par  ;  cv 
maturité  sans  enfance ,  et  fruit  sans  genne ,  k  vk 
surgissant  du  néant  devait  conduire  Titre  au  nént: 
né  de  rien ,  il  devait  retonber  'k  rieu. 

S'étant  ainsi  posé  sans  antécédent ,  sans  passé, 
créature  d'hier,  car  tel  il  a  cru  être,  silliàuM. 
n'a  pas  accepté  pour  lui  le  défaut  d'avenir ,  il  Ta 
maintenu  comme  vérité  pour  tout  ce  qui  nétiit 
pas  lui.  Mettant  k  brute  hors  de  k  création  in* 
tellectuelle ,  et  la  repoussant  de  Finimortalité  qu*il 
se  réservait  pour  lui-même  ,  il  a  imaginé  pour 
cette  brute  la  mort  absolue ,  k  mort  sans  reoaii- 
sance.  A  ses  yeux  ,  Tanimal  s'est  anéanti  corps  et 
ame  ;  ou  plutôt  le  corps  seul  est  mort ,  car  cette 
ame  il  la  lui  refusait.  Mais  encore  une  fois ,  en  niant 
Tame  ,  la  vie  ,  la  pensée  de  la  brute,  nVtaitn^e  pai 
nier  la  sienne  propre  ;  et  quand  les  rapports  de 
besoin  j  de  volonté ,  de  passion  entre  ces  animaux 
et  lui  étaient  si  réels  si  visibles ,  quand  Tanalogie 
du  présent  était  si  palpable ,  comment  a-t-il  pa 
méconnaître  celle  du  passé  ?  G)mment  en  voyant 
la  similitude  des  faits,  a-t-il  invoqué  une  dissemblance 
de  principe?  Et  dans  ces  créatures  qu'il  dédaignait, 
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nmnent  nVt-il  pas  reconnu  le  premier  essai  de 
.  propre  intelligence ,  la  première  ébauche  de  sa 
fopre  forme? 

-Vu  n*en  croyait  pas  ce  qui  avait  été ,  pourquoi 
'a-t-U  pas  ajouté  foi  \  ce  qui  était  ?  En  interrogeant 
site  terre  qu*il  foule ,  comment  n'a«t-il  pas  re-  , 
larqué  qu^^  mesure  que  ces  animaux  tombaient  et 
iqparaissaient ,  d'autres  s'élevaient  ;  et  qu'k  la  suite 
e  ces  chutes  et  de  ces  résurrections  apparaissait 
I  forme  humaine,  comme  après  Fhomme  et  sur 
iMte  terre  même,  un  jour  peut-être,  apparaîtra  une 
ignre  plus  parfaite  représentant  un  degré  plus 
hvë  de  Tintelligence  ;  car  dans  la  création  rien 
l'est  que  transitoire,  et  chez  l'homme  aussi  tout 
pandit  et  progresse? 

Alors  en  pensant  que  nul  ne  peut  grandir  et 
progresser  que  par  gradation  et  pas  à  pas  ,  au 
lien  de  voir  ua  mal  dans  cette  mort  et  un  mal 
stérile  ,  au  lieu  de  scinder  l'action  créatrice  et 
f admettre  pour  règle  la  confusion  ,  au  lieu  de, 
rirer  un  monde  imaginaire  borné  dans  l'horison 
àm  sien,  et  de  placer  dans  ce  monde  une  nature 
ceaposée  de  faits  isolés  et  contradictoires,  désordre 
dîfiîrant  peu  du  chaos ,  amalgame  indigne  non- 
^eolement  de  la  grandeur  de  Dieu ,  mais  du  génie 
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et  de  h  ftiMNi  de  l*lioiBiiey  it  annit  po  «on- 
prendre  que  cette  Tarîâtkm  ie  ftmM  ou  db  ce 
passage  continuel  de  b  vie  k  la  mert  et  de  la 
mort  ^  la  vie  était  îndispenaable  aor  k  terre,  \ 
Parenir  de  tous  ,  et  que  oeUe  mort  w  Bedoolée 
y  devenait  ainsi  le  mobile  de  Tame  aseenduiVe; 
<pe  la  vie  était  mi  mouTement,  ayant  sas  ckgréi, 
ayant  son  dëydoppement  progressif  avec  m 
crises ,  ses  convulsions ,  ses  ëlans  et  ses  imh 
mens  de  vepos ,  comme  doit  aveîv  leole  wuàn 
rationnelle ,  toute  action  condiimte  sur  tes  éléam 
et  la  possibilité  des  cboses.  Alors  II  n>nimit  jii 
confondu  les  organes  de  la  vte  afee  h  ^e  mène, 
car  il  aurait  senti  que  les  rapports  ée  eeUe  vie 
avec  ses  instrumens  offrent  toute  !a  diiltreBce  de  II 
cause  k  Teffet ,  ou  du  principe  )i  ses  eoqséqaenees. 

Les  corps  peuvent  se  dds|inir|  se  briser,  ft- 
tomber  en  poussière  et  rentrer  dans  la  masse  dost 
ils  sortent  ;  la  vie  peut  croître  ou  dëcrehre ,  sgir 
ou  sommeiller,  mais  immuable  dans  son  int^graKl^, 
individuellement  ëlemelle ,  fUe  ne  peut  s*anéiBtir 
ni  en  totalité ,  ni  par  fraction. 

Ainsi  quelque  soit  P^re  que  ma  faim  ou  ma  colère 
attaque ,  fût-ce  le  plus  faible  des  êtres  ,  et  moi  )e 
plus  fort  ou  le  plus  intelligent ,  je  puis  avec  vt 
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force  et  mon  ûodligcBce  atteindre  son  corps,  parce 
(ja'il  B^est  qa^im  frtgment  de  la  matière  commune  ; 
i^  puis  le  lai  arracher ,  le  briser  et  le  pulvëriser, 
laaia  sa  vie  est  hors  de  ma  portée,  comme  elle 
eK  hors  de  edle  de  tout  ce  qui  est. 
.  CoiA  donc  le  corps  de  Têtre  que  Dieu  abandonne 
\  rdtre  OH  aux  influences  de  la  matière  ,  mais  non 
sa  TÂa  9  chose  entièrement  distincte  de  la  forme. 
Apparence  ou  ombre  ,  cette  forme  n^est  pas  la 
ïMté  de  IHndividu. 

,  OêA  nos  yeux  le  corps  démontre  Famé  ou  ma- 
nifeste ia  YÏe,  e^e«t  concevable;  mais  ce  qui  ne 
l'est  pa»  moins ,  o^st  que  ce  corps  ne  yit  point 
par  liii<4iidme.  Dès  que  Tame  n'y  agit  plus ,  il 
c»fm  d^agir;  dès  qu^elle  s^en  retire  il  tombe  en 
dmflilutioei ,  il  est  mort,  et  la  vie  ne  peut  jamais 
j  rentrer ,  xar  \  l'instant  même  de  sa  chute  on 
asMÎtot  après,  il  s^est  confondu  dans  Tensemble. 

Si  les  parties  de  matière  qui  le  composaient  con- 
cewDt  ensuite  ii  la  formation  d^antres  corps ,  ceux- 
ci  n^ont  ancnn  rapport  avec  lui ,  parce  qu^aucune 
aime  si  aucune  faculté  ne  sont  invariablement  atta- 
chées h  une  forme  quelle  qu^elle  soit. 

Si  le  cotps  vivait  par  lui-même,  la  vie  apparaîtrait 
dans  chaque  fragment,  et  ce  corps  coupé  en  vingt 
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morceaux,  Taine  serait  dans  toua .  Noos  savons  qo*3 
n'en  est  pas  ainsi.  Parmi  nos  organes ,  on  en  cite 
ou  la  vie  ne  demeure  que  par  instant  et  qoi  ne  loi 
sont  jamais  indispensables,  car  leur  destmctû» 
n*ote  rien  \  l'énergie  vitale  on  matériellemeiit  ora- 
trice et  moins  encore  \  la  pensée  ou  k  la  Yoloalé* 
On  voit  des  hommes  amputés  de  leurs  bras  et  de 
leurs  jambes  avoir  plus  d^esprit,  plus  de  géûe, 
plus  de  vie  réelle  ou  d^actualité  d'ame,  que  eeoz 
qui  ont  un  corps  sain  et  entier.  Cette  ameeit 
privée  d'une  partie  de  ses  instmmens  d^exécmkn, 
mais  elle  n^a  rien  perdu  de  sa  vigueur  d^intention. 

Que  la  vie  subsiste  dans  un  fragment  de  la  fonie, 
dans  une  tête  coupée  ,  il  faudrait  seulement  en 
induire  que  le  siège  de  la  vie  est  dans  cette  tfile, 
que  la  séparation  n*est  qu'apparente  et  qu^il  reste 
des  fibres  que  le  fer  n'a  pas  tranché.  Si  ceci 
est  possible ,  si  la  vie  est  effectivement  demeurée 
dans  une  tête  d'homme  ou  de  brute  séparée  du  tronc, 
ce  n'a  pu  être  que  pendant  un  temps  tres-coart 
Sans  doute  quelques  êtres  des  classes  infimes,  quelques 
testacés  ,  vivent  lorsque  cette  partie  leur  a  èé 
enlevée  :  on  dit  même  que  chez  eux  elle  repousse. 
Mais  il  ne  faut  voir  encore  ici  qu^une  conforma- 
tion spéciale ,  et  le  retrait  de  l'essence  vitale  dans 
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m  portion  du  corps  autre  que  la  tête.  La  vérité 
l  ^*il  n'existe  aucun  animal  qui  étant  divisé  puisse  ' 
rmer  deux  animaux.  Si  l'on  a  cru  Fobserver  chez 
I  polypes  et  quelques  vers ,  c'est  que  bien  cer- 
inement  cl\acune  de  ces  formes  de  polypes ,  de 
tn,  n'était  pas  un  seul  individu ,  mais  une  réunion 
individus  ou  bien  encore  des  fractions  ou  des 
ganes  d'individus  divers. 
U  en  est  de  mfime  des  végétaux  ;  et  si  chaque 
olëcule  d'un  arbre ,  d'une  plante  peut  produire 
ï  antre  arbre,  une  autre  plante,  c'est  que  chacune 
t  un  germe  ou  un  être  complet  ;  ou  bien  encore 
l'il  n'y  a  lli  ni  germe  ni  être ,  et  que  ce  qu'on 
tnd  poui;  tel  n'est  que  le  mouvement  imprimé 
ir  la  vie,  mais  où  la  vie  n'est  plus  et  ou  il  ne  reste 
l'one  vibration ,  qu^un  simple  ébranlement ,  con- 
qnence  d'une  impulsion  dont  le  siège  et  le  mobile 
nt  fort  âoignés. 

D^  nous  avons  fait  la  remarque  que  ces  myriades 
e  points  diur  animaux  microscopiques  qui  paraissent 
roir  une  marche ,  un  but  et  des  fonctions  vitales , 
t  qui  peut-être  y  concourent  en  effet ,  ne  sont 
probablement  que  les  ressorts  d'un  grand  tout , 
nul-  par  des  liens  invisibles  agissant  comme  dans 
totre  corps  agissent  les  muscles,  les  nerfs,  les 
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Teiiies  et  toutes  les  molëcides  du  chyle  o«  du  sang. 

Si  le  motiTemait  oomhinë  est  tonjoiun  h  Ëxak 
de  h  YÎe  ,  on  n'en  doit  pis  indaire  qne  k  TÎe  eit 
prëcisânent  Ik  oli  ce  mouvement  apparelt.  Dus 
chaque  être ,  comme  dans  chaque  partie  d^Mncot , 
il  est  une  sorte  de  mobilité  qui  tient  k  cdle  de 
Tensemble  ou  k  une  impokion  passée.  Cette  iia- 
pulsion  peut  même  rester  complètement  étran|iR 
k  notre  vouloir,  k  notre  inteUigence  on  k  aotre 
instinct  ;  et  il  est  à  croire  qn*mie  partie  de  ■§ 
gestes  et  de  nos  mouvemens  ,  si  dans  ce  cas  oa 
peut  les  appeler  noti^  ,  ne  provient  qoe  de  nobt 
horison  ou  des  individus  qui  nous  entourent. 

D'ailleurs,  connaissons-ùous  bien  quelles  sont  et 
peuvent  être  les  limites  récjUes  de  nos  organei ,  d 
jusqu'où  la  dilatation  ou  le  relâchement  des  fihres 
doit  en  étendre  la  portée  ?  Qu'une  variation  s'opère 
dans  l'attractipn  moléculaire  ou  seulement  dans  U 
pression  atmosphérique  ,  les  corps  vont  avoir  im- 
médiatement un  autre  aspect ,  «ne  autre  positioo 
et  d'autres  lacultés. 

Que  le  corps  d'un  homme  se  dilate  »  se  change  es 
vapeur  y  si  nous  pouvons  en  saisir  les  oontourSi 
comme  nous  sabissons  ceux  d'une  ombre,  il  paraîtra 
immenee.  Qu'il  se  resserre  et  se  condense  jusfi'< 
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i  «oliditë  de  la  pierre  ;  ou  bien  eactfre  que  toutes 
s  parties  surabondantes  ,  que  toutes  celles  qui  ne 
mt  fOB  absolument  utiles  à  la  vie  s'évaporent , 
a*ilsoit  réduite  sa  j>lus  simple  expression  matérielle, 

son  essence  vitale,  il  ne  sera  phis  quW  point 

peine  visible. 

La  mort,  ou  ce  que  nous  nommons  ainsi,  n'est 
«iitr£tre  même  qu*une  dilatation  de  cette  espèce  ou 
|u*une  condensation  extrême  ;  et  c*est  par  son  im- 
Mmse  étendue  ou  sa  petitesse  infinie  que  le  prin- 
1^  matériel  du  corps ,  cette  partie  locale  qui  tient 
i  U  dissolution ,  échappe  )k  nos  sens. 

Biais  quelque  modification  que  Tapplication  de  la 
rolonté  ait  pu  lui  faire  subir  par  suite  de  la  variation 
les  élémens ,  ce  corps  dilaté  ou  reserré  n^est  qu'un , 
kmtme  que  le  principe  qui  Tanime;  car  chez  quelque 
anéature  que  ce  soit,  la  vie,  ^e  )i  jamais  personnel, 
ftW  fSiS  plus  divisible  qu^elle  n'est  transmissihie. 

Que  la  forme  soit  tronquée,  réduite  \  moitié, 
pand  la  vie  se  maintient  dans  cette  moitié^ 
cW  que  par  la  mutilation  de  l'enveloppe ,  cette 
vie  n*a  .pas  été  diminuée  d'un  atome  ,  c'est  qu  au- 
ame  des  parties  enlevées  à  la  forme ,  parties 
udes  sans  doute  a  son  application  ou  k  son  mouve- 
nent  extérieur ,  n'étaient  pourtant  d'une  nécessité 
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absolue  ni  k  la  rie ,  ni  k   k  pensée  ,  ni  k  k 
Tolont^. 

Si  l'esprit,  si  le  gënie ,  si  eette  vie  enfin  sabsistent 
dans  la  moitië  d*an  corps  on  dans  moins,  nepoomit- 
on  pas  en  induire  qa^ils  pourraient  subsister  sans 
ce  corps? 

D'un  autre  côté  /comment  cette  vie  qui  rénite  à 
la  mutilation ,  et  qui  se  maintient  même  dans  des 
organes  en  dissolution  en  y  conservant  toute  si  tî- 
gueur  intellectuelle ,  comment  les  abandonne-t-eUe 
par  l'effet  d'une  légère  indisposition ,  d'une  coq- 
Yulsion,  d'un  simple  choc?  Si  k  ce  corps  tenait 
l'existence  de  l'ame,  connnent  n'y  serait-elle  pai 
mieux  liée  ?  G>mment  k  tout  instant  et  poor  k 
moindre  cause  le  verrait-on  s*en  séparer? 

Si  la  destruction  des  organes  était  cbose  sérieuse 
ou  irréparable ,  la  difficulté  de  cette  destruction 
devrait  être  en  rapport  avec  celle  de  lear  création; 
c'est-k-dire  que  la  durée  de  la  vie  corporelle  de 
chaque  sujet,  serait  mesurée  sur  le  temps  de  son 
développement,  sur  le  plus  ou  moins  de  perfectîim 
de  ses  organes ,  enfin  sur  le  rang  qu'il  tient  dans 
l'échelle.  Ce  calcul  est  tout  logique  ;  il  n'est  per- 
sonne qui  n'attache  plus  de  prix  k  l'ouvrage  fini 
qu'^  l'œuvre  ébauchée ,  et  tout  le  monde  sait  que 
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le  travail  perfectionne  a  demandé  plus  de  temps 
que  celui  qui  Test  moins. 

D*après  ceci,  Thomme  étant  sut:  la  terre  la  créature 
la  plus  avancée,  devrait  aussi  être  celle  dont  Tezistence 
a  le  plus  de  durée  ;  cons^uemment  celle  contre 
laquelle  le  choc  des  élémens  et  tous  les  accidens  qui 
donnent  la  mort  devraient  avoir  le  moins  de  prise. 
Eh  I  bien,  T expérience  prouve  le  contraire  :  Thomme 
vit  moins  que  beaucoup  d*animaux ,  et  il  est  plus 
que  tous  ,  sujet  aux  infirmités. 

Parmi  les  êtres  autres  que  Thomme  et  les  types 
divers  de  la  nature  animée-,  ce  sont  les  plus 
grossiers  ,  les  moins  intelligens ,  qui  d*ordinaire 
demeurent  le  plus  long-temps  sous  une  même  forme. 
Comparativement  à  quelques  plantes,  poissons  ou 
reptiles  ,  les  -  espèces  avancées  ou  ingénieuses  ne 
vivent  qu*à  peine  :  tel  arbre  a  vu  dix ,  vingt  et 
jusqu'il  trente  générations  d'hommes. 

A  ces  hypothèses  sur  la  vie  et  la  mort,  on  pourrait 
en  ajouter  beaucoup  'd'autres  qui  plus  ou  moins 
logiques  y  sont  aussi  plus  ou  moins  répandues.  Nous 
nous  bornerons  ^  en  indiquer  une  encore. 

«  Mon  ame,  \  la  sortie  du  corps,  dit  le  philosophe 
chrétien ,  va  selon  ses  œuvres  dans  un  séjour  de 
délices  ou  de  tourmens.  » 

IV  16 
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Baisoirao»  sur  cette  àssttrtîdA ,  el  Voifoiift  U  éUê 
se  rapproche  de  celle  que  anus  avons  ttouft  liiêtiie 
émise. 

Les  rohifÊh  comme  ies  MàferâMtes  nèiit  ées  ik- 
pressons  ;  et  nulle  impressioA  <i^âl  eêinplKleiÉeitf 
en  dehors  des  sens  et  dés  â^mèhà;  Aleri  pm 
donner  prise  an  jlisirit  éomme  \  la  èéttléiir  ',  YaÉie 
qui  sorvit  au  ccrïrps  terrestte  est  Un  €fàr{^  ellènihâiie, 
00  bien  apte  à  en  Ci^to  un,  eHè  te  ccâiMeittiè i&inié- 
diatement.  Néanmoins  ni  run  ni  Tàutre  de  'tiéH 
moyens  ne  su^^ient,  si  be  ct^s  ititréé  6a  constihié 
rest&it  isolé  du  sans  cohiaét  poisisibie  ;  et  s^il  étaft 
dans  le  vide ,  il  ne  pourrait  éhcoi^  ni  soidfrir  iâ 
)o^.  n  ha  faut  dotic  où  plMftt  il  fâtet  liTaf^, 
une  base  oh  elle  s*appuie ,  un  entourage  avec  lecfiA 
elle  Soit  en  rapport ,  un  monde  enfin  ajant  son 
âtmiOsphère  et  ses  élémens.  Aussi  a-t-oh  généra- 
lement admis  k  réalité  de  'te  cbips  ou  dé  oetttt 
sensibilité  matérielle  survivant  )k  la  moH ,  éC  en 
i&ên\6  temps  l'existence  de  ce  monde  extra-tèrréstre 
qui  lui  sert  de  base:  ê*ést  iiiitsi  qn^tm  lîeiii  de  dodèîÉir 
ou  un  enfer  et  tim  paradis  de  délicek  isoht  attacbés 
^  toutes  tes  religions. 

Telle  est  la  croyance  chrétienne ,  et  c^est  la  Dofirè. 
Selon  nous ,  Tauie  brise  uhe  foniae  ponr  en  créer 
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le  autre  ;  elle  quitte  un  globe  pour  s^ëlancer  dans 
I  autre  globe;  la  mort  n'est  done  qu'un  chan- 
ment  de  forme  et  de  place. 

Si  cVtait  autre  chose ,  si  cette  dissolution  de  la 
irme  influait  sur  Tame  ou  sur  le  siège  de  la  Tie  ; 

la  forme  était  la  rie ,  ou  si  la  vie  consistait 
ins  cette  courte  période  que  nous  considérons  comme 
oistence  entière  ;  si  notre  incarnation  dans  la 
latière  se  bornait  à  une  forme,  si  enfin  ce  corps 
tait  vraiment  précieux ,  si  ne  pouvant  être  re- 
ouyelé  sa  perte  ou  sa  détérioration  était  d^nitive, 
it*il  k  croire ,  nous  le  demandons  encore ,  qu'il  se 
riserait  ainsi  en  toute  rencontre,  au  moindre  contact, 
tque  la  dernière  des  créatures,  un.  insecte,  un  reptile 
lourrait  détruire  d'une  morsure,  d'une  goutte  de  son 
'enin,  un  être  dont  la  puissance,  la  force,  la  beauté, 
utilité  est  cent  fois ,  mille  fois  supérieure  )i  la 
ienne,  et  qui  dès  lors  est  cent  fois  et  mille  fois 
in-dessus  d'elle  dans  l'éclielle  des  êtres  ? 

Cette  disproportion  des  causes  de  dissolution  avec 
rimportance  ou  la  multitude  des  êtres  qu'elle  frappe, 
ce  vermisseau  qui  tue  des  hommes,  qui  les  tue 
quelque  soit  leur  état  moral,  qui  les  tue  jeunes 
ou  vieux ,  innocens  ou  coupables  ,  serait  un  fait 
inexplicable  s'il  influait  sur  l'avenir,  sur  la  réalité 
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de  l^ame ,  et  s^il  pouvait  en  résulter  autre  chose 
qu^un  simple  changement  d'enveloppe  et  qu*on  chan- 
gement utile.  Aussi  ce  contraste  même  entre  ie^ 
causes  apparentes  et  les  résultats  rationnels  ou  k^i- 
quement  probables ,  cette  possibilité'  et  cette  né- 
cessité de  briser  des  corps  vivans  pour  vivre  soi- 
même  corporellement ,  cette  destruction  sans  terme , 
sans  répit,  annoncent  non-seulement  querexistenoe  de 
Famé  n*y  est  pas  attachée,  et  que  ce  que  nous  con- 
sidérons comme  la  vie  d^un  être ,  n'est ,  quelque  soit 
cet  être ,  qu'un  incident  de  cette  vie ,  qu'une  ma- 
nifestation  de  son  ame  ,  mais  cette  possibilité  , 
dis-je ,  tend  \  démontrer  aussi  que  la  mort ,  crise 
essentielle  de  la  vie ,  devient  son  stimulant ,  son 
véritable  mobile ,  parce  que  la  sensation  sans 
laquelle  cette  vie  serait  nulle ,  ne  se  renouvelle  que 
par  la  mort. 

La  dissolution  des  organes  doit  donc  avoir  un 
effet  vivifiant,  même  quand  il  n'est  point  progressif; 
car  rêtre  qui  perdrait  sa  forme  ,  bien  que  sa  vie 
effective ,  celle  de  Tame  ne  fut  pas  atteinte,  éprou- 
verait néanmoins  un  tort  réel ,  si  sa  vitalité  locale, 
sa  vitalité  matérielle  n'était  pas  maintenue  dans  toute 
sa  puissance  ,  ou  si  l'ame  n'était  pas  apte  à  se 
manifester  par  une  incarnation  nouvelle.  On  conçoit 
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c[ue  si  la  mort  ne  laissait  qu'une  vie  sans  action 
ou  sans  croissance ,  ce  qui  arriverait  nécessairement 
si  Famé  restait  sans  corps,  il  y  aurait  encore  lli 
une  sorte  d'anéantissement  non  absolu  mais  indéfini, 
dont  la  conséquence  préjudiciable  à  Têtre  serait  une 
peine  injuste  puisqu'elle  ne  serait  pas  méritée. 

Il  est  même  indispensable  pour  établir  une  entière 
compensation  que  cet  être  dont  ia  forme  est  ainsi 
violemment  brisée  y  gagne  quelque  chose ,  sinon 
il  aurait  supporté  gratuitement  une  dissolution  iuu- 
tile  y  et  cruelle  par  reflfroi  qu'elle  inspire.  Ici  encore 
la  sagesse  de  Dieu  ,  cette  balance  distributrice  qui 
veut  que  d*un  mal  ressorte  toujours  un  bien,  y  a 
pourvu.  A  peine. une  forme  est-elle  détruite,  que 
l'ame  développée  par  le  fait  même  de  cette  disso- 
lution et  fortifiée  de  toutes  les  sensations  de  la 
douleur  et  de  la  mort  qui  l'a  suivie ,  a  la  faculté 
de  reproduire,  avec  plus  de  jeunesse  et  non  moins 
d'avenir ,  un  autre  corps  ayant  au  degré  moral  ob 
elle  s'est  mise  toutes  les  qualités  physiques  ou  toutes 
les  facultés  instinctives  de  celui  qui  n'existe  plus. 

On  peut  même  croire  que  par  son  essence  organisa- 
trice ,  Tame  est  entraînée  à  cette  reproduction  qui , 
sapf  des  cas  assez  rares,  a  lieu  immédiatement  et  qui 
rétablit  bientôt  dans  toute  sa  plénitude  l'action  dévie. 
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L^anéanûssement  de  la  forme  n^est  donc  sinvi  de 
la  stagnation  oad*un  mooyement  rétrograde,  que 
quand  IVtat  moral  de  Têtre  a  déterminé  cette  ré- 
troaction on  cette  inertie ,  c'est-li-dire  quand  Fttre 
le  veut  on  Ta  touIu  ainsi.  Hors  de  ces  circonstances, 
la  destruction  de  la  forme  est  probablement  un 
ayàntage  pour  celui  qui  la  subit,  parce  que  cette 
décomposition  hâte  la  croissance  on  le  perfectiomie- 
ment  des  organes ,  et  ouvre  ainsi  nn  nouveau  dé- 
veloppement et  une  plus  vaste  carrière  }i  Tintel- 
ligence. 

En  général ,  la  vie  chez  les  animaux  des  dasses 
in6mes  ne  quitte  une  forme  que  pour  en.  reproduire 
une  plus  parfaite ,  plus  élevée  dans  Téclielle.  Dans 
les  degrés  primordiaux  de  la  création ,  il  est  pea 
de  mouvemens  rétrogrades ,  parce  que  Fimagination 
est  faible  encore ,  et  que  Têtre  agissant  dans  un 
cercle  intieliectuel  plus  étroit,  ses  passions  mora- 
lement moins  violentes  puisqu'elles  ont  moins  d'a- 
liment ,  sont  aussi  moins  nombreuses  et  offrent  ainsi 
moins  d'ouverture»  aux  actions  anormales  et  per- 
verses. Les  premiers  échelons  franchis ,  la  vie 
est  souvent  stationnaire ,  mais  elle  ne  Test  ordi- 
nairement que  parce  que  Têtre  se  complaît  dans 
sa  forme  ou  dans  sa  position.  Quand  il  cesse  d^yêtre 
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^^ea,,  quand  ceUt  forme  est  constamment  attaqaëe 
quaivd,  &^  position  devient  douloureuse,  rindivida 
persëcuté  s'efibrce  d'en  danger,  et  c^est  par  suite 
dl^  sej»  <^rt^  proyor{uës  par  la  torture  et  la  destruc- 
tion fréquente  du  corps ,  quUt  arrive  \  un  échelon 
i|9oins  ekiÂgn^  d^  Thomme,  puis  enfin  au  degré 
bumaL^. 

Nous  indiquerons  plus  tard  pourquoi  il  y  a  si  peu 
d^hommes  sur  la  tjerre ,  proportionnellement  \  la 
multitude  des  autres  créatures;  et  parmi  les  individus 
V  face  liumaine  >  pourquoi  un  d  petit  nombre  la 
conservent  ou  restent  bommes.  Ici  nous  reiparqueross 
seulement  que  dans  les  premiers  âges  do  dévdop* 
pepaent  ^  Tulipe  ou  '  dans  les  degrés  qui  suivent 
$op.  réveil»  Ift  \^j>i'\  ou  la  cUssolution  des  organes  est 
presque  ^pjpMD^  UA  bienfait  ;  et  cette  mort  ainsi 
favorable  au|(  êti;^^  i^nocens  et  faibles ,  cotte  mort, 
û  jam^i^.  ^Ile  e^,  ^^  mal ,  ne  peut  l-étre  que  pour 
1^  coups^le^. 

Ce  qui.  viient  d'êlpci  dit  surb  vie  et  sur  la  mort,  est 
ppur  nous  UB^  conviction  profonde;  néanmoins  nous 
ne  nous  dissimulons  pas  que  si  qette  doctrine  est 
adqptée  s^if  quelques  points ,  clK^  ne*  trouve  sur 
4^aqtres  bien  des  contradicteurs  ;  nous  demandons 
quQ  ^iir  ççs  points  même  Ton  ne  se  prononce  pas 
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avant  que  nous  n^ayons  expose  notre  pensëe  entière 
et    présente    dans    tous    leurs   développemens  les . 
argumens'  que  nous  venons  d*indiquer. 

Il  est  pourtant  une  objection  \  laquelle  nous  pou- 
vons répondre  immédiatement. 

«  Oui  la  mort  est  utile ,  mais  la  douleur  qui  pré- 
cède la  mort ,  la  douleur  qui  la  donne  k  quoi  sert- 
elle  ?  »>     . 

Nous  rappellerons  en  peu  de  mots  ce  que  Aé]k  nous 
avons  avancé  sur  ce  point. 

.  La  conscience  de  la  douleur  ou  la  crainte  qu'elle 
inspire  est,  avec  Thorreur  de  la  mort,  ce  qui  maintient 
Faction  de  la  vie. 

La  douleur  était  donc  nécessaire  sur  la  terre  pour 
forcer  les  êtres  'k  vivre  ;  non  susceptibles  de  souf- 
frances, inaptes  a  la  sensation,  ces  êtres  dormiraient 
sans  cesse  et  seraient  peu  différens  de  la  matière. 

Si  la  douleur  n'est  pas  toujours  suffisante  pour 
forcer  l'être  à  penser  et  a  vivre ,  on  peut  dire 
la  même  cbose  de  la  mort ,  si  on  la  sépare  de  la 
douleur  ;  comme  mobile  d'action  ou  moyen  coërcitif, 
Tune  e5t  le  complément  de  Tautre. 

La  cause  la  plus  incessante  de  douleur ,  celle 
qui  vit  avec  nous  et  renaît  tous  les  jours,  est  le 
besoin.  C'est  aussi  le  besoin  qui  obligé  Thomme  à 
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penser,  à  préyoir  et  à  vouloir.  Sans  besoin  il  n^au- 
rait  pas  de  passions,  sans  passions  il  '  n^aurait  pas 
de  vertus. 

Insensible  ^  la  souffrance,  Tanimal  comme  Thomme 
le  serait  au  plaisir  ou  à  Tespërance ,  et  par  con* 
sà]uent  au  d^ir. 

Sans  besoin  ,  sans  dësir ,  sans  espérance  ,  qui 
pourrait  rengager  \  agir ,  ou  qui  pourrait  ïy  con*- 
traindre?  Qu*est-ce  qui  lui  conserverait  la  vie  quand 
il  ne  saurait  y  pourvoir ,  quand  il  n^aurait  pat 
de  mouvement? 

Si  nous  arrêtons  nos  regards  sur  ce  qui  se  passe 
sur  cette  terre,  si  nous  .considérons  ces  animaux 
si  déprisës  par  notre  orgueil  et  nos  préventions , 
et  pourtant  si  voisins  de  nous  par  leurs  facultés  , 
nous  trouverons  dans  chaque  pas  qu^ils  font,  une 
intention  visible  et  par  conséquent  une  pensée.  Us 
marchent ,  donc  ils  vont  quelque  part  et  ils  y  vont 
chercher  quelque  chose.  Qui  les  y  conduit?  La 
nécessité,  et  la  plus  pressante  de  toutes,  la  nécessité  de 
vivre  ;  mais  celle-là  même ,  comment  la  sentiraient- 
ils  s^ils  n'avaient  pas  la  conscience  que  cette  vie 
peut  leur  échapper ,  qu'elle  est  sans  cesse  mise 
en  doute  par  ce  qui  leur  manque  oupar  ce  qu'on  peut 
l^ur  prendre  ? 
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La  douleur  est  apparue  ^  Tètre  dès  sa  première  sen- 
sation ,  c'es&4-dire  dès  son  premier  pas  sur  la  tçrre  ; 
elle  lui  a  apparu  avec  la  faim ,  et  a  contiDiië  dans 
eette  £iim  sans  cesse  renaissante  et  dan^  ^'obligation 
d*y  pourvoir. 

La  crainte  a  suivi  la  douleur  et  lui  a  survëca. 
La  prëvoya^  et  son  œuvrie  ont  étë  la  conséquence 
de  Tune  et  de  Tantpre. 

Si  rêtre  avait  pu  se  nourrir  de  Tëlément  brut  on 
de  la  terre  qu^il  trouve  partout,  si  seulement  la 
créature  dont  il  fait  sa  proie  avait  été  passive  ou 
inerte  ,  s*il  n^avait  pas  été  exposé  ^  servir  de  p^oie 
lui-même ,  quelle  nécessité  de  mouvement  et  de 
réflexion  se  serait  fait  sentir  en  lui  ? 

Dans  r  état  actuel  des  choses  cette  nécessité  existe: 
poursuivant  des  êtres  plus  faibles  ^  mais  en  même 
temps  poursuivi  par  ceux  qui  sont  plus  forts,  ou 
qui  plus  adroits  calculent  mieux  Tattaque  et  la  dé- 
fense, rêtre  se  trouve  contraint  à  devenir  fort 
et  calculateur,  et  cela  sous  peine  de  mort.  Aussi 
ses  efforts  sont-ils  proportionnés  aux  dangers  qu'il 
court.  Devant  cette'  aggression  dont  le  résultat  est 
pour  le  vaincu  une  torture  atroce  ou  une  destruc- 
tion imminente  ,  la  nature  révoltée  s^arme  -de  tous 
ses  moyens  matériels  et  intellectuels.  L^être  entier. 


corps  et  i|9ie,  forcé  de  penser  çt  d'agir,  s!ûirt 
^U7de$&iis  d<|  l^i^-même,  et  quelque  faible  qu'il  soit, 
quelque  puissant  que  paraisse  sou  adi^ersaire ,  il 
parvient  pour  quelques  ii^stm?  à  lutter  contre  lui 
sinQn  ^e  vigueur ,  du  moins  d'instinct ,  de  calcul  et 
d''adresse.  Quand  en(in  il  succombe ,  il  ne  Ta  pas 
fait  inutileipent  ;  ceX\e  crise  qui  a  mis  en  jeu  tous 
Içs  ressorts  de  w^  aipe ,  en  4  oui^ert  tpus  les  replis» 
en  a  développe'  toqtes  les  facultés,  toutes  les  passions 
peut-être.  ;  il  a  senti  çn  lui  mie  impulsion  éponge, 
un  ^fet  inconnu  jusqu'alors  ,  il  a  été'  oe  qu^il  n^avait 
jamais  ét^.  Çe^état,  s^ns  4puI^,  n'a  duré  qu'un 
instant,  c'était  un  éclair,  un  ^lan ;  mai$  cet  élan  a 
suffi,  le  degré  a  été  franchi ,  et  s*il  a  perdu  sa 
forn^e ,  il  s'est  élevé  d'un  chaînoi^ ,  il  a  avancé  d'un 
pas  dans  la  carrier^  intel|eç^eUe. 

Cette  Iqi  ip  h  çréatic^  la  ptiM  inexplicable  de 
tpqtes,  çett(Q  n^ç^e^sité  de  la  soi^ffirAUce  qui  accompagne 
la  vie  et  précède  la  mort ,  ^es  angoisses ,  ces  déchir 
r^ç(il^  eai||s^'s  paç  )e  ^soiii ,  besoin  qui  ne  peirt 
^e  s^tisfail  qu'a^^4épen$  d'autriui ,  et  par  sa  chair 
et  son  $ang ,  cet  échange  de  supplice  et  de  cruauté. 
qiM ,  m  premiei;  aspect,  révolta  si  fo^^  notre  raison,» 
dçftv^t  fl^n^  devenir  suit  cetle  terre  Taiguillon  de  la 
vjç,  et  le  pr^^r  mobile  4*vim  croissance  qui 
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jamais  ne  s'arrête ,  et  dont  tous  les  accident ,,  toutes 
les  rëTÔlutions ,  tous  les  désastres  mêmes ,  ne  sont 
que  les  causes  impulsives. 

Que  la  douleur  morale ,  que  la  crainte  soit  )e 
prélude  de  la  mort ,  c'est  une  loi  universelle  et  une 
loi  utile.  Si  cette  dissolution  des  organes  -,  si  cette 
mort  n'était  pas  entourée  d*horreur ,  Têtre  qui  la 
dédaignerait,  ne  pi*enant  aucune  précaution  contre 
elle ,  ne  faisant  rien  pour  la  conservation  de  la 
forme ,  ne  pourrait  la  faire  subsister  un  seul  jour. 
La  vie  corporelle  ne  se  conserve  que  par  la  volonté 
continudle  de  la  conserver;  et  cette  volonté  ne 
peut  être  éveillée  que  par  la  peur ,  le  désir  ou  la 
souffrance. 

Sans  cette  apprelicnsion  d'an  tourment,  sans  celle 
de  l'avenir  qui  est  également  la  crainte  d'un  mal , 
sans  ce  vague  douloureux  ,  sans  cette  espèce  de 
doute  de  son  éternité ,  Têtre  n'aurait  aucun  soin 
de  son  existence  ;  au  moindre  dégoût ,  \  la  plus 
petite  contrariété,  il  prendrait  cette  existence  en 
horreur ,  et  toujours  prêt  a  y  renoncer  pour  en 
obtenir  une  autre  ,  vivant  sans  amour  de  la  vie , 
il  mourrait  en  quelque  sorte  sans  avoir  vécu,  ou  sans 
avoir  été  utile  à  lui-même  ni  aux  autres ,  enfin 
sans  avoir  rien  fait  pour  perfectionner  son  être. 
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ms  des  formes  diverses,  il  resterait  indëfiniment 
nême  point. 

^oublions  pas  non  plus  que  beaucoup  de  nos  idée» 
lorale  et  de  justice,  toutes  peut-être,  sont  fondées 
la  crainte  de  la  douleur  et  de  la  mort  :  comment 
cette  douleur,  sans  cette  mort ,  la  morale  et  la 
«ieiice  qui  en  est  le  code, seraient-elles  possibles? 
être  ne  pouvait  nuire  à  Fêtre  dans  son  corps,  il  ne 
fourrait  pas  djans  sa  propriété  ;  car  Tamour  de 
ropriéte  n^esi  qu'une  extension  de  Famour  propre 
le  Tamour  de  soi  ?  Sans  la  mort,  sans  la  con- 
ion  de  la  douleur  ,  sans  sa  réalité ,  sans  son 
lication  possible  et  volontaire,  le  bien,  le  mal, 
ette  réciprocité  d'égards  sur  lesquels  sont  fondées 
es  les  sociétés  et  Inapplication  de  toute  équité,  de 
e  modération ,  de  toute  prudence ,  n*existeraient 
et  ne  pourraient  pas  exister. 
•a  peur  de  la  destruction  comme  celle  de  la 
france ,  mobile  de  la  vie  physique ,  Test  aussi 
la  vie  intellectuelle;  elle  influe  sur  là  mora- 
et  la  conduite ,  et  prévient  beaucoup  de  fautes 
le  désordres.  Sans  elle  il  n*y  aurait  sur  la  terre 
on  frein  aux  passions  , ,  et  ces  passions  plus 
iravëes,  plus  corrompues,  auraient  un  résultat  plus 
ivement  rétrograde.  Il  faut  donc  en  induire  que  . 
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si  Fapprâieiision  de  la  douleur ,  conuoe  ceUe  de  h 
mort,  est  générale  dans  la  création,  terrestre ,  c*e$t 
qu*elle  j  est  nécessaire  ^  c^est  qu^elb  j  est  «ne  des 
garanties  de  Tordre  et  on  des  incitanade  la  erotssance. 
Que  rêtre  k  peine  parvenu  a  la  lumière  et  q» 
ne  semble  encore  devoir  comprendre  ni  la  mort, 
ni  la  douleur ,  néanmoins  les  redoute  et  tâebe  de 
les  éviter,  c*est  ce  que  nous  voyons  )ournelleiiient. 
Déjà  nous  avons  dit  que  cette  prescience  n^était 
4^otre  que  TinstiBCt ,  expérience  innée  qui  fait  tenir 
rhomme  et  la  brute  en  garde  contre  le  danger 
4W  mal  non  encore  éprouvé  dians  la  vie  présente. 
Cette  crainte  innée  de  la  mort  ^  crainte  qui  peut 
chez  rhomme  précéder  la  douleur ,  vient  de  ce  que 
nous  avons  souffert  la  morf  ;  c*est  un  souvenir  da 
passé  et  une  nouvelle  preuve  de  cette  survivance 
de  Tame  à  la  forme,  ou  du  passage  de  la  vie 
dans  une  suite  de  corps  indiquant  toutes  Ips  va* 
riations  de  Tintelligence  et  de  la  moralité  de  chacon. 
Comment  la  mémoire  existerait-elle  sans  un  précédentf 
et  ce  précédent  que  pourrait^il  être  sans  une  ap- 
plication des  facultés  et  des  sens ,  et  conséquemmeot 

• 

sans  Texistence  des  organes  qui  les  représentent? 

La  vérité  de  cette  reproduction  des  organes  et 
sa  nécessité  seront  le  sujet  d'une  démonstration  spé- 
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ciale  ;  mai»  4'abord  après  quelques  mots  de  Finé^ 
galild  de  Texiâtence  du  corps  ou  de  la  vitalité 
matérielle,  nous  reviendrons  sur  cette  question  si 
importai»^  de  la  mort  imposée,  do  la  mort  violente  ou 
d9  W  destruction  des  êtres  par  les  êtres. 

Ce  chapiU'e  qui  n^est  que  Tintroduction  à  ceux 
qui  Yont  suivre ,  se  réduit  à  ces  conclusions  : 

L^être  terrestre  quelqu'il  soit,  redoute  la  mort. 
IhYoil  en  elle  la  douleur  ou  le  néant^  et  dans  tous  les 
cas  une  crise  redoutable. 

Cette  oraint^  de  la  mort  ou  de  Tanéantissement 
doi  organes  peul^  naître  de  la  souffrance  présente  ou 
d*nne  expérience  ancienne ,  et  provenir  ainsi  d'une 
vif  précédente. 

La  crainte  de  la  mort  est  utile  plus  que  k  douleur 
même;  elle  prémunit  Têtre  contre  le  danger;  cause 
incessanle  de  prévoyance,  elle  reste  un  des  plus  puis^ 
sfns  moyens  de  la  conservation  des  formes. 

BUt  a  fiussi  sa  moralité  ;  elle  arrête  Têtre  vicieux, 
elle  avertit  le  sage  et  prévient  bien  des  fautes  et 
des  «(cè&. 

INen  en  mettant  dans  le  cœur  de  Fêtre  l'horreur 
de  la  mort,  a  voulu  qu^il  aimât  la  vie;  Fêtre 
pmur  obéir  à  Dieu  et  au  but  de  celte  nature ,  doit 
donc  éviter  une  mort  inutile  à  lui-même  ou  aux 
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autres.  Dans  aucune  situation  il  ne  lui  est  permis 
de  se  la  donner,  ni  de  hâter  ce  qui  est  si  fré- 
quent, si  infaillible  dans  Tordre  naturel. 

De  la  mort  des  animaux  ^  celle  de  rhomme,  il  n*y 
a  aucune  différence  ;  eux  comme  lui  la  redoutait. 
Les  mêmes  circonstances  la  préparent ,  les  mêmes 
symptômes  Tannôncent ,  les  mêmes  terreurs  raccom- 
pagnent ,  enfin  la  même  dissolution  la  suit. 

Si  dans  Thomme  quelque  chose  survit  li  la  mort, 
la  même  chose  doit  survfrre  dans  Fanimal,  cC 
la  conformité  de  leur  fin  démontre  celle  de  leur 
principe.  L* immortalité  est  pour  tous  ou  le  néant 
pour  tous.  L*essence  de  la  vie  est  une,  elle  ne 
peut  être  en  même  temps  destructible  et  éternelle, 
divisible  et  individuelle. 

Si  rhomme  tue  effectivement  Tanimal ,  s*il  Ta* 
néautit,  Tanimal  qui  tue  Tfaomme,  l'anéantit  éga- 
lement ,  et  la  réciprocité  est  entière.  Tout  surit 
ou  rien  ne  survit  :  la  mort  est  réelle  et  générale, 
ou  elle  n^est  pour  personne  ? 

Mais  elle  n'est  pour  personne,  il  n*est  point 
d*ame  périssable  ;  et  de  celle  du  dernier  vermisseau 
'k  celle  de  Thomme  et  de  la  divinité  même ,  il  n*j  a 
sur  ce  point  aucune  différence.  Qui  a  vécu  vit  et 
vivra. 
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La  vieillesse ,  la  décrépitude  et  la  dissolution  ne 
sont  que  les  moyens  préparatoires  de  la  naissance. 
Ija  vie  est  une  jeunesse  perpétuelle  dont  ces  milliers 
de  formes  représentent  les  âges  de  croissance  et  de 
développement. 

Tout  est  œuvre  dans  Tunivers  ;  Têtre  sans  cesse 
prépare  ou  crée  sa  forme,  ou  sans  cesse  il  crée  à 
Taide  de  cette  forme;  mais  comme  toutes  ses  autres 
œuvres  ,  la  forme  après  un  temps  donné  tombe  et 
se  dissout.  Il  n*y  a  d^étemel  que  la  vie  et  la  matière, 
n  n^y  a  de  mortel  que  les  œuvres  formées  de  cette 
matière. 

L'existence  est  donc  Téternité  ;  et  la  création  est 
une  transition  incessant^  de  la  viei  à  la  mort  et  de  la 
mort  11  la  vie.  La  forme  naît ,  ell|^  meurt,  ellt  renaît. 

Ce  que  nous  considérons  comme  la  mort  n'est 
qu'un  prestige  ;  et  la  dissolution  n'atteint  que  l'en- 
veloppe que  la  vie  sans  cesse  reproduit. 

Cette  impossibilité  de  la  mort  sera  appuyée  de 
preuves  que  nous  réunirons  dans  un  chapitre  spécial. 


un 
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Les  formes  Tëgétales  sont^ celles  qui  sur  k  terre 
durent  le  plus.  Quelques  auteurs  ont  même  pr^ 
tendu  que  les  arbres  ne  mouraieut  que  par  accident, 
et  que  leur  décomposilioa  toujours  anonnale  notait 
jamais  la  suite  de  la  vieillesse* 

En  admettant  le  premier  fait ,  la  longeVitë ,  je  ne 
puis  admettre  le  second ,  et  je  ne  crois  a  Fimmor- 
talité  d'aucune  œuvre  ,  d^aucun  corps .  complexe. 
L'union  des  ëiémens  ou  des  parties  de  la  masse  com- 
mune ,  quelle  que  soit  la  perfection  de  Fcdifice  ou 
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sa  solidité  apparente  ne  doit  avoir  qu*iin  temps.  Ce 
temps  peut  être  long  ,  mais  il  nVst  jamais  éternel. 
11  n^est  donc  point  de  corps  crée'  qui  le  soit ,  ni  qai 
pabse  Fêtre  :  les  végétaux  rentrent  dans  la  loi 
commune. 

Quant  à  la  solidité  de  leur  contexture  et  à  sa  durée, 
elle  est  réelle.  Mais  je  rappellerai  ici  que  certaines 
productions  végétales  considérées  comme  des  corps 
complets,  ne  sont  probablement  que  des  organes 
du  des  parties  d^êtres  dont  le  centre  vital  n*est  pas 
oii  nous  croyons  le  voir.  D'autres  plantes  supposées 
lont  de  véritables  ruches  qu^on  peut  assimiler  aux 
polypiers  ,  aux  coraux  dont  chaque  .  ^e  rejuré- 
lente ,  non  pas  un  individu ,  mais  la  réunion  de 
phifiieiirs.  Dans  Fune  et  Fautre  hypothèses ,  cette 
longévité  des  végétaux  pourrait  n^étre  qu'apparente, 
gt  lueiL  des  générations  se  succéderaient  sans  que 
Bont  poissions  nous  ^n  apercevoii:.  Mais  nous  en 
tBBaiU  à  OQ  qui  frappe  nos  sens  ou  \  Fopinion  la 
plus  généralement  admise ,  il  en  résultera  que  les 
arbres  et  les  plantes  vivent  un  temps  extraordinaire, 
ceaiparativemeot  à  notre  propre  existence ,  et  que 
leurs  germes  peuvent  ainsi  nous  sembler  indestr uc- 
tSiles.  Personne  n'ignore  qu'après  le  défrichement  des 
forêts ,  on  voit  éclore  des  espèces  qui  n'avaient 
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jamais  été  aperçues  dans  la  contrée  et  dont  les  graines 
et  les  racines  étaient  probablement  enfouies  depuis 
des  siècles. 

Du  blé  trouvé  dans  Pompeia,  et  planté  en  1830, 
a  germé  et  a  fourni  des  tiges  vigoureuses. 

Des  graiqes  recueillies  dans  des  sépultures  qui 
paraissent  remonter  au  troisième  et  quatrième  siècles^ 
ont  donné  des  fleurs  de  bluet,  oeniourea  eyamu; 
de  trèfle  ,  trifolium  minimum  ;  d^héliotrope , 
Kelioirofium  ^uropœum. 

Un  oignon  commun  retiré  de  la  main  d^une  mo- 
mie et  mis  en  terre ,  n'a  pas  tardé  a  se  développer 
et  à  fleurir. 

On  peut  par  les  couches  successives  du  tronc  d'un 
aibre  en  vérifier  Tâge ,  et  cette  indication  en.  quelque 
sorte  matérielle,  jointe  a  la  tradition,  démontre  d'une 
maDière  incontestable  qu'il  y  a  des  arbres  de  la 
plus  haute  antiquité  ,  et  dont  la  naissance  remonte 
au  delà  de  la  fondation  et  de  la  durée  probable  de 
bien  des  empires. 

Il  existe  près  d'Abbeville  trois  aubépines ,  eror 
tœgas  oartacan^Aa,  appartenante  Thospice,  qui  ainsi 
que  le  constatent  les  titres  ,  servaient  de  limites  en 
1197.  A  leur  dimension ,  il  est  impossible  de  douter 
que  ce  ne  soient  les  mêmes. 
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On  voyait  il  y  a  peu  d*annëes  y  et  Ton  Toit  peut* 
être  encore  aux  environs  d^  Amiens  ,  un  ge'nëvrier 
qui  passe  pour  avoir  é\é  plante  au  cinquième  siècle. 
Il  a  deux  pieds  de  circonférence. 

Le  platane  de  Bujuk-Derë,  à  ti'ois  lieues  de  Gon- 
stantinople,  est  gigantesque.  On  ignore  son  âge,  mais 
il  doit  dater  de  plusieurs'  siècles. 

Un  chêne  k  Weibeck-Lane  avait  mille  quatre  cents 
ans  en  1775. 

Les  oliviers  du  jardin  des  Olives,  près  de  Jéru- 
salem, sont,  assure-t-on,  les  mêmes  que  du  temps  de 
Notre^Seigneur.  Mais  le  fait  n*est  pas  prouvé  ;  ce 
qui  est  certain  ,  c*est  qu'ils  existaient  a  Tépoque  de 
Thégire  et  de  l'invasion  des  lieuteuans  de  Mahomet. 

J^en  ai  vu  en  Corse  et  dans  les  Galabres ,  qui  sans 
avoir  une  aussi  haute  antiquité ,  n'ont  pas  moins  de 
ûx  k  sept  cents  ans. 

LUf  croit  d^environ  une  ligne  par  an  dans  la  gros- 
seur de  son  tronc.  D*après  ce  calcul,  celui  de  Fothe- 
ringay ,  en  Ecosse ,  qui  avait  en  1770  un  diamètre 
de  deux  mille  cinq  cent  quatre-vingt-huit  lignes,  avait 
akNTS  deux  mille  cinq  cents  quatre-vingt-huit  ans. 

Celui  de  Braburn,  comté  de  Kent,  avait  en  1660, 
un  diamètre  de  deux  mille  huit  cent  vingt  lignes , 
il  aurait  donc  maintenant  trois  mille  ans. 
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Smviuit  Adanaon ,  le  Baobab  ip*!!  a  iMfurtf  au 
S^ëgid,  devait  être  âgé  de  einq  asiUe  oent  daquanti 
ans. 

M.  de  Candole  croit  que  le  Laxodiim  de  Ghapiib> 
lepec,  au  Brésil ,  est  encœre  plus  yieilK* 

D^aatres  Baobabs  aux  îles  du  Cap-Verty  ont  jasqa*à 
trente  mètres  de  circonférence;  ils  sont^  selon  Carier, 
contemporains  du  premier  bomme;  ils  imt  ifac  salle 
ans  ou  plus. 

Les  plantes  les  plus  frêles  paraissent  ^jaleotent 
susceptibles  de  vieillir  indéfiniment.  Un  natundistt 
a  suivi  pendant  quarante  ans  la  croissance  d*uli^liciièb 
sans  le  voir  sensiblement  grandir  ;  il  en  conclut  qae 
les  mousses  qui  tapissent  le  fond  d^u&e  riviire, 
remontent  peot-être  \  l'époque  de  ébl  formation. 

On  remarque  dans  quelques  parties  de  la  France, 
des  Eryngium  dont  la  tige  s*allonge  à  mesuie  qœ 
la  dune  s'élève ,  et  Ton  ne  peut ,  mêineen creoiant 
de  plusieurs  mètres  ,  atteindre  Textrémité  de  1« 
racine  de  la  plante,  pi^obablement  aussi  vieille  qae  la 
dune  même. 

Après  lès  végétaux ,  les  poissons  semblent  être  ks 
créatures  qui  vieillissent  le  plus.  Ils  iM>nt  bien  moins 
sujets  que  les  animaux  terrestres ,  aux  maladies  qui 
la  plupart  naisâent  des  variations  de  Tatmosphère; 


et  leur  tfékskaèe  <fù  ti'éait  f»s  limitée  ccmime  Test 
cellddes  HàtreB  crëatère^*,  n^a  de  Ufrme  (joecelin  dé 
kHïr  rie; 

Oii  a  pr^teiido  c^  des  baleines  avaient  eu  jusqà'l 
six  <6étfts  pieds  de  ^on^-,  ee  qui  parait  exagéré  ; 
Id  phïs  grandes  aujourd'hii  ^n  6nt  quatre-vingts  )i 
eèrit,  et  vinf^  dé  largeur.  Adansôu  assure  qu^  y  en  a 
dnèère  de  cetot  soixante  pieds  dans  lés  tners  de 
la  Zoné-Tè^ride  oli  elles  sofnt  moins  inquiétées. 

Une  baleine  de  quàtre-Vingt-dix  pjeds  pent ,  ait 
dire  de  quelques  nàfnralistes ,  avoir  mille  ans ,  et 
eilejest  Idki  d*ôti*e  au  teirme  de  sa  croissance.  Tourte- 
fois  ,  cet  âge  des  liak^înes  n^est  qo^une  conjecture: 
On  a  dès  données  plus  exactes  sur  le&  poissons  de 
nos  viyîefrfe  ;  on  eonnait  des  carj^s  de  deux  cenis 
ai»'.  '€éssnèr  cité  un  brochet  ayant  deux  cents 
floixânte-^sepl  -ans.  Un  àutté  pris  aux  envinms  dé 
{f e#pôi^ ,  pÀésah  cent  s^xante-dtx  Kvres  ;  il  devAk 
être  fàti  tiéuk  d*èi{i^ès  ^a  dîarpéhte  osseuse. 

La  lobgélrité  déis  reptiles  serait  plus  extraordinaire 
elicore.  Où  k  déisouvert ,  âfssttre-t-on ,  des  crapaud^ 
Vivais  au  &iotté  dé  bldos  de  pierre  et  du  roc  vif -, 
«t  <idî  yié  |KNiVaiéÉt  y  av<H^  été  enfermés  qilé  dès 
le  ^rkieipe  de  la  fôVftiflftioh  du  rocher,  mais  je  ne 
donne  pas  ceci  comme  vtdi.  . 
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En  1830,  Il  Saint-Briene,  cnlaiUtiit  dans  la  car- 
rière les  colonnes  qui  forment  le  péristyle  de  k 
préfecture ,  on  trouva  dit  M.  L...,  témoin  ocolairey 
dans  Tendroit  ou  le  granit  était  le  pins  oompact, 
loin  de  toute  infiltration  et  a  quatre  mitres  de  profon- 
deur dans  rintérieur  du  rocher,  une  larve  TÎYaate, 
renferma  dans  un  espace  moulé  euctement  sur  ton 
corps.  Il  est  fâcheux  qu*on  n*ait  pas  déteminf 
Tespèce  de  cette  larve  et  constaté  d^nne  manière 
authentique  un  fait  aussi  gravé. 

Parmi  les  oiseaux,  le  corbeau  vit  cent  ans  et  plus. 
J'ai  vu  un  perroquet  qui  en  avait  quatre-vingts; 
il  avait  appartenu  à  ma  bisaïeule. 

Chez  les  quadrupèdes  ceux  qui  parviennent  ^  Tâge 
le  plus  avancé  sont  peut-être  les  éléphans  ;  on  en 
cite  qui  ont  vécu  jusqu^k  cent  vingt  ans.  Les  cerfs 
ne  dépassent  guère  cinquante  on  soixante  ans;  ce 
qu'on  a  dit  de  la  vieillesse  de  quelques-uns  arriva  a 
rage  de  deux  et  trob  cents  ans,  est  au  moins  exag<^'- 

Les  insectes  vivent  généralement  peu.  II. en  est, 
qui  après  avoir  mis  une  année  ou  deux  et  màie 
trois  k  croître  et  li  se  développer  sous  la  forme 
de  larve  et  puis  de  crysalid^,  n'existât  que  quelques 
heures  dans  Tétat  dUnsecte  parfait  ;  ils  meurent 
aussitôt  quUls  ont  déposé  lenrs  œufs. 
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])*aiitrei  viTCont  ^pim»  et  ¥Ûigt  aii%  dans  un 
namnil  kWiargigne  ou  une  torpeur  reHeniUant  k 
riwiiniiliîlîtë  abioliie  ; ,  puis  ils  renaitroiit  k  h,«ine 
«t^.fmqu'k  :lâ  jeunesse. 

On  peut,  dr'âilleurâ  remanpier  que  dans  la^gri^ide 
^qohtë  des  espèces ,  le  degrë  d'inteJUgence  ou  de 
puissance  morale  n^est  jamais  une  cause  de  diirëe 
an  .de  yitiditë  ;^on  croirait  même  que  q'«st  Je  con» 
traire ,  puisque  lés  végétaux  et  ensuite  le^  poif^ns 
qni  passent  pour  les  plus  stnpides  des  animaux  4M>nt 
ceux  qui  vivent  le  plus;  tandis  que  le  chien^  Je 
singe  et  d'autres  êtres  placés  tràs-pris  de  riunome, 
n^ont  que  peu  d'années  d'existence»  Parmi  .les 
oiseaux  y  le  perroquet  qui  est  certainement  une.ccéa- 
tnre  fort  intelligente,  et  l'éléphant  chez  les  mammifères 
leraient  seuls  exception  k  la  règle. 

Le  degré  de  solidité  organique  ou  d'union  de  la 
m  au  organes ,  est  souvent  aussi  en  raisonJoYerse 
de  la  position  morale  de  l'individu  ;  .lef  CMys  des 
ttres  les  plus  ingénieux  sont  les  plus  fragiles  ou  ceni 
^.r^istent  le  moins  k  un  choc,  k  un  boioin.'  Un 
Impime  «ain ,  privé  d'aliment ,  mourra  «près  .une 
atipaîne,  ou  du  mmns  tombera  dans  un,étatdefsiblesse 
eKtrême.  -Un  chat  enfermé  dans  une  armoire, .en 
sortira  bien,  portant  après  quinze  jours  et  yk^. . 
IV  17 
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kiw^  tfBèiatM  é»fM»  miBMMÉ  qdi  Alki^éifiU 
Iras  irmainfii  ,  et  qui  antiMr  ^il  fiit'M«niiM 

Li  iMîikNf  »  ittAéett  ftt W  trMf*  4Ûu  b  uUi  du 
giglBiiii  /  ]pMii|  «pttte  «roir  M  «bMritf  wm  Wk 

te  «Miel  4e  r«iitt< 
Lef  Mfgiillrii  ïoorifcrf»  il  tiwjiéui  fc  ■eiiiwr 

Ml  fiHMMMutie*  geUee  iv  poùt  i*lm  â«feÉî  te» 
et  aoMi  eMMOlei  ^  fâ  g^  ptiM»  te  maniMk 
vit  elttlMlf  Amim» 

Ow  liMiMf  MtereéÉ  d^tMe  ^^ii|^  eM  ¥éeÉdtf 
Boîs  entiers. 

lÂ  Ibrelf  ntatedo  Idnafoi  cMunui  Ml  trtfe^tide. 
On  en  â  m  reprendtt  kor  mouYement  cf  tonifi  In 
féfedîeihi  de  h  yi(»  «pris  «Toir  été  girdél  q«îlii*ai» 
diif  in  oilNnet  dlestbire  naliuretfe. 

D*«iiirai  plo&gés  en  grand  nombre  dais  un  bisiA 
d'eitt  beniHante^ne  pértrent  piu  tous ,  M  h  h»' 
deiiiitt  en  en  trouva  plnneors  qur  étaieit  ittHU» 
liavoîs  du  vase  ou  œenpés  k  inan^r^ 

L'aMignëe  peut  tett«t  boit  k  dix  mob  sans 


tîtarai  n  en  det  nfhùu  «pi  poMèdentk  im  pln^ 
knl  degré  encore  cette  singidiire  facnUtf.     . 

Lei  nembres  brises  ou  enleyës  peuTent  se  repro- 
dnire  Ata  quelques  animaux.  La  queue,  les  pattes 
que  perdent  les  lézards  r^oossent  assez  vite* 

Les  crustacés  semiïlent  de  leur  vivant  clianger 
enâèrement  de  corps.  Par  Tabondancede  leurs  sucs^ 
3i  trouvent  moyen  de  se  reconstituer  presqtt*eii 
entier.  Les  membres  de  récrevissey  du  crabe,  de 
loatet  les  araignées  renaissent  en  fort  peu  de  ten^. 
La  coquille  brisée  du  limaçon  est  refaite  en  quelques 
jours. 

Cette  possibilité  de  reproduction  des  organes  ^  de 
sSme  que  la  longévité  des  êtres,  non-seulement  n^est 
pus  universelle,  mais  elle  n'est  véritablement  quWç 
exception  et  une  sorte  de  contradiction  )i  la  loi 
géoénle  qui  veut  que  sur  la  terre  une  forme  dure 
peu  ;  et  si  nous  avons  présenté  quelques  exempki 
du  contraire,  c'est  pour  faire  mieux  ressortir  cette 
universalité  de  destruction  et  son  action  incessante* 

La  fragilité  des  corps  terrestres,  leur  peu  de 
dnr^  -t  enfin  cette  facilité  de  mourir  offerte  partout 
%  l*fitre  »  partout  ouverte  sous  ses  pas ,  sont  cboses 
incontestables.  En  tout  lieu  la  mort  Tentoure ,  le 
presse,  lui  tend  des  pièges  ;  il  n'est  q^'ùn  seul  mcg^em 
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qipBretit  de  recevoir  h  rie,  il  en  ert  mille  de 
la  perdre. 

Sî  mourir  est  sur  h  terre  te  sort  commmi,  dëtmire 
lemMe  la  mission  individoelle.  Gmstamment  adiar- 
nés  11  se  nuire ,  on  croirait  que  les  êtres  n^y  ont 
d*autres  désirs,  d*autre  but,  diantre  Tolupté  que 
de  s'entredéclnrer.  Chose  étrange ,  leur  constitntioir 
letur  en  fait  un  besoin ,  et  tuer  est  la  cooditioD 
de  Texistence  de  la  forme.  Nulle  créature  ne  pent 
Tivre  qu^en  dévorant  d^aotrés  créatures ,  et  cbaqoe 
heure ,  chaque  minute  de  la  vie  d*un  être  coûte 
la  vie  \  un  autre  être. 

Encore,  si  cette  mort  était  douce  et  prompte, 
si  elle  n^était  qu^ùnc  et  toujours  égale ,  on  pourrait 
ou  la  supporter  ou  s^en  garer  ;  mais  les  modes 
dégorgement,  dVtoufTement,  de  déchirement,  d'em- 
poisonnement ,  sont  aussi  variés  qu'il  y  a  de  races. 
Chacune  a  sa  manière  de  surprendre,  d'attaquer, 
de  mutiler  et  de  mettre  k  mort  sa  victime. 

Que  chaque  forme  ait  ses  instrumens  de  défense, 
c*est  vrai ,  mais  combien  ces  palliatifs  ,  ces  moyens 
de  conservation  sont  loin  d*être  proportionnés  aox 
périls  que  court  Tindividu  ;  la  preuve  c'est  qu*i^ 
y  succombe  presque  toujours.  Il  est  des  familles 
dont  nul  rejeton  n'arrive  à  la  vieillesse.  Il  en  est 
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ipl  semUent  aToir  Ik  la  fins  pour  ennemis  tous  les 
toes  et  tons  les  ëlémens  :  k  fmd  les  tue ,  la 
chaleur  les  tue.  Elles  ont  ^  craindre  la  lumière  et 
Tobscuritë,  rhumidité  et  la  sécheresse,  le  calme  et 
Taipiilon;  et  parmi  les  substances  ayant  servi*  )i 
la.  confection  de  leur  corps ,  il  n*en  est  pas  une 
seule  cpii  ne  puisse  leur  devenir  mortelle. 

Cette  guerre  incessante  de  Fëlëment  contre  Fitre, 
de  la  création  contre  la  création  ,  de  la  vie  contre 
la  vie  ;  ce  carnage  et  cette  curée  renouvelés  partout, 
ces  cris  de  rage  d^une  part ,  de  Tautre  ces  gémis- 
semens  de  douleur  et  d^agonie,  cette  avidité  de 
chair  implantée  chez  tous  les  êtres  terrestres ,  qu'elle 
soit  naturelle  ou  aojuise,  sont  des  consécpieaces 

• 

inexplicables  de  Torganisation  de  i*univers.  On 
croîrait  que  dans  notre  création  sublunaire  les 
races  sont  tout,  et  les  individus  rien  ;  leur  existence 
y  «amble  indiffirente  k  la  marche  de  Tensembie , 
in£llérente  k  tout  ce  qui  existe,  sauf  k  Tindivida 
loÎHnâme,  qui  menacé,  attaqué ,  est  chargé  seul 
de  se  défenilre  contre  tous,  et  le  plus  souvent 
aux  dépens  de  tous  ;  bref ,  sur  la  terre ,  la  vie 
est  une  individualité  ayant  contre  dUe  toutes-  les 
antres. 
Qoelqnrfqis  oependant  cette  mission  d'extennina- 
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tion  y  coume  octtc  nécessité  de  là  subir ,  CDAn  cb 
rSlê  de  bonnreso  et  de  Tiedme  semble  être  dnéffiié 
en  rendu  spécial  li  deux  espaces.  U  est  tdk  fiuniBe 
prédestinée  li  toer  et  \  déyorer  nne  antre  fimûle 
qu^on  eroirut  ainsi  faite  pour  la  nonrrnr  de  son 
sang,  ou  seulement  pour  lui  servir  de  passe-temps, 
de  distracti<m ,  car  Tassafilant  semble  se  fine  im 
)cn  des  angoisses  de  FassailG  et  une  joie  de  lei 
tortures.  Acharné  )t  sa  poursuite ,  il  le  dédiire  san 
nécessité  apparente ,  ou  lorsque  sa  défense  person- 
nelle et  le  besoin  du  moment  n*y  sont  intéresiéi 
en  rten. 

Quand  le  chien  attkque  le  diat  ce  i/est  jamiii 
pour  le  manger ,  c'est  pour  le  tuer. 

Le  chat  qui  guette  les  rats  et  les  souris'  arec 
tant  de  persévérance,  ne  les  mange  qu^  Affiuit 
d*antre  nourriture  ;  il  en  est  qui  n*y  goûtent  jamais. 

Quelques  animaux  qui  vivent  de  peu  et  qui  jamais 
lie  se  montrent  voraces ,  n'en  sont  pas  moins  des- 
tlMtenrs.  Ils  semblent  alors  n^agîr  (pie  dans  un 
but  d'extermination  ;  ib  tuent  tant  qu^ils  trouvent 
)t  tuer ,  et  dix  fois ,  vingt  fois  plus  qu'ils  ne  pon^ 
ront  consommer.  Tels  sont  le  renard ,  le  puUà, 
la  fouine. 

La  loutre  met  \  mort  une  quantité  prodigieuse  de 


Ift  llto  M  whâ9  MMM  lis  ■itfiiir   Ml^  ■§  kor  laîl 
qa^one  blessure   légère   en    mf/gfm^^  kî«l  4fli 

a,ji^  tfBfllQiilîl  dUMHsdiuie  auÉBidt^  ifiioniii_  OohiA 

CM  BuftoveuL  laiffitiiT .  en  aoiAi  entid  bmdImié 
fi*jl  0»  p«Hft  êtteindm*  Xam^  il  «e  «t  tnNBft 

lu  ghii  ferU  9  kft  plus  Imms  qu'il  fireuaHM»  4t 

Uîtret  ou  toute  iwiir^  pMii^  au  A^rp» ,  rtiiliiiliiif 
«MlM  le  idbtguiur  4'liifxmdiUBs  V  qui  il  faH  M 
lHil-1iîlr«iif  fonr  sigiuder  «pu  êdi»ye* 

^  ffllhs  iiÎMiiix  si  /cnnik ,  À  impiliy Wm  ,. 
4Mit«fuii  ft  nteie  q«î,  T«ctmes  ^  ImrliuB,  jenri 
joumdlameiit  de  pâture  aux  animaux  de 
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CEouiit  q«e  pur  «ntUâpadm,  ik  m  Toagenl  sur 
kt  phu  laibles  dés  maax  qn'ib  auront  ii  souiBir  de  b 
cMniittf  des  plus  forts. 

Cet  amour  de  massacre ,  cette  ayi£të  et  cette  fa- 
cilhëde'  dérorer ,  d'absorber  Ttere  ;  sont  portés  dans 
qadqttes  racè»^  li  un  point  qui  passerait  tonte  croyaoce,- 
si  les  faits  n'étaient  pas  sous  nos  yeux.  Je  ne 
dirai- rien  *de  la  créature -humaine  cpd  niet'li  icoii- 
tribotîon  tous^  les  règnes,  tous  les  éléiieii^  je  ne 
citttrad'pas-non  plus  ces  cétacés  on  oes  grandi  quadfo- 
pides  dont'^le  yaste  estomac- demande  ponir  leren^' 
fltir  une  masse  )i  sa  mesure  ;  je  ne  parlerai  qoe 
des  -individus;- d'une-  petite  corpulence  et*  qui-  seiH' 
lement-'par  'suite  de  leur  nature  Torace,'  par  nœ 
faim  sans  cesse  renaissante  et  nuU^nent  propor- 
tionnée Il  leur  Tolume ,  \  leur  force  et  li  leur  yaleor, 
consommeront  vingt  fois  plus  de  sidistance  qu^it  n*est 
nécessaire  pouk*  les  faire  vivre,  et  qui  s'ils  étaient 
plus  multipliés  dépeupleraient  en  peu  de  jours  une 
forfit ,  un  lac,  une  région  entière. 

Nous  avons  déj^  parlé  de  Tappétit  du  'brochet:' 
l'un  de  ces  poissons  du  poids  de -dix- sept 'kilos, 
ayant  pénétré  dans  un  ■  étang  rempli  dé  ^carpes , 
les  dévora  toutes  en  une  année ,  '  sauf  une  "pesant 
oiaq 'kilos. '^ 
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Ua  autre  ayala  cent  tanches,  dans  l'espace  de 
tniiï  joun. 

Une  ëpinoche  longue  de  deux  {XNiceSy  englou-  ' 
lit  en  cinq   heures    souanle-quatone  ^retins   de 
.Tandoise. 

Certains  oiseaux  palmipides  vivant  surtout  d'ani- 
maux marins  ou  fluviatiles,  peuvait  manger 
jonmeUement  ce  qui  égale  trois  et  quatre  fois 
kor  poids.  Qu'il  y  ait  quelquefois  gloutonnerie 
dans  leur  'fait ,  c'est  possible ,  mais  cependant  il 
est  certain  que  leur  organisation  intérieure ,  que 
la  forme  de  leurs  intestins  ,  que  la  chaleur  de  leur 
iaîe  exigent  dix  fuis  plus  de  nourriture  animale 
et  par  cons^ent  plus  de  meurtres  que  leur  taille 
GMiparëe  \  celles  d'autres  êtres  ne  semble  le  de- 
mander. En  eux  existe  non-seulement  la  nécessité  de 
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tuer  y  mais  celle  de  tuer  beaucoup,  de  toer  sans 
répit ,  parce  que  leurs  intestins  ne  conservent  rien. 
S'ils  ne  dormaient  pas  ils  mangeraient  toujours, 
digérant  sans  cesse  et  sans  cesse  rejetant  privé  de 
la  vie ,  ce  qu'k  l'instant  même  ils  ont  avalé  plein 
d'existence  et  d^avenir. 

Ce  qui  doit  frapper  surtout  dans  ces  faits  divers, 
c'est  ce  mépris  constant  que  l'action  créatrice  semMe 
faire  de  sa  propre   création.   La  forme  toujours 
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tompvk  pour  rien  est  lirrée  ma  phs  Tt>rtee  pour  eo 
user,  poQr  en  abuser  infime.  Nulle  part  dam  eette 
diMrfbùtioii  de  chair  il  Vy  a  ^nomie.  Son  orp- 
Hisatito  {fliySîque  \  déTant  de  son  penAant ,  porté 
rfitre  grand  ou  petit  \  se  plonger  dans  le  sang ,  \  k 
i^jpattcbre  par  torrens,  k le lioire oiseaux. 

4hi  Toit  ausyi  cpie  chaipie  rAce  outre  te  ennemb 
dMbiiians,  a  encore  son  bourreau  spëcid.  La  mondit 
k  pour  bonrreaa  faraignée  qdî  la  prtfffere  ntti- 
MDettient  k  toute  autre  nooiritore  nuds  k  tom  antre 
ïtikecte. 

iTél  fretin,  tel  petit  reptile  "k  peine  en  ttootMeiit, 
)i  peine  éik^ ,  s'acharnen  k  la  poursuite  fle  cei«- 
mines  larres  ,  de  certains  vermisseént ,  et  ce  m'esl 
^''après  les  avoir  exterminés  qu'il  se  contentera  des 
autres. 

'Le  liareng  est  la  proie  nnique  â*un^  sorte  8è 
%âleine. 

CT^t  une  esp^  de  miéduse  -qui  sert  presqn'exdn- 
tfivement  de  pâture  k  tine  autre  famille  de 
cétacés.  Enfin  c'est  un  genre  3e  petite  crevette  cjiti 
en  nourrit  une  troisième. 

^La  roussette,  squale  fort  commun  snr  nos  dfttes, 
-a  un  goût  particulier  pour  les  maquereaux  '\  h 
itftc  Assqnââ  elle  arrive. 
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Le  guêpier  ne  !rîl  que  ^jgrtfxmii  4'$^Vm 

k:ML  jMk-  M  Mipie  08l  m  ityaifiljfai  Alliirt 
lui  «m^*  ¥«ri|«ble  Mie  do  fm»;,  ^«k  ft  #  to 
•Met  si  k$  .^dlnyrfs,  Avte  we  rqtféèk  JtopJi^ 
d|>in»f ,  die  4»!  p^rtMi^  plus  ^«9«  ifii  tM«  im 

tmtBcés  ip'ék  pounait ,  et  ^  k  T«|ti^  ft  h 
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dumn»^  èUtf  perce  leur  te8tiqiieli|a*tfptt»^U  soit, 
8*attache  \  sa  victime  ,  la  coadoit  purtoat  âTcc  die 
et  lA^nJteiidfimiie  pas  'jiiMpi^k''ce  qa^elle  l-ait  en* 
liiMJBeM  dévorée  ,-  ce  qui  dure  des'  fours  et  dei 
semmekk  On  croirait  cpi^eUe  Idi  doiùiê  lê^lëmps  ~ 
de  renàttre  pdor  la  déyotre^  encràre.  *> 

Getttr  ahematiye  de  vie  on  'dé  mort  poséepoor 
eeviakis  :  filres  daais  4'existeiice  d^autres  fitreis  sans 
le  corps  et  la  chair  desqueb  ils  ne  penvetit  subsister,* 
est  encore  ploâ  frappante  de  Tinse^ïté  au  vëgëtal: 

■tat'yie  <de  ce  pucefon ,  de  ce  cinips  ,  semblé 
dépendre  de  celle  de  tel  arbre ,  de  telle  plante. 
Si'tVrlite  meort-,  l'animal  meurt ,  parce  ^u*il  ne 
peut  vivre  d^autfe  cbo&e.  Ceci  -s'étenid  li  presque 
tous  les  tégiftaux.  Chacun  a  son  insecte  ou  500  êiriieiiii 
qui  comme  larve  ou  animal  parfait  s^engraisse  de 
sa  sève  et-  pour  ainsi  dire  de  sa  vie  ,  car  il  le  tae. 
UnTerdcicoléoptère  éclos  de  la  veille  et  à  peine  *■ 
visible  ,' pourra  en  pénétrant  dahs  le  cœurd^un 
arbre  âgé*'  de  tplusieurs  siècles  ,  le  faire  périr  en 
quelques  jours  ;  et  ce  ne  sera  pas  mên^e  pour  s^en 
nourrir ,  mais^pour  s  Y  loger ,' y  former  sa  crpalide 
ou 'jr  déposer  ses  oeufs. 

Il  en  est  même  qui  les  mettront  dans  le  corps 
d*aiiid|aiixvdyani$aiiisi<ifait>uiMhsorte  d^méobptère, 


wfkn'  00  IduMOBoa  qtt*mi  tnafb  m  Gmn^y  ok 
H  ahtrcht  pàriotl  ks  MÙIdrelles.  AtiM  d*6iï  il» 
tM|iitrHBm',  il  creiiiemiê^petite'fMi^i»)!  if  b  tr«Aii« 
«ussitot  après  Tavoir  tuëe,  puis  il  Vy  rttçiûvH  è6 
tBné  fotû  à  soin  dé  ïÀnsi  fMdsuit  et  imii'.  Ce 
eiAatro  dans  lequd  tes  oBafsHéot  oufcnvér,  iertîni 
4o' pitnro*  awt  JMnes  vers; 

Vn  aotife  sphex  Rattache  k  diverses  lalrres  ^ 
«MMMdwr  oa  luèpesJ  Sans  lé»  toêrv  il  d^se  dàna 
It  toorps  dife  chadiin^ ,  k  l'aide  de  son  dard^,  wat 
cenf  qui  bientôt  se  développant  dans  ranimai  vivant;* 
èifriaot  iarve  lui-même  et  dévore  "rttre  qui  Ini  a 
leèvi'^ de  berceau.  ^Get  iehneamoni'ne  ioge  jamM 
pte'd'nn  onif''da]i8  chaque  individu;  à  ehaéwi^de 
M»  '{Mtits  'il  faut  une  victime  ;'  ainsi  un  être  est 
sacrifié  fe  la  naissance  d'un'^  antre.  ' 

ici  xt'  n'est'qu-un  mouQheron;'qni  pour  faciliter 
9&Êf4  éévetoppemenl: ,  »  détruit  un  ^  moudieron  ;  -  mais 
il  «st  *dcs  >  'insectes  qui;  dans  *  le  mime  bat ,  aminé* 
•Mt^la  qM>rt:'de  créatures  qtn  «leur'  sont  bien  «o- 
pértinres^  en  intelligence 'et  certainement  en-^ntiKté* 
OMStle  nord  de  r£ti«ope  vit  une  eipèoe 'd^Mstre 
qm'-^troduit  ses  œufs  dans  f  la  tête  des  reiniM. 
Iin4«pn»  y  nâH  et  s*y  développe^  en  se  noitfiûsaiit 


s 
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U^nm  fcriîfie,  keryMMeii  Smim*  et FiaTt» 
lemit  «fooiMDt. 

<iai  De  se  substantent  qa^iê  wn  «ijBg,  Lt  flifWt 
4e  ses  maliMlieB»  U  giUe»  U  %M»>  1»  pettt,  b 
fM6ii 9  k^^rç  î«viia  nt  «eut  yxitîifsiUaUMil 
fie  le  rémiM  ie$  ra^agei  d*ii»s9ete8  <[Qi  tnvihiirt 
9»  yeau  et  4é<»>inpo«jen|  «on  Mog, 

On  |«i]t  câter  mai  cette  nmllitiide  cb  yeti  fé 
MMMpt  4  eé  MMinrieiMC  Set  ae  multi^ent  dtni  h 
eotnûUfis  des  enfans ,  et  qoî  ne  peaTtnt  mitnr^ 
yivre  et  se  mnltipUer  que  ïk ,  nëoessité  deot  m 
enfans  ne  sont  que  tffop  souveiâ  les  Tietinies. 

<Sette  consomiiHitioii  d'fitns ,  ilomoBUDfttm  tfnor- 
Mc  y  fvoportioiuieUeiiieBt  à  b  qiudktf  et  «ux  besein 
des  «onsommatetifs ,  cette  pnppeasion  4^«n  fici 
)k  poursuivre  une  aetre  Moe ,  k.  croamë  prcifw 
gratuite  de  ces  jankaaux  qd  ti^  frtmmmt  d^eaM 
fKNir  refuge  ,  pe«f  logis ,  et  qui  paient  cette  hiit 
{âlaiiié  en  leur  dërorast  les  entrailles^  jae  hesm^ 
de  carnage ,  de  meMPctfe  «  «ette  jsoif  de  aang  Mr 
fours  fOBaisMiile»  eq^  celle idiaaoliitiMi  dmilewinii 
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miméè  ptr  h  iMettoe  »  boqs  firippeBt  pbs  par- 
ticuKèrement  dans  qudques  famiUel  qot  nous  dd* 
HgMlw  *lën  40IU  le  nom  dTaniiMyiK  fërooet.  Et 
j^buitufet  ees  liibitiides  M&nuinâirei ,  tmit  iodieufoi 
H- lérohuites  '^VMet  pur«is«fit,  m  «wt  peint 
lipMitai  %  ces  MuwB  ;  t^n  p^t  4Aêine  dira  «vm 
HtfHltf  qn^  if^jâ  sur  k  terre  que  des  dtres  êê 
^Kstey  eaMB  idCme  «n  excepter  cet»  de  ï^^atH* 
WÊà  tefime  de  i*4f«Me;  et  les  wéfêtêm  neo 
Mini  «iBuBoiéi  de  «disionées  aAnales  ««  d*>|lBai' 
wliims  de  la  vie ,  que  les-idfsee»  ëlevëes,  sont  aonî 
eMiroNe* 

iQlMi«e!beieiii4e  ehair.«t  deeengeeit  nne  dér^ftàm 
4v^4iut -priimlif  y  c*eftt  one  gestion  dont  nous  novs 
•îe^peimi  {due  tard;  «ee  cp^on  peot  observer 
ib  ee  Monenty  x*e#t  qoe  dans  T^t  présent 
Al  le  evrfafktfi  terrestre  ,  «ette  deslraelHm  n^est 
4l«eeideHleik  ni  «nemude ,  mais  iqne  lent  ordinaine 
iftélë  eit ,  elle  a'^m  point  un  simple  efet  4e  k 
Wtfkns^  ti  cette  «atiif«  éfeîtte  k  laim ,  eHe«e 
iltt  donne  pas  les  mejcia  -de  k  eatis&ire.  ^ 
Élii  Bèwîndiqne qifil  ibot inanger ,  nuis  ee  n*eit 
^-'dBe  rqili  Ikèns  Apporte  k  nouirtism;  H  faatk 
ilirclier-,  il  fantponreni^rre  k  proie,  ratteMie  et 
IVfmdlrey  «  ^anfe  tins  e»  neisB,  k  fenefc,  -k 
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rëflezion ,  U  Tokmtrfy  la  persëtëteiGe  vÀmt,  mA 
nécessaires. 

Ensuite  lorsqne  ce  besoin  de  noarntnre  le  duap 
en  amour  de  la  destmclion ,  y,a-t-il  croauté,  oi  * 
bien- prudence  et  prescience  de  l'avenir?  Est-ce 
rinstinct  ({ui  agit  par  une  nécessité  commune  \ 
toute  la  race  et  une  impulsion  dépourvue  d'un  ci- 
ractère  de  férocité  individuelle  P  Oti  bien  cette  soif 
de  sang  est-elle  particulière  ^  quelques  individos  dus 
chaque  race  P  Et  la  sensualité  ou  une  volonté  perfCfie 
est-^elle  ici  pour  quelque  chose? 

Il  est  difficile  de  répondre  d*une  manière  mt^ 
gorique  \  ces  questions ,  parce  qu'elles  pr^enteat 
en-  même  temps  ce  qui  est  et  ce  qui  n'est  ju\ 
ou  du  moins  des  probabilités  fort  différentes.  Le 
libre  arbitre  ou  le  pouvoir  du  bi»i  et  du  ml 
existe  pour  toutes  les  créatures.  Dieîi  laisse  chacim 
^  sa  conscience  ;  et  cette  conscience  ou  ce  sen- 
timent du  juste  et  de  Tinjuste  est  fondé  sur  des 
bases  .  qui  sont  les  mêmes  pour  tous.  *  Mais  outie 
cette  loi  primordiale  et  universelle,  il  en  est  d'autres 
qui  tiennent  k  la  localité,  ^  l'organisation  spé- 
ciale de  chaque  globe  ou  de  chaque  partie  de 
l'ensemble.  'Ces  bases  qui  dérivent  du  t]rpe  pri- 
mordial y  mais  néanmoins  qu'en  petit  ici-  nomaier 
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nAaiidrirti,  éuït  h  coiuéquence  de  ce  qui  a  M, 
dMennêiit  les  mtoyeiis  d*actioii  de  ce  qui  est  et 
k  ttaqsition  k  ee  qui  sera.  Sans  doute  Diea  n^a 
pfef  dit  au  êtres  de  s^entredëvorer ,  mais  la  nature 
qÊi  atissi  représente  Dieu  poisqu^eUe  est  son  instriH 
itfent  on  le  lerier  à  l'aide  duquel  il  agit  sur  la  terre  ',' 
cette  nature  a  permis  cette  destruction ,  puis  en  a 
■ia'en  nous  la  nécessité. 

■Qoè  oelte  nécessité  ne  soit  qu^un  moyen  tran- 
skotie  tenant  k  Tâge  de  la  création  et  imposée 
3i  tons  les  êtres  par  une  intention  commune ,  on 
Imb  qn^on  n'y  Yoie  qù^nne  dérivation  de  la  volonté 
paitîcttlière  de  chaque  individu  dont  la  formé,  résumé 
•Meessif  de  ses  ceuvres ,  est  aussi  la  cause  pre-* 
wîère  des  besoins  ;  ces  deux  opinions  peuvent  éga*» 
iMMIit  être  soutenues.  Mais  ici  sans  nous  rejeter 
en  arrière ,  sans*  nous  occuper  de  la  cause  primitive/ 
ù  "nous  ^e  considérons  que  l'actualité ,'  il  est 
eertain  que  'cette  nécessité  existe ,  qu'elle  est  in- 
TÎMâble';  que  dans  la  douleur  que  Têtrè  fait  éproli* 
Ter  k'<yêtre ,  que  dans'  le  pr^udice  dont  il  le  frappe, 
aas  Tooloir  pnésent  'n'est  que  l'application  'd'une 
inpnlsîdtf  ancienne,  impulsion  instinctive  et  en  quelque 
aérle>:inécanique  ;  par  coinséquent  la  douleur  qù% 
n^fîNiae^la  mort  qu'il  donne,  résidtat  dé  éà  eoaiti» 
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Toyance  qui  dirigent  les  cràtffiim  4«»)vtrw ,  b^ifli 
dam  lof  ^r£oi^t9f}<cep  j^rJUpaJiffis  4^  la  «vii»  ql^ym 
aittce  «nvie  quç  «çUç  ^  ir^ncer ,  ^e«  «||9qiMliil 
^org^  dVfftrOB  fwé^iUDrc^, 
Vais  Qutri^  cf^p  ip^Qf^O^iOV  <ÇQM  in^lwn^PiffWlr 

^WP0  )i  loua  ^  fiM  tmt  h  l^  i^fvifQfmôm  m  h 

la  localiU^  i^  en  i^t  me  aiU^e  fMÎ  «ressort  dafMr 
tfge  de  rintelligenoç  ^  ^  dès  lp|»  fie  fx4fmf 
tara  non  plus  par  dw^>  y^r  f^sp^^  iMNf 
par  individu.  M^  ism    une  même   hmïlhf 

une  meBEie  poilëe,  tel  wmA  ^e  laeia  que 
pour  assou¥i,r  sa  A419  AU  pour  -fa  4tf)»ps6  |«p 
fiopnalie ,  U  pa  tiiera  fp/^^^qi  que  aa  sftM  m. 
le  I^eMAi»  Y  y  iKmU'aiQdra  f  tandis  ^que  tel  anlrt, 
apa  appj^  4mil  satisfait  «  tuera  tncorn  fv  m 
6«9tiioent  franger  à  <;«tte  faim,  ^  «ttte  néeesiMi 
pfir  envie,  par  jaloosM»  ou  malveil}aMé  et  ommirf- 

I>*fH»  Vog^  |ieul  iimiuifie  ^  yanui  las  animaua  i$ 
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fmti,  ftniu  ^teoK  qii  aoai  «pptloM  féMm  »  41 
FhMmit  en  jdn  ^MB)>rt  y  il  j  en  f  ê^  daitn|ictn»t 
par  positioa  H  d'antees  far  .încJinptitB. 

■fces-prfiwfi  sont  des  êtres  affiunës  nieis  pysihitt 
4bqtfib  soBtrepnSy  et  tenjours  ûmocens »  car  bar 
iiiputif  «liile  de  ffit  mais  non  d^intentîaii  i  leHo 
M  la  grande  majorité.  Les  «eeonds  a«nt  des  fitraa 
mpitU  y  orack  et  peut-être  vicieux  y  pm8qa*t|s  sent 
éesmieleiiis  «lêHe  lerscpi^ik  ne  sont  pas  conteainla 
à  rêtre. 

Slna  le  pranûer  cas ,  c'esf ',  oomae  nous  l^avens 
St,  la  posifion,  k  iraee  on  b  fome,  enfia 
1»  keson  fw  Tinstiact  tfà  Hanctionne  ;  dans  le 
seaonl,  e'estkcaprÎGe,  k  fanlaisiey  k  TÊoknee» 
k  -ooière,  k  haine,  Iiraf  k  irdonCtf,  «pn  par 
eÉainéme  ne  se  prfSsenteea  pas  tfnne  maniàre  iden^ 
ÉfolÊ  Aci  %Kis'  les  indÎTidna  9  Casaent-ik  de  k 
même  Camille.  De  deux  loups  dVgak  ibree  «t  à^Mft 
fiai  aeaaUabk  y  jetés  an  «îBea  d'un  (rovpeâa  de 
kMMi ,  Vm  teef a  4ovt  y  iVurtre  n'en  tuem  ^«tie 

m  ÛBÙÊL.    > 

^Cependant  je  sois  loin  d^affinner  ifi^ilj  ait  dans 
k  dHdiiiie  de  ee  dernier  camvrora  une  imention 
ti<Aiiiti  «a  éés9téim$ét^  il  est  possible  tpm  ce 
iltk«oiiMire,  ^q*H  ne  se  mOttlM âsi  fie catmkp-' 
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ttur,  qiM'MDS  M  doutor  do  nud  qa^îl  cauie  m 
êtres  qa*il  égorge ,  il  ne  songe  qali  ses  petits  tjà 
ont  faim ,  et  qui  demain  Taniont  encore  :  il  ot 
vent  qa*y  pourvoir,  assurer  leur  avenir  et  eni' 
ptcher  qu*ib  souffirent  ou  qu^ils  meurent.  Ce  lûajp 
në^terait  donc  pas  plus  cruel  qne  les  antres  loups; 
mais  calculant  mieux  Tavenir ,  il  se  montrerait 
pins  prévoyant ,  plus  actif ,  plus  soocieux  de  si 
famille ,  et  moralement  il  vaudrait  mieux  que  k 
premier. 

En  général  ou  sauf  peu  d'exceptions ,  la'malvcil- 
laiîce  ou  Tapérçu  du  mal  que  Ton  pent  causer  \ 
autrui  ;'  ne  se  fait  pas  sentir  dans  ies  rapports  d^na 
animal  envers  celui  d'une  espèce  ou  d*une  fionM 
différente;  telle  est  du  moins  notre  opinion,  et  noos 
Bravons  admis  la  conscience  du  juste  et  de  IHnjoste 
chez  les  créatures  infimes,  que  lorsqu^il  s^«gîtde 
leurs  semblables. 

D*après  ces  considérations  ,  si  dans  son  actualité 
cette  destruction  n'est,  comme  on  n'en  peut  douter, 
que  la  suite  d'une  nécessité  absolue ,  d'un  besoin , 
d'une  impulsion  invincible,  on  y  doit  voir,  nous 
le  répétons ,  non  un  vice  de  l'être  et  un  abus  à» 
la  nature,  mais  une ' conséquence  de  cette  nattin^ 
et  sous  une  apparence  de  désordre  »  une  voie  de 
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aouTonait  .et  mtniede  progrès;  et  ceiantoiiie 

0 

de  mort,  timple  illusion,  ne  fnqipenit  pasrëel- 
kment  en  nous  croyons  le  Toir  frapper. 

Sens  dpnte  il  y  a  Ik  qnelipie  chose  qœ  nous  ne 
uTons  ni  constater  ni  définir ,  ^pidqne  chose  dont 
la.  nécessité  et  mime  la  moralité  nous  échappent; 
si  nous  en  soupçonnons  le  but,  nous  n'en  çon-* 
cerons  pas  les  moyens  ;  mais  avec  un  peu  de  réflexion^ 
pe .pourrions-nous. les  conce?oir?  Il  est,  avons-noos 
dit ,  une  série  de  problèmes  qu'on  résout  par.  la 
né{;atiTe  ou  Timpossibilitë  du  contraire  :  c'est  ainsi 
que  nous  reconnaissons  qu'une  chose  est  vraie ,  non 
parce  q|ie  ..nous  savons  comment  elle  est ,  mais 
parce  que  nous  voyons  qu'il  est  impossible  qu'elle 
■e  ioit  pas.  Que  l'inconséquence  et  la  folie  se 
manifestent  dans  les  œuvres  des  hommes ,  c'est 
explicable  ^  mais  qu'elles  existent  par  la  puissance 
des  choses  ou  dans  la  volonté  de  Dieu ,  le  plus 
simple  raisonnement  nous  indique  que  .cela  n'est 
pas  et  ne  peut  pas  être.  Le  défaut  matériel  comme 
le  viceintellectuel,  c'est  k-dire  le  défaut  dans  Tcnivre 
cmamt  dans  le  fait  et  l'intention,  est  accident  rt 

I 

•on  pas  ^  règle. 

Plurmi  les  lois  de  la  nature  on  de  ce  code.orgar 
nique   qui  nous  régit,  aucune,  quelqu'en  soit,  le 


ynÔÊê.  On  bhI  friftiat,  on  mal  tant  »  |ri» 
dpecrrfatar,  on  émI  owliBa ,  «  raMmikatt  n^ 
muê  «I  fw  wm  oonwéfmoieé  «lirvrsdlfrf  «rt;  dîMe 
■fiiiJiiHÉ  ;  il  ae  peol  y  'avoiv  Me  orgumim 
diBl  le  bol  Mioit  de  ae  déMfgâaîstfr  elh  WÊÊÊin^ 
parée  fne  oe  ne  «éioit  fat  one  Offomilkm^  auif 
bieo  oÉe  dUsergaoisadoDy  «ft  qo^ono  êéÊarffKamÊàm 
■e  feol  rien  prûdaire ^  oî  mfcne  rien  iniii<iiiiit 
^*ao  GénlMre^  ék  ronge  ^  dëtrait  aoot  ce  fi*dk 
leadie,  oo  le  nielle  dans  k  chaee  et  k  ndanc. 

Que  l^on  enrisage  k  cpeslîon  aoos  aon  aipert 
■altfrid  ou  lafteUeclacl  i  eUe  reste  k  mtme  ;  car 
H  TOQs  k asaaéridiitei,  si  toos  donnée  )i  k  nulikfl 
on  pontoir  orgamsolta^ ,  si  pour  téus  eUe  cal  Is 
dirinitë,  par  ilek  seul  se  marche  dmt  tire  basés 
anr  k  rë&exicm  et  k  pr^ôyance ,  sinon  se  dtf* 
Imisant  eUenaiSnie  on  portant  avec  elle  soil  in- 
pOBsibilitë»  son  aelion  aurait  cesse  k  l'inslonC  ^*cllt 
aoioit  cemméncë. 

U  faut  donc  revenir  encore  k  oetle  oonclosion  : 
ee  cpd  est  indépendant  de  k  tdbenté  lenssm 
ou  de  la  puissance  de  Têtre ,  ce  qui  malgré  cetts 
Tdonté  se  rmooveUe  sans  e/tssê^  ert  certainenent 


•m»  ptf  \m  iMi  Mt  partout  fdr  et  globe^  ^ 
Iftilâi  i(Me  Di ,  it  hm  cnri»  fsi'di^  f  «it  imé 
des  4iwriitiott0  dé  k  ttaloM  vivin^y  Al  rèibleiiof 
d»  Ié  teMe^  àè  m  créattev  ««  ia  moMs  di  ton 
dtfréhi|ppMitiit }  qu'aidât  cito  ne  pent  (M  ^tranu 
gire  )i  te  pensée  dhin»,  et  éfÊC  £àisant  para»  èe 
îj^èoÊé  tpà  r€git  nétrt  natnre  ^  elle  deil  dis  hwii 
Ave  là  eomëqienoe  é'un  erdre,  d*nn  plan  eixàm»* 
litesineai  Torfinisation  de  funiven  dto  moins  leni 
ée  qoi  i*  lattaebe  à  notre  terve. 

Quand  ce  plan ,  oeC  ordre ,  oecte  orgâniMfioil 
tiislent ,  <idand  en  n'en  peut  doufer  «  comÉiMl 
a^Wtiem^  pas  une  hitention  profitable  P  Et  eoiB-^ 
aieot  le  sefaH*dle  V  d'autree  y 'h  cen»  <fai  en  éoni 
en  nÉknie  temps  les  înstrumens ,  la  eause  et  le  butf 
Sî  eetêe  erganisaiion  nVtait  pas  poor  eus,  eonH 
mine  eeraient^ib  soumis  )i  set  oonsépiences  ?  Et 
j  étant  somnis  y  oomnlent  en  soaffiÎTaiiftit-îb ,  émaà 
WÊ  résultat  équivalent  )t  leur  souffrance  P  La  douIeÉ» 
•Ml  méritée  doit  aroir  aen  dédonÉnagement  :  Il 
faoïi.  son»  le  dit,  rét|aîlé  le  reiii^ 

Poe  iBétte  simple  indueiiata  et  seidemene  d^oprib 
la  ne««péetfibiiité  du  «ontrairO ,  te  peM  aAnètm 
«Ni  eomne  rétité  : 


m  DB  Ul  rnOOtB  IMH  onaMws 

La  Bortf  ipe  par.  me  înyhiflD  md^yfiMiiiitf 
Aà  M  .cinciefiee  oa  de  m  tokmtf ,-  m  ètnt  donae 
X  un  autre  tin,  ne  pent,  qodUe  qne.ioît  k  ciéilnre 
^'fljDeatteiBly.fitre  k  nMirt  tëritaUe  oq  le  ntftnt. 

Diefly  principe  vivifiant  et  mdiîle  de  gt^^awio^, 
potumitril  £tre  en  mCae.tempa  on  principe  ddéAt» 
en  diter|[aniaatear  et  rëtrogradeP  Gomment  loi. le 
tjpe  de  tonte  raison. et  de  tonte. équité  CaiiHlril 
ceqû  bleue,  l'une  et  fautre?  Comment  Ini.qni  déCsad 
le.  mal ,  imposerait-il  le  mal?  Si  h  mort  .était  rMIe, 
si  elle  était  la  fin  de  Famé  on  senfement  du  cmpi; 
si*  de  cette  mort  ne  ressortait  pas  la  vie.,  si  dk 
ne  la  régépàrait  pas  ,  si  elle  n'avait  pas  un  .bpt  de 
reproduction  et  de  croissance ,  enfin  si  die  ne  pcé- 
sentait  pas  une  compensation  an  moins  .écpnvalente 
^  k  terreur  qu'elle  inspire ,  k  k  douleur .  qu'dk 
cause  y  elle  serait  un  mal  et  le  plus  grand  de  tons. 

Et  ce  système  de  massacre,  comment  lerutil 
tolérabk?  Deê  races  seraient  faites  pour  toujours  tuer, 
et  d'autres  pour  toujours  être  tuées  et  sans  autre  fin 
que.  k ..  fait  de  tuer  ,  que  cdui  de  sonflHr  .dnae 
part  et  de  faire  souOSrir  de  Tautre?  Les  êtres  seraieat 
divisés  en.égorgeurs  et  en  égorgés ,  en. vietimes  et 
en  bourreaux?  Un,  tel  régime  ne  serait-îl  pas.d^ 
raisonnable ,  monstrueux  ?  Ne  serait-ce  .pas  k  phs 
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grande  atrocité,  la  plus  insigne  injustice  qu^on  pniaie 
imaginer?  Iniquité  double  puisqu'elle  frapperait  de 
deux'  cdtés.  H  y  a  non  moins  de  préjudice  li  être 
bourreau  qu'à  devenir  victime.  Ici  donc  ,  point  de 
milieu  :  il  faut  supposer  une  matière  aveugle ,  orga- 
nisant an  hasard,  ou  un  créateur  plus  aveugle  que 
la  matière  car  il  serait  insensé  ou  coupable. 

Insensé ,  si  en  créant  un  être  vivant  ou  en  posant 
en  lui  le  principe  vital ,  il  y  avait  mis  en  même 
temps  le  germe  de  la  destruction ,  ou  ce  qui  est 
pis ,  s'il  avait  placé  dans  Tun  le  moyen  de  l'anéan- 
tissement de  l'autre ,  et  l'obligation  de  cet  anéantis- 
sement. Insensé  encore ,  parce  qu'en  agissant  aiAsi 
il  aurait  compromis  ,   annihilé   même   son  propre 
ouvrage  ,   brisant  d'une  main  ce  qu'il  faisait  de 
J*aatre ,  et  produisant  deux  actions  contradictoires  ; 
opposition  inutile ,  si  elle  n'avait  un  but  de  vie 
et  d'avenir;  opposition  absurde,  si  elle  mettait  la 
véation  en  guerre  avec  la  créature ,  et  le  créat^'r 
Il  contradiction  avec  lui  même.  Un  architecte  ne 
étroit  pas  l'édifice  qu*il  construit  ;  si  quelquefois 
en  retranche  un  fragment ,  s'il  semble  le  briser 
»t  pour  le  perfectionner ,   le   fortifier  ou  Tem- 
Uir. 
Enfin  il  serait  coupable  parce  qu'on  l*est  toujours 


.  qofuid  w  tolère  Jk  pal»  ^  qu'po  l>t  mfifi  fw$  j^ 
.  mmà  f^  Jl^organi^ ,  qjfW^  4H^  Vétt^rmei 

q/m^fifi ,  si  ffous  faUofis  rentrer  la  Ff^  e^  ^  jq^ 

|J^  If  c^<4®  d^  jiOMibilità  laUs^  ^  l'^f|i 

jpV4  lf9  cr^ture  f^m  f^t  naître ,  si  c*^  dUe  ffi 

fait  ipepnrir^  4  ^Q&^  di®  <^  i^  ^.flM^  jUfBHQV 

f^  pli^  »  )i^  cçnséq^^ence  ^  fi^n^  rincoos^^giieiice 

.fifi  l^  même.  jC'est  jioujoiirs  uns  pcmHrr^nce  dç^tmç- 

^e  ou  la  .rivalité  ffw^ç  «(^Hi^e  cojyi^e  ^-jpi^,  |^«it 

r^l^gyaibila^i^  4'l^. principe  par  ^g^   l»)?prç  effet 

,uv  Sm^  >a  Jhasp  orga;[iik|U|ç.  U  fai^vijt  &K^pasfe|:  qqe 

Jll^iqv^  la  vie    s'^t  .po;^   siir  )a   v^ti^re  qM  y 

Xfiii  pcw  ra;U<fomir ,  ^^  qi^e  dppuip,  ce^te  ^p9  ^ 
(;iBfte^éac)ûji>n  ^e  sont  tpujoui's ^épéteçs ,  qu^  tQMJp^ 
^>sprit  a.  créé,  qup  Jtoujopi*s  la  .o^t  a  4^lir0, 
jju'^çwfija  il  y  a  dans  cihacun  \upe  pi^ssancie  qjii.  ^ 
.^  j'av^rfi  cp  fait  jçaUjre ,  pj^ancc;^  f  gal^  FH^V^ 
Je  puj/fiffP  à^^  f^ré^Uff^  ^I9s^  lie  f^m^^  PH^  d^ 
,<:^  i;^  nn^  4e  ct^  Â^n^  pui^pançf^  e$t  in^lf  :  ^ 
)jç  fiont  ïffèm  'U>Mtes  deu^ ,  ,car  .en  definiûve  ;ont 
Çf^t  coiffe  si  m  >'uiub  ni  f'^tf  e  n'^ipnX.  ^toqn  po(I^ 
quoi  et  sm*  quoi  la  mort  frappe-t-elle  ?  Les  êtr^  fffi 
et  ^en  ji>  (;bapgé,  0)1  ap^  ipi  la  çqn^i^jgnçnce 


le  .^  )e  but  moral?  0]^  est  Jl»  ii4çes$itë  , 
l^irtUité  mê^ie?  P,eii^i:({uex  qu'il  np  s^^git  p^  de 
Çf»  fiçiple  contraste  indispensable  a^  4iJ7.doppeme|it 
àfi  li  Tolonjtë  ^et  2i  Tapplication  d(e  Ouvrer  If  on, 
il  y  forait  Qi  vjjce  et  contra4iction  data  un  ponroir 
Qnii^ae,  pu  comote  nous  venons  4^  )e  djre,  destraction 
fffa  efSip  par  loi-mên:^, 

Qu^on  ne  m'objeicie  jf^  ici^e  la$  victimes  4fpar- 
^ennent  le  plu9  sourent  \  des  racen  n'ay^t  qu'pte 
existence  âëmentaire,  des  plantes,  def  vemûsseaux, 
des  rieptiles  ^  créatures  méprisables ,  espèces  inutiles 
.et  ne  pouvant  être  un  3Vij^  de  pitjé  p^uGce  qx^'elles 
sont  i?I|es*mêmes  insensibles. 

Npqs demanderonsd'abord  çomoieQ^ des  cr^tnres 
poorraient  être  ii^sensibles  quand  elles  imt  toutes  '^ 
un  si  haut  point,  Iç  moyen  d'e^ç^ter  Ifi  s^sibilité 
Q^  d^iinposer  la  douleiir  ?  Tout^  faontti^  est  tjM"- 
pitKp^  ;  et  il  n^y  ^  pas  de  puissance  po^ib^»  d/ms 
celui  qqi  p^  peiit  ni  la  mesurer  jii  Tapp^quer.  Qr , 
çfipiçent  savoir  ce  |.ue  i^^ous  pou^pn»  si^r  )çi  au|riSjs , 
si  les  a^lfes  pi  quoi  i^e  ç^  spit  nfï  peuvent  rien  ^iiur 
P9i^  ?  Et  que  ppji^PTjaitijn  sur  up  être  iny^lnéFabJe 
911  in^ïFte?  Ilyideinm^t  rien  dp  plus  qu(e  sfir  b 
r  meiii^e  bru^  ^  parce  qu*en  ptSfi  ^  iie  serait  j^ 
fntfe  pboste. 


kât  DE  LA  DTJBfiE  DES  OKGANES 

Ensuite  que  cette  destruction  n^atteîgne  qae  Aês 
espèces  sans  valeur ,  des  races  qu*on  nommera  ab- 
jectes ,  Texp^rience  démontre  le  contraire.  La  mort 
ou  la  destraction  '  ne  connaît  aucune  spécialité , 
aucun  privilège.  La  créature  la  plus  parfaite  n*est 
pas  plus  épargnée  que  la  plus  grossière.  D'ailleurs 
sMI  est  des  individus  abjçcts  ou  méprisaUes ,  est- 
il  dans  Tunivers  une  seule  espèce  qui  le  soit? 
Non ,  car  il  n*en  est  pas  une  sans  avenir ,  pas 
une  seule  qui  ne  fasse  pailie  de  Tensemble  et 
partie  indispensable  ;  Tabjection  et  le  vice  sont 
toujours  volontaires  ,  toujours  personne(s  ,  ils  ne 
peuvent  tenir  ni   à  une  forme  ni  à    une  race. 

Cet  insecte  débile  qui  s*élève  ^  peine  au-déssos 
de  la  poussière  ,  ce  ver  qui  est  pour  nous  le 
rebut  de  la  création  ,  si  dans  sa  spbère,  quelque 
étroite  qu'elle  nous  semble  ,  il  a  comme  nous , 
vouloir  et  pouvoir ,  n'est-il  pas  aussi  l'enfant  des 
siècles?  N'est-il  pas  une  œuvre  compliquée,  une 
combinaison  de  la  pensée  ,  de  sa  propre  pensée 
et  de  milliers  de  pensées  ?  Or ,  cette  œuvre  de 
tant  d'années ,  de  tant  de  réflexions ,  celte  œuvre 
dont  toutes  les  parties  sont  si  admirables ,  ces 
êtres  si  merveilleux  seraient  par  myriades  anéantis? 
Mais  s'ils  devaient  l'être ,  pourquoi  auraient-ils  les 
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moyens  de  .^  s'en  défendre  ?  Pourqupi  scraient41a 
annës  contre  la  mort?  Pourquoi  même  seraient-ils? 
S*ils  ont  été  créés  sans  but  ,  pourquoi  Tont-^ib 
été  ?  Pourquoi  cette  organisation  complexe  ,  cette 
perfection  de  ressorts ,  pourquoi  la  r^exion  ? 
Pourquoi  la  sensation  ?  Pourquoi  la  volonté  ?  Pour- 
quoi surtout  Tamour  de  la  vie  et  la  crainte  de 
la  mort  ?  Pourquoi  tant  de  facultés  actives  et 
applicables  dans  des  créatures  inutiles  et  faites  pour 
le  néant?  Enfin  si  leur  existence  ne  peut  avoir 
d^aatre  résultat  que  celui  qu^auraient  des  grains  de 
sable  y  pourquoi  sont-elles  autre  cbose  que  des  grains 
de  sable? 

M  Mais  CCS  gni ins.de  sable  n*auraient  pu  sub- 
sjanter  rhoinme  ;  et  les  animaux  ont  été  faits 
pour  le    nounir.  »» 

Quoi!  pour  remplir  noti'c  estomac  !  Quoi  pour 
nous  servir  de  pâture,  des  créatures  sensibles!!! 
Mais-  pour  une  telle  destination  ,  qu^avaient-ellea 
besoin  de  la  sensibilité?  Pourquoi  la  douleur?  Pour* 
quoi  rinstinct  de  la  conservation?  Pourquoi  cette 
finesse,  cette  beauté,  cette  complexité  de  forme, 
cette  perfection  de  sens  et  d'organes  ?  Quel 
étrange  caprice!  Quelle  bizai're  anomalie!  Quoi! 
des  êtres  pen^ans,  des  êti^es  intelligens,  des  êtres 


mê        M 'tîii^  MiÉfa  DÉS  6â«iûitt 

âjrftfit  ]m  me  f  êfnt  tiàe  amé^  etéé$  UxMMi 
pour  leur  TÎande?  Est-^ee  la  fenséé^  Ht-ce  Tesprit 
ou  k  génie  i  em^ùs  Vàme  qdi  rehdeiit  tèéttê  tiaode 
mttUeure? 

Si  une  cr^Uire  ébîbii^  (fùetlt  qu'elle  soit ,  iéU' 
orMf.poor  nonrnr  TIHMine,  et  à  Ton  adttHit  et 
prcuTe  que  rhanniiié  s'en  Suffit ,  si  le  £sdt  kft 
OBt  considéré  eomne  le  di^,  on.peai  ëgalétttat 
dire  qœ  rhounne  a  é^ttéé  pour  suhstamèt ètÊk' 
crëatare.  Il  j  a  ik  récàfrémé  cotfi^lite.  Là  hbi 
nange  rhommé  avec  atttanf  dé  télopté  que  àJtd- 
ct  napgè  la  bête  ;  des  deot  côtés  lé;  goftt  él  br 
nécessite'  sont  les  mêmes. 

Écartant  toutéi»  ces  distincbons ,  toutes  ces  fictions 
de  notre  orgueil ,  si  dans  ces  brutes  comme  iinà 
ces  hommes  nous  ne  voyons  que  des  âmes  ou  et 
principe  idcrée  qui  s^individualise  dans  la  forfiVej  si 
là.  vie  est  ià  ,  s'ït  y  a  une  aute  où  un  être  dans  cà 
anmal  et  oft  être  né  pour  vivi-e ,  s^il  le  sent  ,•  s*il  lé 
veut  y  s^ili  connaît  sa  Vie ,  sUl  y  tient ,  commeiÂ 
serat-il  éqmtal)iement  sacrifié,  à  Texistence  d*uif 
autre  être,  d^une  autre  ame?  N^est-il  victime  que 
parce  qu^il  est  faible  f  Mais  le  fort  est  faible  ï 
sori  leur  devant  un  plus  puissant  ;  et  si  la  force 
est  le  droit ,  h  tempêté  dont  le  cboc  brise  serait 


8t  m  tistiH  laSêMMfïMit.'  •        4il  * 

ié  irait  aus^  ,  seftiit  mftMi  *¥tfr^  et  J'AjIiiiaM. 

at  d*eA  lé  fètt  qui  eiit  ta6^^  àil  ftkMf  ,  èlé' 
rilrè  iMoniMfcto  k  \â  bêtt  iil^eiftëé^   Ji  cW  là" 
r«f  tile  ^  poursuit  rhornui*  et   si  «'eâC  rhoéuM  ' 
ÎMfite  ^  démine  l'hotsme  ie  gténfte ,  tt  fjMê 
dbÊM  il  est  fikrs  âistadit  pèuf^tre'  qtie  etf  re^Irf* 
n»  yest  de  lui,  ob  sera  ta  beUndè^^  ob  sert-r^^» 
qriMP'fet  pouHattf  n*ést*ce  pi(»iiit  ee  ({neUM* 
Tijfviiu  MUâc{6é  jdbr?   Lft   bihifé   ttie  nuMiUe  (ff 
$*ét  tNHiftit ,  et  le  féu  hfiÉteite  lé  sage. 

Mais  fort  ou   faible ,  grand   ék  petit ,    HÊcmi  " 
èbré  h'k  été  dëvèiu  i  Pétre,  et  )tf  bmtc  il*est  pès 
phuf  lar  propi^iété  dé  Tbotlime  que  rbommè  tték 
eêile  de  la  bhiàS'.-  Lorsqu^uH  sentiment  si  ttànéé  • 
d^ftdiVfdtÀlké  vit.  Olttis  té  ctfur  de  Mté  bntCé,' 
(j^land  dieins  la*  pti^si^tsibé  de  ce  ^emitiiiekit  ou  éè 
ramëtu^  de  so?,  il  ft^  a  awiilfié'dilBrenêé  ènffé  l-ttrtf 
ië'fM  ingénieux  et  te  plus  ètnpide ,  pouf onii-noll» 
«Mre  qtit' cette  individualité- aft  hi  éohstitiiéÉ^^^é' 
r«age'd*une  antre  iftdividuâlitë ,  ^u'mte  anié  » 
éK  faite  jMrnr  uiié  aiilié,  ène  vie  pèâr  tÉbetiej* 
éir  èliOfié'  pbis  étrange,  qu-iitke  Mde ,  qu*àne  irèt  èsk 
ciWkétitiMfe  pour  en^issèr  un  Cdrp». 

Si  rénListeMë.cfTèiètivë ,  jë  ne  parie  pils^  âë  éeW 
de  la  forme,   si  Famé  OÙ  là^  vie  èà!  pliisf  é&étif 
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iiuecle  Aait  k  la  dispoMtion  d^un  èlre  ,  et  st. cet 
fi|r€  »  qoalque  fut  son  mérite  »  komvie  ou  ange , 
pouvait  dire  avec  Yériié  :  je  n^ai-pas  doonë  k 
yîe  k  cette  créature  el  je  puis  la  lui  oter,  k 
rejeter  de  cet  unirers  oîU  je  ne  Fai  pas  mise 
et  loi  imposer  le  néant ,  noa-senlement  ce  seiait 
un  acte  injuste  envers  Findividu  ^  mais  me 
atteinte  à  Tensembie  ^  parce  que  la  vie  du  phs 
petit  comme  du  plus  grand  ,  en  faisant  partie 
de  rorganisation  générale,  est  ondes  ressorts  de 
la  volonté  divine. 

Que  cet  être  soit  sacrifié  k  la  majorité  ou  4 
l'amélioration  de  Tcnsembie ,  ceci  n^est  pas  plus 
admissible  ;  car  cette  majorité ,  cet  ensemble ,  h 
terre  ,  le  soleil ,  T univers  entier ,  ne  sont  rien 
pour  cet  être  comparativement  k  lui-même  et  s*il 
se  prend  pour  contrepoids.  Que  lui  importe  le 
bien  général  s'il  en  est  ex:clo?  Que  lui  importe 
le  nombre  s'il  n'en  fait  pas  partie?  Qu'il  soit 
immolé  k  un  être  ou  à  tous  les  êtres  ,  pour  loi 
le  tort  est  égal  et  l'injustice  est  la  même.  Elle 
Test  aussi  sans  doute  aux  yeux  de  Dieu  qui  pèse 
tout  dans  la  même  balance  ;  car  il  est  le  Dieu 
de  tous  les  êtres  et  de  tous  les  globes,  et  pour 
lui,  aucune  ame  n'est  petite. 
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Si  Ton  met  encoïc  ici  la  divinité  Lors  de  la 
foestion  y  on  nous  ogposera  notre .  propre  raison- 
Bernent  ;  «  ce  corps ,  ces  membres  ^  dira*l-on  , 
création  secondaire,  mélange  de  la  vie  et  des  élémef  & 
mus  par  rintelligence  ,  sont  soumis  à  toutes  les 
conséquences  des  principes  dont  ils  sont  formés. 
Ouvrage  de  Têtre  et  non  de  Dieu ,  ils  ont  les  in* 
ainvéniens  des  édifices  humains ,  et  c^est  ainsi  qu^ils 
tant  exposés  'k  tant  d^accidens»  aux  maladies,  aux 
Uessures  ;  c^est  ainsi  également  qu  ils  ont  été  livrés 
k  la  mort  ou  \  Têtre  qui  la  donne  et  que  le  faible  a  été 
abandonné  au  fort.  Mais  Dieu  n  est  ici  pour  nea.  m 

Dans  un  tel  système ,  h  forme  est  encore  con* 
fondue  avec  la  vie  ou  Toeuvre  avec  Tonvrier. 
Ne  Toublions  pas  :  Tame  ne  peut  tuer  Famé  ,  c*est 
one  vérité  palpable.  Elle  ne  Ta  pas  créée ,  elle  ne 
saurait  la  détruire. 

Dieu  a  laissé  à  Thomme  sur  les  choses  matérielles 
d  dès  lors  sur  la  forme  vivante  une  liberté  qui 
n^a  de  bornes  que  dans  la  réciprocité.  Cette  ré-, 
ciprocité  est  une  digue  puissante,  parce  qu^en 
elle  est  la  conscience  ou  le  sentiment  du  jnsie  et 
de  rinjuste  dont  les  conséquences  sont  infinies, 
et  que  toute  morale  est  là.  Ce  que  nous  pouvons 
sur  rêtre ,  Vitre  le  peut  sur  nous  ;  c'est  par  cette. 
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^ôssfinlM  et  té  ooiiflit  que  ramé'  âévdéffpt  tontes 
tes-^fitcuMV  devt  pu  cette  iDcceMîôn  d'actieSi  «jài 
en  èÛtaKèin qu^die  peot  totft  pigaeteàmmé  âamék 
peut  tolit  perdre  bon  ran  imfiridittlité,  prniéqpe' 
inttuoiftd  qm  crcAt  oir  décroit ,  màîi  qui  toojottrt' 
viti  'xSiez  lès  âiuinatix  conitiié-.  chez  rbontâeV 
ôette'flb^,  cette  réciprocité,  par  cela  mâàse  qu'dhff 
éxi^teïit ,  rottt  ëtâi)Kes'  sur  des  'niiies  logiques  ,  sdé' 
ddr'priocipeij  fîtes  et  propret  i  contenir  TefueiÂMéV 
et  ii'préphref  rareidr  eh  aïsvranf  le  présent. 

ShiS'doiife  au  premier  àspedt  Taéte  lè  phn  éton- 
nant de  ci^  puisante  accordée  h  Pliomme  esf 
de  ivfêc  ju>n  semblable.  Ufte  telle  possibilité  pourrait 
mflÉie  lidre  croire  qu'il  est  Tégal  dé  Dieu,  si  Taninuil 
inisi  ne  pouvait  pas  tuer  Thomme.  Mais  il  n'j  â 
iéi  qn^apparence. 

En  permettant  à  Têtre  de  tuer  Tétre  /-.si  Dien 
ne  Ibi  a  ps  laissé  la  faculté  de  le  rendre  k  la  rie, 
si  h  Aiort  est  absolue ,  si  la  créature  ne  peut  jamais 
alnmér  la  créature ,  si  sa  naissant  est  en  defaor« 
•de  saTolb'irtë,'Dien  ne  lui  a  donné- qu'une  feculté 
négttiTé /'et  par  les  dangers  quelle  entraîne  une' 
facdlté  funeste ,  puisqu'elle  est  tôt  ou  tard  applicable 
sm* lui-même,  et  qtie  ce  néant  qu^il  impose  a- autrui, 
«ntrai  peut  Sr  tout  instant  lejtti  imposer. 


Cet  échangé  de  âodéur  et  dt  préjuâictr  ÀEils  MtW 
but  que  U  destruction  ést-fl  imssibleP  PtèiA  tèH 
rëiultsits.  Si  rêtK  détruit  (oiijoltoti  sàhi  rtprôA^re 
jafluiis ,  et  pôuitant-  st  le  nombre  des  êtres  îaè  êiim*^ 
tae  pas  ,  on  peut  dtoire  qu*eh  déSnttrrérêtrcr  Â^ât 
An  détrait.  Il  à  dépouillé  rindividu  de  sdli  «fiye^ 
loppe ,  de  ses  organes  tèrrèsfrei',  il  Ta  ètnifràiât' 
'1  èherdier  d'^autrés  régions,  d^aiïtrc^  élémèn»,  ^ 
féoTpiét  de  cette  tert«,  nufis  3  n*a  point  ànékttiîy. 
3  Ae  loi  à  pa^  enlevé  la  plus  petite  partie  dé  sôif 
être ,  et  la  Tictimc  dàfts'  tonte  son  iittégfàliié  itt^' 
tèSectuelle  sort  des  mains  (fé  ^n  bbufrtaa. 

Ici  donc  Y  ou  rétre  nè^  peut  rien  surVStrèy  oit' 
s*il  peut  quelque  chose ,  Dieu  répare  ittimédiatàttetti! 
lé  manque  Tétre  a  pu;  il  refait  ce  qde  fébt  a  défait, 
il  réédifie  ce  qu*il  a  renversé. 

Ain^i,  la  destruction  n'est  qù'appaiiftnte  et  lè" 
résultat  n*est  pas  ce  que  n6us  croyoK^;  oo  si  l'hoauUtt' 
est  ici  pour  une  part ,  s^il  a  elfectivèniênt  lé  pouvbdr^ 
de  détruire  ,  Dieu  ne  peut  pas  y  être  pw  tiëi: 

Mais  ce  combat  dé  l'a  créature  coniVe  Dléti,  cètib^ 
btte^e  puissance  li  puissance  ne  saurait  ttrè  sérieoiië* 
meiit  aJUiisé  ;  la  seule  explication  logique  est  la  pre^ 
miSre,  c*ést-k-dirë  que  Tètré  ne  peut  pas  plus  anéantir 
rtbe  ffûf^  né  feut  fànimeir',  itqAefàttéàméaà 
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qu'elle  est  incrëée,  Tamey  f (kt-ce  celle  de  la  deroière 
4»  crëaturcs,  est  immortelle. 

Cette  inort  précoce  et  violeate,  cette  consommatioa 
incessante  d'êtres  Tivaiis ,  cette  destruction  qui  nous 
l^ait  si  déraisonnable  parce  que  nous  y  voyons 
un  abîme ,  un  néant  ou  un  terme  n*est  ni  Tun 
ai  l^autre.  Il  faut  même  que  le  contraire  eiist* 
i^  qu^il  y  ait  une  cause  réparatrice  ou  un  effet 
producteur  qui  devienne  profitable  en  même  temps 
\  chaque  être  et  k  Fcnsemble  :  à  chaque  être  parce 
qu'ail  y  rencontre  un  aiguillon  qui  le  force  a  agir 
et  le  conduit  a  Tceuvre  ;  )k  Tensemble ,  parce  que. 
cette  œuvre  concourt  \  Tharmonie  du  tout  et  aide 
même  ^  Taction  élémentaire  et  a  sa  marche. 

U  est  évidept  que  Têtre  en  dévorant  Têtre  .ne 
mange  ni  Têtre,  ni  sa  vie ,  ni  le  germe  »  ni  Tessence, 
(inonde  ou  la  faculté  reproductive  ,  il  ne  mange 
que  Tempreinte  de  cette  vie  ou  la  partie  de  matière 
empruntée  à  la  masse. 

Il  est  également  visible  qu'en  dévorant  une  créa- 
ture ,  qu'en  ajoutant  un  corps  à  son  corps ,  sa 
chair  a  sa  chair  ,.  l'individu  qui  serepait  n'ajoute 
)k  son  ame  ou  ^  sa  vie  effective  ,  à  son  existence, 
intellectuelle,  aucune  partie  de  l'ame,  de  la  vie, ^ 
de  l'intelligence,  enfin  aucune  des  qualités  physiques 
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Moraieg  de  celui  qu*ii  Tient  d'cDglootir;  Que  ce . 
t  an  ^tre  de  gënie  ou  une  brute ,  un  être  fort 
vaiHant  ou  un  être  faible  et  craintif ,  Tindividn 
Ml  est  fiimplement  repu ,  un  besoin  est  satisfait  y 
e  douleur  a  cessé ,  le  corps  a  retnmyë  st  vigueuv 
BBÎère,  mais  Tame  est  restée  la  même,  et  ceci 
t  commun  à  toutes  les  races ,  à  toutes  les  espèces. 
J0  tigre  ou  le  lion  en  mangeant  un  homme , 
Higeait  la  Tie  de  cet  homme ,  après  TaYoir  dévoré 
aurait  uni  \  sa  vie  celle  de  sa  victime ,  il  aurait 
gné  ,en  puissance  physique  et  morale  tout  ce  que 
lutre  aurait  perdu  ;  il  est  inutile  de  dire  qu^il 
en  peut  être  ainsi. 

Malgré  cette  consommation  d'êtres ,  nous  Taf- 
mons  de  nouveau,  le  nombre  n^en  diminue  pas 
r  la  terre  :  ce  qui  disparaît  sur  un  point ,  reparait 
r  un  autre,  ou  sur  le  même  sous  une  forme  nou- 
ille. Ceci  n'est  pas  une  vaine  théorie  :  )oumel* 
lient  nous  le  voyons  :  les  individus  qu'on  tue  le 
us  ou  que  les  convulsions  des  élémens  détruisent 
,  masse ,  sont  aussi  ceux  dont  la  génération  est 
..plus  facile  et  la  plus  prompte.  Il  y  a  partout 
us  de  mouches  que  dVaignées;  et  ces  insectes 
Hg^les  qui  servent  de  pâture  a  tous  les  autres  , 
s  {fifanes ,,  ces  tipules  ^  ces  éphémères ,  qu'un  coup 


d0  ven^  fait  përir  par  miées ,  mnâkêtîÊi^  fàoe  Mlles. 

Les  mamiiiiftrtB  cëimvêttB  égi^gêBM-  éMSkvéf^ 
Icment   les  beriMVorM ,  CB^eaduit  IretHàéipie-^oÉ^ 
que  les  familles  de  ces  defUieta  é*«p|iliavn8ieMf 
S'a  j  a  dimiftolion ,  o'est  du  eSté  des  destrueleerty 
pBToportionneBetiiettt  le#  espiees  iét^ttêcs  d0Vkfli>*i 
nent  pins  riches  en  indnriduff  que  eéflee  <(ttî  te»  de-* 
Torent:  les  gaielles  naissent  par  trotpeaiitvUndb' 
que  les  lions ,  que  nul  autre  animal  n*aettiqiie  pifet* 
qu'ils  sont  redoutables  à  tous  ,  se  multiplient  pft) 
et  même  dans-  les   pays  ob  ta  nourriture  ne  hot 
manque  jamais  ,-  et  où  les  hoinmes  ne  les  iniqiâitàit 
pas  ,  ils  sont  rares  et  isoles. 

Les  poissons  qui' s*en€rémimgettC,  dont  la  destiêo- 
tion  par  les  hommes  ,  par  les  oiïieaux  ^  par  les  sbh 
phibies  i  par  les  cétacëels ,  par  leur  propre  espèce 
e!»t  continue  ,  se  propagent  avec  une  abondance 
avec  une  promptitude  si  incroyable  que  sur  oeroito 
points  ils  encombrent  yëritableinetlt  les  profondeofl- 
de  Tocéan  et  peuvent  retarder  la  marche  des  narirèi. 

Sans  doute  dans  la  mer  comme  sor  fa  terre,  la' 
petites  espèces  se  reproduisent  plus,  facilement  ffit 
les  grandes  ,  et  parmi  les  premières ,  ce  sdnt  lès 
plus  grossières  ou  celles  qui  TÎyent  le  moins ,  qm  se 
r^g^nèrent  le  pins  vite  et  enphu'  gtand  noiÉiIre; 
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tipiwiim  «0IM  pflMipte  rtprodacuioii  ne  M  .bdrw' 
■»  MultWNkl  Jux  taMa  ftiUea  ou  iftinttéIligéDte9;v 
Ift  m-  tfOtfrè  èft»  «MÉiples  partoi  dès  èksises'  pfoir* 
lÉrë»»'  et  1m  grandes  boodieries  kuttaitiesv  qM^* 
p^eii  soit  le  mode,  sont  ordinairenienf  snivies  d'^Me 
tpodiioripn  «u  mmuÉ-épivaleûVe,  La  gaert^y  la 
0'  a*t>tlt0  ra^gé  uiP  pays,  h  ^putetion' 
k  ûoté  OO'  sur  le-  liea  méave  avec  tme  foret* 
ii»r«ll^;  ie.flëia  a  donné  à  la  TÎe  un  <$ka*6t  ttiM' 
ligftar  Hiaccotftumësv 

QMiqocfois  k  TÎe  se  nianifeste  d*aborâ  soutf  clé!M 
ÎNines  autres  que  celles  qui  ont  disparu,  mais  tëi 
fmt  ^-urte  transition ,  qu'une  drconstamee  |>ré- 
«^toive,  et  fou  jours  le  iH^mbre  des'indtTÎdus  est' 
■Ipîhidiiit  intégralieBient.  ' 

La  peiite  qui  de  1348  \  4Sôi,  parcourut  TËuropi» 
liM  la  population  ëtait  alors  moitilé  de  ce  qu'ellO' 
■fe aujourd'hui,  emporta  environ  vingt^cîhq  miliioni' 
Ihiibitans,  Pendant  cette  destruction ,  ron  remarqoa> 
oe  des  familles  d'animaux  multipliaient  prodigitn^ 
MBenty  et  Tofi  en.tit  des  troupes  ou' il  n'j  arait 
|tt9  de)  individus  isolés.  Le  fléau  passé.,  la  féèoiûlifé' 
lut  fittmés  dévint  ëtoiinante;  elles  avaient  sdtivent 
%Mt  jvittfépux^,  quelquefois  troia^;  '  -     - 

l>e  nos  )elur9, 1^  eholër»,  bien  q tf*îl  Ail  titAefé  fM* 
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de  cinquante  milikins  d'iodiTÎclaft  humMW,  m  paraît 
pas  avoir  réduit  la  population  de  ta  tem;  carca 
beaucoup  de  contre ,  Ica  naiaaancei  ont  dès  ce 
moment,  dëpassé  les  décès  dans  une  proportioa 
inoonnue  jusqu^alors. 

Parmi  les  végétaux ,  mime  résultat.  Qn*ui  in- 
cendie dévore  une  fork,  qn*nn  ouragan  en  boa* 
leverse  tous  les  arbres ,  en  brise  tontes  ses  racines, 
qu^une  inondation  en  balaie  les  germes,  les  gfàÎMi, 
si  la  terre  végétale ,  si  Tair  et  Teau  »  si  un  rajoa 
de  lumière  restent  ïk ,  la  végétation  y  repamîtn 
plus  forte  que  jamais.   . 

La  volonté  humaine  n*aura  pas  plus  d'influence 
destructrice.  Qu^un  homme  passe  des  jours,  dei 
mois ,  des  années  a  arracher  toutes  les  plantes  d^un 
champ  ;  qu'il  appelle  à  son  aide  tous  les  instromens 
de  mort,  tous  les  moyens,  tous  les  élémens,  tous 
les  gaz  délétères ,  tous  les  animaux ,  tous  les  hommes, 
rien  n^  fera  :  tandis  qu*il  arrachera  Therbe  d*on 
coté ,  elle  repoussera  de  Tautre. 

S'il  s'arrête  un  instant ,  la  végétation  comme  pour 
narguer  ses  efEoris ,  surgira  avec  un  élan  invincible; 
la  nature  semblera  se  dédommager  du  temps  perdu, 
et  elle  reproduira  en  un  jour  tout  ce  qu*on  aoii 
empêché  de  croître  pendant  des  mois  et  des  années. 
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mmnÊ  fàmpUi  rtprodacuioii  ne  M  bdriï«' 
wm  4iultWN»l  mx  laMa  faiUea  ou  ininttielligéotes;' 
Ift  ^- tMWTè  AtoeMÉiples  partni  des  elasises  pfol^' 
llinfé>|'  et  lai  grandee  boucheries  httttaînesv  q^Ml^' 
p*en  soit  le  mode,  sont  ordinaireaienf  saivieB  d^one 
rfprodtiction  «I  «Min^  •i^uivaleiite.  La  guei^t^y  ^^ 
tefae- a*t*tlt0  raragé   uft'  pays;  ht  ^putetioA- 
iMiyit  )k  oàtë  00'  sur  le-  lieti  mêmt  avec  ttne  feret^ 
aattiraile;  ie.flëao  a  donné  à  la  Tie  un  éka^et  tiiM' 
Agfltar  inaccotftumës. 

QMiqttefois  In  rie  se  nianifeste  d*aborâ  sonê  clé!M 
formes  autres  que  celles  qui  ont  disparu,  mais  té: 
M^Mt  qu'Utie  transition  ,  qu*ifne  oirconstaneé  ^té- 
patutoive,  et  toujours  le  Nombre  des' individus  est' 
iwyiiodoit  inté§ralieiiient.  ' 

La  peinte  qui  de  iM8  ^  4 Soi,  parcourut  TËuiKypé 
cUdI  la  population  ëtait  alors  moitiié  de  ce  qu'elle^ 
Bft«i4oui'd'hui,  emporta  environ  vingt^cthq  millions- 
iUûibitansr  Pendant  cette  destruction ,  roû  remarqua 
foe  des  familles  d'amimaux  multipliaient  prodigitfeo^ 
MMftenl,  et  Toil  en.tit  des  troupes  oU'il  n*jr  arait 
^  dés  individus  isolés.  Le  fléau  passé.,  la  fééoiûlifé' 
dM^  femmes  devint  étortnatnte;  elles  aVàfent  sdiivent 
ietft  jtittfepux-',  qoelqaefais  troi^;  ' 

0e  rto9  \ëat9,  l&  ebotér»,  bîei^  f tr*îl  tiï  tnXèfé  fMi' 
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Q^tioR|fic  iMuiMb  116  ^IRHK  uf' Créer  tfoRMinf 
un  9ttc  f  M  iwioniB  praV  inflaér  cTftni'  nÉWRn 

MMAIè  iar  ta  fbnîiè'  dé  «ic  ClM  «é  inaceftithreiriâkt 

,  .  .       .   •  ■    '.   ■   *j 

sitf  ta  rà€to  cMivtfCf  i  tthlë  cta<8é  gJHiirtiiii.  éM  BWUtiUWl' 

comme  dangereuse  ;  cette  ctasse  ou  ta  fonM  ijli 

ta  rèpréMiilé,  fowtMHë  ptfMJt,  gAnA  duurài 

dë?«id^^èiil«if ,  feiftéhr  éë  tm ,  dé  se  èidie^;  ft 

se  siottstHlJée  ritf  din^i':  Si  sÀ  eftbrff  itdlitittotiH, 

si  ce  dingef  FifttêM  si^  tuessé^  &èc  Mkàieài  1%^ 

quiète  ,  Tane  dé  èés  'Mi'èrf  ^td^tara  âtftdfdIeiMiM 

une  Autre  i^iurè.' 

Âinsi4|iiâM  "féM  &mtMîiéé  et  ojttM^ct  ukké  espM^' 
iMHsiMe ,  <{utnd  roiisf  en  Minez  r^Aféib^  ^- 
touff  eli  èHe  cepttraUs  Voà  fofcÂ  ^ledient  tétA 
Q$^cé  Ik  dmnger  dé  fonttè. 

Vous  pottrriis  ÉdAAe ,  joa^uli'  on  certiftijjk  pdiiit; 
ta  conduire  k  celle  (fît  Vous*  éitertELïneftz.  i)étBf  Ui' 
races  domesti^fats ,  sr  Ton  en  déIMt  beaîffÊbup',  d'itt' 
autre  coté  oh  facilite  leur  répri^ctiôH  efffbdmfesâiir 
k  leurs  besoins ,  il  y  a  balance,  fffab  eh  cessant  H 
consommer ,  si  tous  n*en  dohthittèft  |>as  nliMns  1^ 
faciliter  la  reproduction  ef  \  augiùeétér  shiA  k' 
nombre  des.  individus  d^unè  familfe,  famlis  quepst* 


lift,  .yy toi  éfffiaéê  ipokn  bitm  sihirîi  «&•  a«M 
lé»  rësiikats  eoBtrâirei  y  cette  facilité  de  nyr«  etete 
Tune  part^eC  cet  obstacle  à  la  vie  pséientë  de  Taotref 
ioÎTenit  nëMèniramenl  ^Uos  une  localité  agir  sur 
«eonloinBatîoiidesetresqui  rhahittnt,  et  klaloiipw 
i^ptîkîUt^  une  forme  as  bén^ee  d^one  antie  foniie«  > 

Qu'ose  olasse  ne  eesse  de  subsister  qit'aiilÉat 
incline  antre  Tienne  oceoper  Tëchelon  oékame  typé 
repo^entatif  dn  mêiae  degirë ,  c'est  ce  que  ooos 
veÉoiis  d'ayancec. 

Si  ce  type  n'existe  pas^  si  ît  la-  forme  détruite  ne 
Borvit  pas  une  forme  analogue  ou  appartenant  au 
m&ne  degrë ,  cetfê  formie  indispensable  Sera  né* 
cesaiûrement  produite,  parce  qu*il  ne  peut  pais  y 
ww  interruption,  dans  la  cbainé.  Mais  il  en  pea 
dé-degjrés#  surtout  pmii  les  animaux,  qui  n^olErent 
on  grand  nombre  «le  variélés  ou  de  nuances  diTerses 
d*lia  même  obaioon  ^  et  «Test  prabablenient  sur 
oea*  variélé»  seules  .que  k  twnsformation  s'e^Ape^ 
ettl^pie  la  volonté  d'un.  liers<  peut  agilr. 

L'homme  ici  pi'est  encore  que  Gagent  ou  Tin^ 
strument  de   la  nature  :  doué  de  la  faculté  d'ob- 
servation, il  a  remarqué  cfue  le  germe  se  portaitÀ 
tinjoure  ob  il  rencontrait  le  plus  d^élémens  propreir 
)r  sifB.idéveioppement  ^  e^U  a;  reconnu  que  les  germes 
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aBinuuuL suivaient Vcet  ^gard  oiia  nurcheaBatogue ï 
celle  des  germes  Tëgëlanx ,  c'est-\«dire  que  Qi  ià 
b  pâture  est  abondante ,  Jbs  ëlëmens  propices  et 
les  dangers  rares ,  les  animaux  de  ni£me  qoe  les 
plantes  sur  un  sol  fertile ,  se  multiplient  sûremffU 
et  rapidement.  Sachant  donc  que  telle  famille  le 
fortifiait  dans  telle  localité  et  par  telles  circon- 
stances f  rbomme  a  cherche'  ces  localités  et  a  fait 
naître  ces  circonstances  ;  c*est  -ainsi  qu'il  a  coa- 
couru  ^  raccroissement  numérique  d'une  espèce, 
comme  par  une  suite  d'actes  contraires ,  il  a  aidé 
à  sa  réduction  ou  même  \  sa  destruction  complke. 
Mais  cette  élévation  du  chiffre  d'une  trihu,  n'aug- 
mente pas  réellement  le  nombre  total  des  êtres, 
seulement  elle  amène  une  plus  grande  quantité  de 
formes  semblables  ,  déterminées  par  une  plus  grandi 
facilité  d* existence  sous  cette  forme. 

Parmi  les  végétaux  ,  la  multiplication  locale  oub 
modification  des  formes  est  plus  manifeste  encore 
parce  qu'elle  est  plus  prompte.  Les  effets  de  la  greflfe 
passeraient  pour  prodiges ,  si  l'habitude  ne  nous 
avait  accoutumé  à  les  considérer  sans  étonnement. 
L'on  peut  indéfiniment  varier  la  figure ,  les  di< 
mensions  ou  la  mesure  de  beaucoup  d*arbres,  et 
les  Chinois  ont  fait  à  cet  égard  dos  choses  presque 
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incroyaUes,  mais  dont  malhenreusement  le  but  tonraé 
Ters  le  seul  agrément  est  sourent  fntile.  ' 

A  l'aide  de  certains  engrais ,  nos  jardiniers  par- 
viennent )ï  colorer  diversement  quelques  fleurs'; 
ceci  ne  peut  avoir  lieu  que  par  le  mouvement  de 
la  «%ye  qui  probablement  remonte  des  racines  jusque 
Textrémité  des  tiges. 

Peut-être  serait-il  possible  de  perfectionner,  ce 
mode  de  coloration  ,  de  retendre  aux  tiges  même 
et  )k  la  matière  ligneuse,  et  d'arriver  âin!>i  \  des 
résultats  utiles  aux  arts  et  aux  besoins  usuels. 

Nous  rappellerons  d*ailleurs  que  lorsque  nous  par- 
lons de  transformations  imposées ,  il  ne  s*agit  que 
de  Tenveloppe  on  de  la  paitie  élémentaire  de  la 
forme ,  et  qu*alors,  bien  que  Tapparence  soit  mo- 
difiée ,  le  degré  de  vie  ou  d^itftelligence  reste  le 
même.  L'être  ne  crée  et  ne  peut  créer  d*autre  forme 
animée  que  la  sienne  propre  ,  et  en  ceci ,  il  n'y 
a  -  nulle  différence  entre  Thomme  et  l'animal  qui 
pourrait ,  lui  aussi ,  ameuer  Thomme  \k  cbanger  lès 
proportions  .de  son  corps* 

-  Chez  rbomme  comme  cbez  la  brute,  ce  change- 
ment, quelqu'impôsé  qu'il  paraisse,  se  fait  toujours 
par  l'individu  même ,  et  l'influence  qu'un  être  pebt 
WHW  ce  rappKMt  avoir  sur  un  antre  se  borné  k  le 


/Uffunnin^  ^  ndopter  idlè  ootoUt  noorakim;  tdfe 
OQ  telle  posilio»,  el  Airloot  tdtt  pu  taUe  vdonié 
doi^t  la  çopMqne&cf  pr^Tue  doit  itrà  h  nodifr- 

■catÂoi  AêOMtïAéc 

G<B  n'est  4oinc  pa^  F^^^lrfaneiit  riramne  foi  mo- 

.  difif  l'anima ,  jA  |e  porte  «eulemfol  )i  le  oodifier 
lui-même ,  car  ici  encore  la  i^ee  «I  k  génie  de 

.  jUms  jl^s  boQimfs  r^ûifÔM  ]|e  pç^rr^ipait  pas  ajouter  une 

.jplimie  II  Taitt  du  pai^ereaii,  ni  im  «il  ^  son  «H. 

Uk  ou  existent  plusieurs  foqnes,  espèces  pu  ts- 

riëtés  rqptr^ntant  un  inem^  degr^  de  TiUBe,  Vhoman 

pçi^t  accroître  |e  ^mbre  ies  ij;idiiTi4lis  d'«ne  de 

.^  yif^iéiis  y  mais  i)  i^e  |e  peut  q»*a^  d^nfe  d*iiAe 
^utr^  tei^uit  Jk  n^ê^ie  rang  dans  1^  crëafMW. 

jCet^  modific^Ltion  d^  corps  peut  at;s6i  s'effisctui^r 
j>ar  Vinfluenoe  4^  lieux  pu  des  ^^neos.  Si  le  diao* 
i;emen^  d^  jélëmens  dtait  con^plet ,  la  me'tamorf^iose 
Jifis  formes  deyrjai^  ^*êtF^  ^us^  ;  /elle  atteindrait  jusq»^^ 
^  natqre  des  ^ens  et  jconséquemm^t  d^  organis 
^ui  le;^  r(eprése^ljitf;nt. 

Si  la  cessation  de  la  lumière ,  |e  «uppose,  jaisayt 
p^if  «u})item^^t  tpiites  les  espj^ces  aujourd^hni  tî- 
vapt^;^  s^  1^  terr^ ,  si  ap^ès  m»  période  celle 
ll^ijpc;?  in4ispep6ab|ie  au  d^velop^em^t  des  gerbes 
.;i^'j  riqyyyissaif  p^is ,  o«  >9i  Us  étants  TAn«U«s 


ou  r4Mp4i(yJiiy  ^V  iS^^Mat  propre»  \  aucim  am  i  ^ 
aucun  4^rp>M»  »  ^^^  fanât  m  ponWit  1*7  comti- 
|ia«r ,  i^  geqpi^  ikfni&it  9ou4fiiiieineiit  attirés  yers 
uQp  /ftutrjB  fiartfj^  4f  l'univers  et  /^ian#  des  ëtémeos 
.obiVume  aurait  h  possibilité  de  1^  mnii^sttjr  sfMis 
.  sm  yéritîible  jour,  c'(^->-d]i;re  ap  point  précis  djB  fon 
Jlge  intrilectHid.. 

Si  les  ^^BOipns  au  lieif  de  fie  fsonfondre  ou  .de 

..changer  4«  wM^ire  n'éprouy^  qu'4in^  faible  va- 

riation   ou .  ^ne   modification    qui  ne  rende   pas 

Ji^util^  1^  5^  /^  les  .prgan^  4oiPt  les  ètx»  sont 

4(fi^  pofjfyu^  ,  Ai  ces  sens  .et  çe;s  orjg^ne^  pa^  UiD 

VlPjfi^  n^Ç^VKPf'  pew^vieni  fiQ  coordonner   «tvec 

cfs  iipifVf9/NlL  élénwnSf  ces  mo^ific^tipns   p^mples 

et    ^«eiles  ç*^ect|fen>nt  peut-:/$tr^    fUn»    la  jMule 

^j^n^tion     d*.un^   forme   à  s^  yenaift^yice*    Dans 

toQft  les  cas  »  le  corp  sui^  les  y^r^i^tfo^s  ^  V^é- 

.jnj^ntf^  et  h  df^seypbl^^qp  qui  exisfis  pntup  (^  fQrme 

.^r<fjw](?  ff,  1^  fyrn^  a^ffivrç  deyjçipt  \%  ^fi^f^re 

.ex^Xie  dç  la  diffi^pnce  fes^re  les  él^i^  ^tuels  jfi 

.  iççoy  qui  ^  ont  préc^çs.  D^  cepî  nou^  ?Tons  ^ 

Pfeuyx^  dans  4es  débr/4  ^M  P^*  f^on*  7  vojqfiM 

..qiy  y  4:^tliip  T^Hfti9.Yi  ^  la  fo^ni» ,  ps^  11^  4> 

do  .fmbsfDi^  p*^  ^  9BP<»^«^  ^  #•*>  «9WW« 
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extérieurement  sa  forme  primordide  oo  celle  de  h 
première  crëatnre  qui  arriva  îi  Fëtat'  bomain ,  il 
n'en  est  pas  de  même  de  beaucoup  d*êtres  infé- 
rieurs, et  les  de'cou  vertes  que  la  géologie  et  raoatomie 
constatent  journellement  nous  montrent  que  chaqiie 
révolution  du  globe  a  atteint  des  races  dont  le  type 
ne  subsiste  plus.  Mais  en  même  temps  l'existence 
des  formes  actuelles  prouve  qtie  chaque  espèce  a 
toujours  été  remplacée  par  une  figure  équivalente 
et  très-rapprochée  de  la  forme  détruite. 

(]ette  transfoimation  des  habitans  de  la  terre 
s'est-elle  faite  tout-V coup  ou  petit  k  petit?  Ceci 
a  dépendu  de  la  manière  dont  la  révolution  atmos- 
phérique s^est  elle-même  opérée.  Si  elle  a  été  spon- 
tanée ,  le  changement  de  fortae  a  du  l'être,  il 
s^cst  accompli  par  une  crise  subite  et  dans  le  seal 
passage  de  la  mort  a  la  vie. 

Si  la  révolution  s^cst  faite  par  degré ,  par  une 
transition  lente  ,  la  transformation  a  également  eu 
lieu  lentement ,  et  de  même  que  dans  la  progres- 
sion intellectuelle,  par  une  série  de  nuances  et  d'in- 
termédiaires presqu^  in  aperçus.  C'est  ainsi  que  s'est 
effectué  le  passage  de  l'animal  au  premier  homme 
et  que  la  transition  de  l'état  humain  a  l'état  de 
brute,  et  vice  versa.,  s'opère  encore  aujourd'hui. 


[ 
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U  est  k  croire  que  la  transformation  lente  on  de 
génération  en  génération  et  par  un  mouvement 
insensible  de  Tintérieur  li  Fextérieur ,  est  la  plus 
ordinaire ,  et  qu'ainsi  un  sujet  doit  être  presqu*en- 
tièrement  transformé  sans  que  nous  puissions  nous 
en  apercevoir  autrement  qu'il  ses  besoins  ou  li  ses 
actes  ;  car  son  enveloppe  est  encore  celle  du  degré 
qu'il  va  quitter:  animal  par  la  superficie  ou  la 
figure  y  il  est  homme  par  ses  organes  internes , 
par  ceux  qui  touchant  "k  Tame  sont  sa  véritable 
mesure,  par  ces  organes  enfin  sur  lesquels  la  mort  ou 
l'influence  élémentaire  ne  peut  rien. 

L'effiet  est  le  même  en  cas  de  décroissance  :  tel 
individu  n'a  plus  que  l'apparence  de  l'homme  ;  ses 
penchans ,  ses  habitudes ,  ses  goûts ,  ses  besoins., 
ses  désirs ,  ses  passions ,  son  caractère  sont  ceux 
de  la  bête.  Que  cette  apparence  humaine  se  brise, 
l'enveloppe  bestiale  paraîtra,  alors  tout  sera  en 
harmonie  ;  il  sera  brute  par  la  face  comme  il  l'était 
déjh  par  l'ame  ou  la  vie. 

La  forme  externe  peut  sans  doute  se  modifier  dans 
mie  phase  de  la  vie  ou  pendant  l'existence  même 
de  cette  forme,  mais  ceci  ne  s'exécute  que  pour 
ces  ressorts  mobiles  et  variable^  qui  tiennent  spé- 
cialement à  la  figure  et  qui  font  l'expression  de  la 
IV  19 
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.pliysionomie.  Onand  une  modificatkm  importante, 
quand  le  changement  int^al  doiv^it  avoir  iieo , 
ils  sont  nécessairement  précédés  de  la  d^conpositioii 
do  corps  ,  car  ce  n*est  qu^ainsi  que  Famé  peut 
tronver  ouveriore  à  sa  recomposition. 

Que  la  transformation  se  fasse  par  une  caoae 
purement  locale  et  élémentaire ,  c*est-k-dire  par  la 
nécessité  oh  est  l'être  d*accorder  ses  organes  aox 
nouveaux  élémens ,  ou  bien  que  cette  transformation 
tienne  au  chaînon  même  et  provienne  de  la  dégra- 
dation de  l*ame,  le  mode  de  transition  est  à  peu  près 
égal.  Néanmoins  malgré  cette  similitude  apparente 
des  faits,  la  cause  comme  les  résultats  en  sont 
fort  difiSérens.  Si  la  forme  ne  se  modifie  que  p' 
suite  d^une  variation  dans  la  matière  ^  Têtre  ne 
changeant  pas  de  degré  et  n^afifectant  qu^une  autre 
nuance  du  chaînon ,  reste  au  même  point  sous  une 
autre  enveloppe. 

Si  le  changement  est  réel ,  s'il  tient  a  Fessence 
de  rindividu,  si  c*est  Famé  qui  est  en  jeu ,  si  elle  a 
atteint  une  autre  position  intellectuelle,  si  elle  s'âhe 
ou  si  elle  descend  ,  enfin  s'il  y  a  passage  d^un 
degré  à  un  autre ,  la  transformation  ne  touche  pas 
seulement  a  Fenveloppe ,  elle  embrasse  Fêtre  entier, 
et  les  ressorts  internes  comme  les  organes  externes 


( 
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loÎTe&t  être  renouvelés.  Mais  c*est  da  pi^emier  cas 
Ml  du  changement  parement  élémentaire  qa^il  s*agit 

ci. 

Npus  venons  de  voir  que  la  destruction  d^une 
'^ce  si|r  un  point  y  amenait  une  raoe  équivalente , 
i  dWleurs  la  localité  était  propre  \  son  existence. 
7rai  en  principe  et .  démontré  journellement  par 
^expérience ,  ceci  exige  pourtant  quelques  explica- 
ions  ^  car  cette  repopulation  peut  avoir  lieu  par 
leux  voies  fort  différentes. 

Pour  changer  la  position  d*une  espèce ,  pour  la 
iHtoraliser  dans  un  pays  ou  pour  Ten  éloigner , 
1  ne  faut  que  des  circonstances  simples  et  faciles  à 
Epure  naître  ;  la  population  d'une  contrée  est  ordinai- 
rement, proportionnée  a  la  nourriture  qui  s*y  trouve. 
Les  animaux  d'une  très>petite  taille  et  qui  vivent 
de  graines  ou  de  végétaux ,  rencontrant  par^ut  une 
pâture  abondante  et  sure ,  partout  aussi  quand  la 
température  ne  leur  est  pas  défavorable,  multiplient 
prpmptement.  G^est  toujours  la  présence  dans  une 
lofçalité  de  telle  plante  oi^  telle  proie  qui  y  précède  Tap- 
l^ition  de  .la  forme,  à  laquelle  cette  nourriture  est 
propre,  et  le  nombre  des. nouveaux  venus  augmente 
^vec  celui.,  des  êtres  dont  ils  se  substanteAt. 

jMais  cet  accroissement  de  la  population  dam  un 
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pays  esl-il  U  suite  d'ânigratiaD  et  de  la  dépopnlatioD 
d'un  autre  pays  dont  la  disette  a  chassé  des  lëgûn» 
d*animanx  qui  sWrètent  snr  le  point  ob  ils  trouTest 
l'abondance  Ou  bien  cette  abondance  fait-elle  surgir 
des  germes  enserelis  dans  ce  lien  même^  et  dé- 
Teloppe-t-eUe  des  £tres  dont  le  principe  assoifi 
e'tait  ïk?  Cest  une  question  k  résoudre. 

Nous  pensons  que  raccroissement  local  d*une  po- 
pulation peut  proYoûr  de  Tune  et  Tautre  cause. 

Si  Texcédant  n^a  fait  que  changer  de  place,  8*il 
n*y  a  que  migration ,  ceci  se  comprend  sans  ex- 
plication, et  la  population  doit  diminuer  ailleurs 
dans  la  même  proportion. 

Si  cette  population  s^accroit  par  un  changeaient 
de  forme  ou  par-  un  effet  purement  local ,  le  fait 
est  plus  difficile  \  expliquer ,  mais  n'en  est  pas 
moins  plausible.  Journellement  \  des  espèces  en  suc- 
cèdent d'autres  qui  disparaîtront  \  leur  tour.  Ainsi , 
une  année  vous  Terrez  le  sol  couvert  d^une  sorte 
d'insectes,  puis  un  temps  considérable  s'écoulera  sans 
que  cette  même  race  reparaisse  ;  une  autre  l'ama 
remplacée ,  pour  l'être  elle-même  par  une  nouyelle 
famille  inconnue  jusqu'alors. 

Ceci ,  Tenons-nous  de  le  faire  observer ,  peut  être 
la  suite  de  migrations  d'indiTidus  issus  d'ailleurs, 
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mais  peut  également  provenir  de  leur  rëreil  sur  le 
lien  même.  Or  ce  réveil  ou  cette  rëappantion  d*a- 
nimaux  dont  les  germes  ont  été  long-temps  invi- 
sibles ,  offre  une  analogie  très-grande  avec  la  rësur- 
rection  des  végétaux  ;  le  principe  vital  des  uns  comme 
des  autres  pouvait  être  enseveli  a  cette  place  depuis 
des  siècles,  sommeillant  jusqu^k  ce  que  les  conditions 
de  son  réveil  se  présentassent. 

Les  animaux  qui  se  montrent  ainsi  subitement  en 
aliltitude  la  ou  il  n*y  en  avait  que  peu  au  point 
de  leur  forme,  peuvent  n^être  aussi  que  des  créatures 
transformées  par  la  cause  d^a  indiquée  et  par  un 
effet  purement  élémentaire  ou  une  de  ces  variations 
atmosphériques  ,  agissant  d^autant  plus  fortement 
sur. une  forme  qu'elle  est  .plus  légère  et  plus  fragile. 

Dans  ces  degnés  infimes  de  la  création,  degr^ 
qui  sous  une  figure  rapprochée  peuv^it  présenter 
des  intellig^ces  semblables,  les  cbangemens  d'ap- 
parence ou  d'enveloppe  sont  vraisemblaUement 
ttoins  difficiles  ,  plus  souvent  nécessams  et  eokisé- 
foemment  plus  fréquens  que  dass^diBs  races  avancées 
qui  n*<mt  que  peu  •»  point  de  similaires  sur  ce 
^be. 

Ceci  rentrera  dans  la  question  de  la  progression 
dont  nous  nous  occuperons  bientôt.  Ce  que  nous 
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arons  roidn  cotutAter  ici ,  c'est  la  cium  probable  et' 
sartoot  la  cause  morale  de  cette  destrueiion"  ditt 
êtres  par  les  êtres. 

Que  cet  aperçu  soit  la.  v^t^  tout  eatfèie ,  boos 
n^osofts  raflkmer ,  maïs  peut-être  aidera-t-il  \  h 
découvrir. 

Quant  au  fait  même  de  cette  dertmction  otf  de 
la  facilité  de  la  mort ,  il  est  iacontestàUe  :  h' 
mort  est  partout  devant  Têtre;  elle  se  pr&ente  sous 
tous  les  aspects  et  li  toutes  les  heures ,  et  nui  dfc' 
nous  dans  quelque  situation  qu^il  se  trouve  n*est 
assuré  de  vivre  une  miiiute  de  plus  que  celle  ({a*ii' 
parcourt. 

Attirée  vers  la  terre  dont  elle  provient ,  la  fonse 
par  la  nature  même  des  élémens  qui  sont  en  elle , 
par  son  poids  seul  peut-être  et  Tattraction  centrale, 
tend  toujours  ^  se  décomposer  ;  il  faut  qu'après 
un  temps  déterminé  elle  rentre  dans  la  masse  et  s'j 
confonde. 

Mais  ce  temps  possible  de  Texistence  de  la  forme 
lui  est  rarement  laissé  tout  entier  :  non  moins  que 
les  élémens ,  les  êtres  la  menacent.  Périr  par  Tetre 
est  pour  rêtre  la  mort  la  plus  ordinaire  et  pour 
ainsi  dire  la  mort  naturelle. 

La  m^t  n^est  donc  pas  toujours  une  dissolution 


ET  DE  LEII&  PISSOEUHON:  41» 

et  prérae  \  le  plus  souvent  eUé  est  accompagiitfe 
d^angoisses  et  de  tortures.  La  mort  Tiolenteest  «elle, 
de  la  grande  majorité  ,  car  aucune  race  ne  peut  se 
snbstanler  qu'aux  dépens  d*une  autre  race ,  et  liul 
ne  vit  <^e  de  ce  qui  a  vécu  ou  vit  encore. 

Cette  uniformité  et  cette  succession  de  meiirtres 
ne  sont  la  suite  ni  d^une  nature  aveugle,  ni  du 
caprice  de  Têtre;  et  si  la  mort  violente  est  partout  sur 
la  terre  ,  c^est  que  Dieu  l'a  voulu. 

Et  Dieu  ne  peut  vouloir  le  mal,  oar  il  est  k 
principe  du  bien.  Si  cette  attaque  des  êtres  par 
les  êtres  ,  si  la  douknr  qu'dle  éveille ,  ti  la  dé- 
composition qu*elle  entraîne  n^avaient  pas  m  résul- 
tat utile  pour  T ensemble  comme  pour  l'individu , 
cette  destruction  absurde  et  atroce  serait  le  mal 
réel ,  le  mal  mdeal. 

M«s  k  mal  moral  n^émane  pas  de  Tensemble  ou 
de  la  marche  universelle ,  et  si  k  mal  physique 
s^y  manifeste ,  c'est  qu^il  n'est  qu'une  gradatidn , 
fi^an  nu^n  transitoire  ,  qu'une  brise  nécessaire 
foiar  arriver  k mieux.  Ainsi,  do  mal  pkjsique,  du 
iMi  dont  nous  sommes  innecens,  doit  toujours  ré- 
sulter im  bien  pour  nous  ,  une  amiâioràden  de 
position  ou  uà  moyen  de  l'obtenir. 
<  C^^st  ainsi  que  Ifi  moit  pour  m  grand  neoibre 
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d*itres  est  ane  dâiynmce:  c*ot  k  sortie  d*iiiie 
prison  ou  la  fin  dW. supplice  et  sonrent  mfane 
la  Toie  d*nn  progris. 

Quand  il  n^en  résulte  pas  un  ayantage  immédiat, 
il  n^en  peut  émaner  un  mal  duraUe,  un  pi^udiee 
efectif .  Lorscjue  la  créature  brise  la  créature ,  tpt 
détruit-elle?-^ Une  enveloppe  fragile ,  iqpparenoe 
yitale  qui  ne  tient  pas  )i  la  réalité  de  Têtre ,  enye* 
loppe  qui  se  renouvelle.  Malgré  celte  consommatioii 
immense  d^individus ,  si  le  nombre  n*en  diminue 
pas ,  évidemm^it  la  mort  n^est  que  prestige  comme 
Test  également  la  naissance,  et  les  êtres  qui  semblent 
naître  ne  sont  autres  que  ceux  qui  paraissent  cesser 
de  vivre. 

L'ame  à  été,  elle  est,  elle  sera.  Il  n'y  a  pas  de 
jeunesse  de  i'ame ,  il  n*y  a  que  celle  de  la  forme, 
et  ce  que  nous  nommons  Tenfance  et  Tadolescence 
ne  sont  pas  celles  de  la  vie. 

Si  la  forme  croit ,  elle  a  sa  décroissance  ;  si 
elle  naît ,  elle  doit  mourir ,  mais  cette  mort  même 
est  le  premier  pas  vers  la  renaissance.  Tout  grandit: 
la  nature  n^est  qu^un  développement  incessant;  quand 
le  mouvement  de  Tensemble  s^arrête ,  ce  n^est  jamais 
que  momentanément ,  qiie  fictivement  même ,  car 
ce  retard  donne  ime  nouvelle  vigueur  ^  la  production, 
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cVst  un  torrent  qu'un  obsUde  gfine  un  instant  ^ 
qui  coule  ensuite  avec  plus  de  force.  y 

La  mort  n'est  si  facile  que  parce  que  la  vie  est 
plus  facile  encore,  hs^  mort  ne  se  présente,  souf, 
tant  d'aspects  que  parce  qu'elle  n'est  quW  mobik^ 
toujours  nécessaire  aux  progrès  de  la  yie.  La  dis- 
solution atteint  les  combinaisons  de  l'homme  et  non 
le  principe  de  l'homme ,  ou  cette  ame  incréée  qui 
se  resserre  ou  s'étend ,  qui  s'abaisse  ou  s^élève  , 
mais  jamais  ne  s'altère  dans  sa  base  et  ses  facultés. 

Cette  destruction  de  l'être  par  l'être,  qui  semble 
opposée  ^  la  création ,  est  le  ressort  le  plus  actif 
de  cette  création.  Cet  appétit  du  sang  est  Taiguillon 
de  la  vie  sur  la  terre  y  le  moteur  de  ses  progrès 
et  en  même  temps  un  des  moyens  de  la  reproduc- 
tion et  de  la  régénération  des  types  ou  espèces. 

Les  garanties  que  cherche  l'être  contre  la  douleur 
et  contre  cette  mort  dont  le  menacent  en  même 
temps  et  Têtre  et  l'élément ,  ses  efforts  pour  y  échap- 
per, en  lui  montrant  sa  propre  puissance ,  l'obligent 
à  en  faire  usage.  C'est  par  ce  conflit  du  ,  raison- 
nement contre  la  force  brutale  ou  de  l'esprit  contre 
la  matière  que  la  vie  acquiert  une  vigueur  nouvelle» 
Alors  l'ame  dont  les  faces  se  multiplient  par  la 
pensée  s^aggrandit  et  embrasse  l'espace  ;  et  la  forme 
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ett  siRTitit  tous  8è6  îinooTemeDs ,  gagne  et  s^éîèTé 
rers  Dieu. 

Toot  te  «pi  facilite  la  transition  d'une  forme  à 
ime  antre  doit,  dans  rétat€)omial  on  dans  la  Toie 
norale,  oSHr  on  avantage  \  Vitre, 
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Di  L'ncrossiBiiiti  di  il  ko&t. 

Cette  assertion  de  l'impossiUlitë  de  h  mort,  cpuniqne 
fondëe  sur  le  raisonnement  et  sur  des  tânoignages 
TÎvans  et  mateViels,  est  si  éloignée  des  idées  reçues , 
qu^oQ  ne  peut  l'appuyer  de  trop  de  preuves. 

J0  suis  parce  que  fêtais  f  tel  est  aussi  le  titre 
qo^on  pourrait  donner  là  ce  chapitre  en  a)oataiit  : 
jê  serai  parce  que  je  suis. 

Nous  nous  arrêterons  principalement  sur  la  pre» 
miire  proposition ,  car  c*est  peut-être  dans  Fib* 
telligence  de  ces  mots  je  suis ,  qu^est  toute  ceUe 
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de  cette  question  :  rimmorialM.  Ce  n'est  pas  cpi*il 
ioît  difficile  de  comprendre  <pe  Ton  est,  awmn 
fait  n^est  plus  palpaUe,  mais  ce  qui  Test  moins, 
c*est  la  différence  éFétre  li  n*éire  poê  ^  c'est  la 
distance  de  l'un  \  l'autre ,  c^est  ce  néant ,  abîme 
ouvert  autour  de  Têtre  et  qui  sépare,  selon  Topinion 
vulgaire ,  le  passé  de  Favenir ,  c^est  cette  opinion 
que'  je  ne  m^explique  pas  ;  car,  en  présence  de  la 
vie  et  surtout  de  notre  propre  vie ,  la  mort  absolue 
ou  Tanéantissement  du  type  vital  me  semble  non- 
seulement  improbable  ,  mais  incompréhensible  :  on 
ne  mesure  pas  plus  la  non  existence  qu^on  ne  peut 
embrasser  le  vide. 

Sans  doute  beaucoup  répondront  qu'ils  voient  ce 
néant ,  qu'ils  comprennent  ce  vide ,  ou  cet  état 
négatif  qui  suit  ou  précède  la  forme ,  qu'il  suffit 
de  considérer  Tanimal  qui  naît,  croit,  décroît  et 
meurt.  Mais  je  demanderai  :  s'il  natt,  d'où  vient-il? 
S'il  meurt,  oU  va-t-il  ?  J'aperçois  la  croissance  et 
k  décroissance  du  corps  ,  mais  je  vois  en  même 
temps  que  ce  corps  ne  peut  pas  se  développer  par 
lui-même  ,  qu'il  y  a  en  loi  une  force  qui  le  fait 
croître  et  qui  probablement  l'a  fait  naître  ,  force 
qui  dès  lors  était  avant  lui  et  qui  par  cela  même 
doit  être  après. 
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&i  réalité  rien,  ne  commence ,  rien  ne  finit.  Il 
*€st  pas  de  raisonnement ,  il  n'est  pas  un  effet 
li  indiqoecpic  la  matière  soit  née,  ni  qu^elle  puisse 
lir  ;  d^où  yiendràit-elle  et  ou  irait-elle  ?  £st-il 
âme  en  elle  une  seule  partie  destructible?  Contre  ce 
«gment  ,■  contre  ce  simple  atome ,  '  tous  les  efforts 
es  êtres  et  des  élémens  viendront  se  briser ,  ils 
i  déplaceront,  ils  loi  donneront  un  autre  forme, 
tk  antre  empbi ,  un  autre  résultat ,  mais  quoiqu'ils 
usent ,  il  restera  dans  ^univers ,  il  j  était ,  il  y  est , 
.  y-  sera  toujours. 

Ce  que  nous  disons  de  la  matière  ,  il  faut  le 
[ire  de  la  vie  ;  si  éUe  n'est  pas  incréée  ,  d'où  sort- 
lie  ?  -—  De  la  matière  ?  -—  Mais  si  elle  en  est  sortie, 
i^est  'qu'elle  j  était ,  c'est  qu'elle  y  a  toujours  été. 
)m  \*j  aurait  misé  ?  Comment  supposer  un  être  , 
me  force,  une  puissance  qui  ne  soit  ni  esprit  ni 
natière  et  qui  subsiste  en  dehors  de  Tun  et  de 
*«ntre  ? 

Puis ,  si  TOUS  attribuez  une  naissance  k  l'ame , 
fùQS  mettez  en  doute  sob  immortalité  :  si  cette 
immortalité  ne  cesse  pas  d'être  possible ,  elle  cesse 
l'être  logique  ;  croire  qu'une  chose  commence ,  c'est 
reconnaître  qu'elle  peut  finir;  - 

Sans  doute  cette  idée  d'un  être  sans  commencement 
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est  difficile  k  «dsir  ^  naii  h  possibilité  dW  com- 
meocement  à  Viiie  ou  k  <|yoî  que  ce  5oit,  Test 
plus  encore.  Si  Tetre  commence»  il  fant  demander 
ce  qui  a  ëté  avant  fêtre,  et  comment  Tfitre  est  né 
de  ce  qui  iiaitP  Cette  question  résdue ,  on  de- 
mandera si  ce  qui  itmU  a  commencé  P  Et  il  (audit 
toujours  arriver  k  cette  conclttsio&  qu^il  y  a  qodifie 
chose  qui  n*a  pas  eu  de  commencement. 

Rien  ne  peut  naître  de  rien;  ou  il  y  a  une  mvit 
il  y  en  avait  les  élémens.  On  peut  varier  k  Tinfiii 
la  combinaison  dé  ces  éiëmens;  divisibles  dans  leurs 
parties,  on  subdivisera  ces  parties  en  milliards  de 
parcelles,  et  on  les  mélangera  k  des  milliards  d^autres 
parcelles  également  divisibles  ou  pénétrables ,  msii 
Fessence  originelle  de  chacune  n*en  subsistera  pu 
moins  ;  et  si  Ton  parvenait  k  réunir  ces  fractions 
éparses ,  l'élément  avec  toutes  ses  qualités  se 
retrouverait  intégralement.  Les  qualités  de  la 
matière  ne  s^usent  pas  plus  que  sa  quantité  ;  et  quand 
les  propriétés  d^une  substance  semblent  épuisées  oa 
détruites  ,  si  ces  propriétés  étaient  bien  les  siennes, 
elles  ne  sont  que  suspendues;  ou  bien  elles  ont 
changé  de  place ,  et  ce  résidu  que  nous  prenons 
pour  la  substance  même,  n^en  est  de  fait  que  la  partie 
étrangère. 
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Si  k  rëuakûi  des  fractians  est  impossible , 
oce  fracUoBs  auitmt-eiles  cesse  d*exister?  Pas 
dayantage.  Répandues  dans  T^pace  ou  dans  d'autres 
nartièm ,  dies  senmt  proportionnellement  et  dans 
Iqnr  eziguttë  ce  qu'elles  étaient  avant  leur  sépa- 
rai^. Que  leur  apparence  ou  que  leur  forme  soit 
dMBgée  j  leur  nature  ne  le  sera  pas  ;  leur  état 
pfésent  est  la  conséquence  de  leur  état  passée 
Ott  Ynpn  est  une  crise ,  une  conynlsion  de  leur 
eroitsance  ,  crise  qui  loin  de  détruire  leur  type 
pisuArdial  ou  leur  caractère  natif,  ne  tend  qn^k 
le  -maintenir. 

Qa^il  s'offre  en  masse  ou  en  parcelles ,  cet  élément 
igni  nous  parait  nouveau  ne  l'est  donc  point  dé 
fait  ;  non-seulement  il  est  issu  du  premier  principe , 
aiais  si  Ton  écarte  toutes  les  additions  anormales, 
tom  les  effets  secondaires ,  il  est  ce  principe  même, 
levenu  précisément  au  point  ou  il  était  ;  car  quelle 
^pm  soit  l'union  des  substances  ,  quelque  complète 
qu'en  paraisse  Talliance  ou  la  fusion ,  cette  alliance 
an  ce  mélange  n'a  ■  jamais  qu'un  temps  ;  nulle 
matière  ne  se  confond  véritablement  avec  une  autre. 
Ge  n^est  qu'ainsi  que  l'équilibre  peut  se  conserver 
dans  l'univers  ;  si  tin  élément  avait  la  puissance  d'en 
absorber  un  autre  on  de  l'anéantir,  il  arriverait 
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un  temps  oîU  il  n^j  aurait  pku  qn'an  dément  dans 
Tespace  ,  et  la  vie  el  Toeirrre  qoi  ne  se  noornssant 
que  de  contrastes»  y  deviendraient  impossibles. 

Ceci  encore,  sauf  la  dinsioaiy  est  applicable  krame. 
L'ame  peut  momentanément  s^adjoindre  )i  toutes  lei 
substances ,  \  tous  les  âénens  ;  elle  peut  changer 
mille  et  mille  fois  de  position  ou  de  taille ,  pane 
(jumelle  peut  la  grandir  ou  la  rëdnire-  indéfiniment, 
mais  elle  n^eu  garde  pas  moins  son  individotUté, 
elle  n*en  est  pas  moins  Me  comme  elle  le  lent 
toujours,  comme  elle  l'a  toujours  été.  G^est  par 
ces  motifs  quVire  ne  comporte  pas ,  \  mes  yeux, 
la  possibilité  de  ne  pas  être ,  et  que  sa  propre 
existence. me  semble  pour  chacun  la  démonstration 
et  la  garantie  de  son  immortalité. 

Qu'on  pesé  bien  la  valeur  du  mot  mot /quand 
rêtre  le  prononce  il  dit  non-seulement  je  êtns, 
mais  j'étais,  mais  je  serai,  et  il  le.  démontre  en 
quelque  sorte,  parce  qu^il  n'est  pas  une  de  ces- 
situations  qui  ne  nécessite  Tautre  ou  qui  n^  conduise. 
Je  suis  parce  que  fai  été ,  et  je  serai  parce  (put 
je  suis.  Niez  Tun ,  Tautre  n'est  plus.  Ou  bien 
retournez  cette  question  et  dites  :  je  serai  parce 
que  je  n'étais  pas ,  car  je  suis  sans  avoir  été , 
assurément  vous  direz  une  chose  déraisonnable  et 
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finisse.  Or,  si  elle  est  fausse,  comment  le  contraire 
le  serait^ii  aussi? 

Si  Ton  ne  peut  admettre  que  quelque  chose  ait 
étë  fait  de  rien  ,  admettra-t-on  que  ce  qui  est  fait 
de  cpidque  chose  puisse  retourner  \  rien  ? 

Quand  pour  la  première  fois  Têtre  a  dit  je  iuis,* 
û  a  constate  son  individualité^  mais  il  ne  Ta  pas 
oonstituëe  ;  il  a  dit  je  euis  parce  qu'il  était ,  et  que 
le  contact  de  la-  matière  d*un  autre  individu ,  de 
Dieu  peut-être,  le  lui  faisait  sentir;  mab  il  est  eVident 
que  pour  le  sentir  il  fallait  quUl  en  eût  la  possibilité, 
et  pour  Favoir  il  fallait  encore  qu'il  eût  une  faculté 
prc^re  k  lui  et  jusqu'k  certain  point  indépendante 
de  rinfluence  de  cette  matière  ou  de  Fimpulsion 
de  sa  masse.  S*il  en  eut  fait  intégralement  partie 
on  s*il  en  eut  été  la  conséquence  absolue  y  il  n'aurait 
pas  existé  par  lui-^même ,  et  s^il  eut  dit  je  suis , 
il  eut  prononcé  un  mensonge  ,  puisque  fraction  de 
Tensemble  matériel ,  il  n^aurait  point  Cessé  d^ap- 
parteair  k  cet  ensemble.  On  n^est  pas  soi  quand 
on  ii*est  que  la  partie  ou  le  démembrement  d'une 
chose  ;  c^est  cette  chose  seule  qui  est  une  œuvre 
00  un  être  ,  )e  reste  n^est  qu'organes  ou  élémens. 

Et  cette  erreur  ou  ce  mensonge  ,  ce  ne  serait 
pas  le  corps  qui  le  prononcerait ,  ce  serait  Tame  qui 
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croirait  être  et  <)ui  ne  serait  pas.  lut  cirapt'  ne  pcat 
rien  croire,  rien  prononcer.  Ce  mo^ «m  ai^ak été 
articulé  avant  que  le  corps  ne  f&t^  et  c*est  lorsq[ti*iI  Ta 
été,  n'importe  par  quel  sens,  oq  par  quelle  £iculté,qte 
ce  corps  s'est  posé  et  que  Taotioki  vitale  a  oobuéwbc^* 

Ensuite  ce  corps  a  servi  d'intermédiaire  k  Vêék 
pour  communiquer  avec  les  élémens  et  les  créateres. 
L'ame  l*a  employé  ^  se  failre  entendre ,  \  manifester 
sa  volonté ,  )l  la  réaliser ,  «âififi  k  imprimer  sur 
la  matière  ce  moi ,  premier  sentiment  de  la  TÎt , 
premier  cri  de  la  petfsée  ;  miîs  je  le  réjpite ,  ee 
xx>rps  n'a  pas  (ait  le  mes,  c'est  ée  9noi  qni  aerâf 
ce  corps ,  et  c'est  ce  «es  qui  dira  encore  jb  nm 
quand  le  corps  ne  sera  pkis. 

Celui  qui  a  dit  mai  ne  peut  jamais  perdre  la 
faculté  de  le  dire. 

La  puissance  créatrice  elle-même  ou  cette  nstore 
qui  est  l'impulsion  divine  est  sans  £orce  contre  l'ame, 
contre  l'individualité ,  tti-ce  celle  du  plus  faible 
des  êtres ,  parce  que  cette  puissance  toujours  lo- 
gique ne  peut  agir  contre  elle-même  ou  contre  la 
divinité.  Si  le  moi  de  l'homme,  de  la  brute,  cessait, 
Dieu  aussi  pourrait  cesser;  l'immortalité  du  mri 
tient  à  l'immortalité  de  Dieu  soit  par  sa  base ,  soit 
par  son  analogie. 


DE  «UFOSSIBllUTË  JSÈ  XÀ  MiSfelT.        451 

Qa'cm  dise  que  le  mtn  n'appartient  qu*à  l^être 
raisonnable  ,  \  llMAnmé  ,  k  l'ange  ,  \  Dieu  ,  je 
n^Kmdrai  :  il  est  k  tiout  ce  qui  a  une  ame,  car  c^est  le 
cri  de  Tame  même.  Le  moi  appartient  k  ratiimleil 
coaDUnê  k  rbomme ,  comme  à  Tange ,  Tanimal  aassi 
ett  fort  de  lui-même  ,■  de  ses  facultés  intellectuelles^' 
de  6«r  propre  action ,  de  sa  propre  conscience  , 
et  comme  l^omme  il  marche  yers  le  ciel. 

I 

G*est  sur  cette  connaissance  du  fitof  ,  sur  son' 
inviolabilité  ,  sur  sa  puissance  et  sa  réciprocité  que 
reposent  tous  les  principes  moraux.  L^ordre  et  le 
déwrdre ,  le  juste  et  Tinjuste ,  le  bien  et  le  ÏBal , 
le  vice  et  la  yertu ,  ne  sont  que  des  applicatioofs 
dififrentes  du  moi ,  c*est-k-dire  du  contact  réfléchi 
de  rindiyidualité  avec  les  choses,  ou  de  l'être  avec 

rêtn. 

Ssms  le  moi  de  l*^lr^  ,  Dieu  est  isolé.  Sans  le 
iMot  de  Dieu ,  il  n'y  a  plus  de  Dieu.  Sans  Dieu , 
arins  être  ,  il  n^j  a  rien ,  car  la  matière  inerte , 
e-iDst  Tespace,  e*est  le  tîde,  c'est  le  chaos,  c'est 
la  mort. 

Le  moi  est  donc  le  pivot  sur  lequel  roule  la  créa- 
liiHi  entière,  êtres  et  choses.  C'est  lui  qui  veut  l'œnTre, 
fû  la  cimibine  et  l'exécote  ;  c'est  de  lui  qu'émane 
le  principe  de  cette  OMiyre,  comme  c'est  sur  liii 
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que  les  ràaluts  en  retombent;  il  en  est  le  pmnt  de 
d^MUt  f  il  en  est  le  bot  et  la  moralité. 

Sans  Tapprëdation  du  m»i  on  de  Tindividnalitë 
d^autnii ,  sans  la  science  de  la  rëciphocité  des  drmb 
et  des  devoirs,  aacane  transaction,  aucun  éduoige 
de  mouyemens  on  d^idëes ,  aocon  acte  social  n*est 
possible ,  car  TÊtre  ne  pourrait  savoir  s^il  perte 
la  main  sur  lurou  sur  on  autre ,  on  même  sur  la 
matière  inerte  ou  sur  un  corps  anime. 

Sans  le  mot,  il  ne  pourrait  même  y  ayoir  Tolootié; 
car  il  n^en  est  pas  une  seule  dont  Tintërêt  per- 
sonnel ne  soit  le  principe  ou  la  fin,  et  par  conséquent 
dont  le  mai  ne  soit  le  sujet.  ^ 

G*est  parce  que  le  mai  ne  peut  être  diyisë  <{« 
la  volonté  ne  saurait  Têtre.  Nul  ne  peut  rejeter 
sur  autrui  les  conséquences  morales  de  cette  volante, 
pas  plus  qu^il  ne  peut  reporter  son  individualité 
sur  une  autre  individualité ,  ni  an^ntir  la  respon- 
sabilité de  sa  conduite.  La  volonté  n^est  que  le 
moi  mis  en  œuvre,  comme  le  développement  do 
corps  n'est  que  le  résultat  de  ces  mêmes  œuvres 
ou  de  cette  volonté. 

Être  et  vouloir  sont  inséparables ,  mais  la  faculté 
peut  exister  avant  Faction.  Si  la  vie  n*a  pas  de 
commencement  son  mouvement  en  a  un. 
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Jt  suie  non  point  parce  qae  j*agîs,  car  Tame  a  ses 
jours  de  repos  et  de  sommeil ,  mais  je  suis  parce 
qu^en  moi  est  la  faculté  d'agir,  faculté  qui  ne 
petit  pas  plus  s'éteindre  qu'elle  ne  peut  changer  de 
type  on  d'ame. 

Je  suis  aussi  parce  que  cette  faculté  ou  cette  pos- 
sibilité n'est  pas  celle  d'une  action  unique  :  le  mou- 
Tement  de  la  yie  est  dans  la  variété  des  sensations 
et  dans  leur  contraste  ;  ce  n'est  que  par  l'une  qu'on 
peut  mesurer  l'autre  et  qu'on  se  mesure  soi-même. 
L'être  qui  ne  serait  passible  que  d'une  impression 
ne  saurait  pas  qu'il  est,  et  n*aurait  aucun  moyen 
de  le  savoir  ;  et  dans  son  égalité  parfaite ,  dans 
sa  marche  uniforme ,  une  telle  yie  n'en  serait  que 
l'apparence. 

Ainsi  je  vis  parce  que  je  puis  étendre  et  multiplier 
les  actes  de  la  vie  et  les  diversifiei*  autant  qu'il  j  a 
de  pensées  et  de  volontés  en  moi ,  et  d'élémens  et 
d'ttres  hors  de  moi.  Dans  un  vide  absolu,  nulle 
action  n'étant  praticable ,  il  n'y  a  pas  d'existence 
possible  f  car  si  la  vie  est  en  nous ,  son  application 
n'a  lieu  qu')i  l'aide  de  ce  qui  est  hors  de  noos 
00  par  l'emploi  de  ce  qui  nous  entoure*  Si  vous 
supprimez  cet  entourage ,  cette  base  ou  ce  point  de 
contact ,  par  cela  même  vous  annulez  la  vie,  puis» 
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qu^  la  £aculté  tous  opposez  Fiiiipossibilitë,  «t  qu'en 
définitive  vons  tombex  dans  rinsensibililé  absolue 
.on étemelle  qui  n*est  antre  chose  que  le  néant. 

Tout  ce  qu*on  vous  dira  d^nne  vie  inunatérieik, 
sans  besoins-,  sans  actions  ,  sans  passions ,  sans 
vouloir  ni  impressions^  sans  corps,  sf^ns  matière, 
ne  peut  donc  être  vrai,  car  si  ce  ne  sont  pas 
ces  choses  qui  font  le  principe  de  la  vie ,  ce  sont 
elles  qui  en  permettent  l'application,  c'est-îi-dire 
le  mouvement  intellectuel  et  même  matériel. 

Mais  ce  type  de  la  vie  ou  ce  moteur  de  toutes 
les  facultés  ^  de  tous  les  mouvemens ,  nous  le  de- 
mandons encore ,  s*il  n'était  pas  dans  Tindivida 
oli  était-il  ?  Et  s'il  était  ailleurs  ,  comment  y 
était-il  ?  Il  faut  ou  qu'il  n'ait  pas  de  commencement 
.ou  qu'il  émane  d'une  source  qui  elle-même  n'en 
a  pas  eu. 

En  niant  la  préexistence  de  la  .vie^  en  donnant 
un  premier  jour  à  l'ame ,  en  ne  détruisant  une 
chose  que  pour  la  reconstruire ,  bien  loin  d'éclairer 
la  question  ou  de  la  simplifier,  on  l'obscurcit, 
on  la  complique  ;  et  ce  conunencement  inutile , 
cette  fin  qui  ne  l'est  pas  moins ,  cette  multiplicité 
d'œuvres  scindées  et  contradictoires ,  cette  indivi- 
dualité qui  s'anéantit  pour  renaître  ne  peuvent  seo> 
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:llcr  plus  rationnelles  qu'une  action  unique  et  tine 
iadiviâuaHtë  soutenue. 

D'ailleurs  «e  ^Mbut  de  ta  vie  est-il  visible  ?  Dans 
jiotre  borison  ,  sur  notre  planète ,  .est-il  un  seul 
priiM^ipe  qui  lé  smt;  et  si  tous  voulez  remonter 
il  la  cause  première,  aveç-vous  jamais  vu  commencer 
«pielque  cbose  ?  C'est  donc  avec  raison  que  nous 
usions  que  la  naissance  d'un  Itre  n'est  pas  pli|s 
•aLjAcable  que  sa  préexistence.  Si  nous  crojons  li 
-celte  naissance ,  si  nous  la  signalons  dans  ce  qui 
BOUS  environne  ou  dans  les  effets  qui  en  ressortent, 
x'tsi  que  nous  prenons  leur  modification  pour  leur 
•oirigine  f  ou  bien  que  sans  tenir  compte  de  leur 
complexité ,  nous  consid^'ons  comme  leur  dâ)ut 
-le  moment  où  nous  les  apercevons. 

S'il  s'agit  de  notre  propre  action ,  de  l'œuvre 

que  nous  entreprenons ,  son  commencement  est  pour 

aotts  le  point  €m  nous  nous  sommes  posés  ou  celui 

.«ù  nous  avons  saisi  la  matière.  Sans  doute  cette 

-œuvre,  si  nous  l'avons  combinée  et  exécutée,  sera 

.bien  la  notre  ,  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai 

que  notre  combinaison  n'agit  que  sur  ce  qui  était , 

et  qn^elle  ne  fait  que  succédera  une  autre,  parce 

wqne  nul  a'a  jamais   construit  un  monument  sans 

les  matériaux  propres  a  sa  construction ,  et  s'il  est 
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eomplexe,  lanskt  ressorts  de  cette  compkxité  ; 
que  Ton  considire  k  qneslioii  sous  ses  rapports 
matériels  ou  inteUectuds,  die  reste  k  mfiaie. 

Ainsi  ce  que  nous  appekns  k  naissance  d*uD 
être  ou  k  commuacement  d'une  chose,  n*est  jamais 
que  Tarrangement  de  ce  qui  est  d^,  qu^nne  ré- 
paration ,  une  réorganisation ,  nne  désorganisation 
peut-être,  ou  bien  encore  nne  ccuiTiikion,  nue 
simpk  crise  de  k  croissance  ou  de  k  dëcroîssanoe. 
Mais  kbase  de  rœuyre,  son  fonds  intellectoel  comme 
son  fonds  matériel ,  subsistaient  antérieurement,  Vm 
en  nous  ,  Tautre  en  dehors  de  nous.  La  pensée 
créatrice  ,  celle  qui  a  conçu  Tex^ution  ,  qui  y  a 
présidé ,  n'est  elle-même  que  Temploi  d^une  beaixi 
déjk  prouoncée ,  que  Faction  d'une  volonté  qui  s'ap- 
plique et  se  dévdoppe,  mais  dont  l'élément  n'est 
pas  nouveau. 

Cette  même  démonstration  ou  l'impossibilité  d'un 
commencement,  on  peut  l'appliquer  \  k  fin,  ou 
\  ce  que  l'on  prend  pour  tel  ;  nous  venons  de  re* 
marquer  que  lorsqu'un  édifice  s'écroule,  tous  les 
matéruux  en  restent. 

Quant  au  plan  et  k  la  pensée  qui  y  a  présidé ,  nul 
ne  peut  faire  qu'ik  n'aient  été,  qu'ils  ne  soient  même 


•^N 
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encore  ;  car ,  ce  qui  n^est  plus  en  apparence  existe 
nrfoessairement  dans  ses  ëlëmens  et  ses  conséquences, 
et  rien  de  ce  qui  est  j  n^est  exempt  de  l'influence 
de  ce  qui  a  été. 

Si  le  passe  est  indestructible ,  la  vie  de  Tindividu 
ne  l^est  pas  moins  que  le  passé.  Enfant  de  réternîté, 
de  cette  base  de  choses  sur  laquelle  le  présent 
i*étaie  pour  préparer  Tayenir,  chaque  être ,  chaque 
pensée  de  Têtre  devient  Tun  des  rajons  de  cet 
immense  cercle  animé ,  de  cette  éternelle  filiation 
de  cr^tures  toutes  solidaires  ,  mais  pourtant  toutes 
indépendantes ,  et  dont  pas  une  ne  peut  ni  se 
confondre  avec  une  autre ,  ni  cesser  d'être  elle-même, 
ptroe  qn*elle  laisserait  dans  cet  ensemble ,  dans 
cette  chaîne ,  dans  cette  association  des  âmes ,  une 
interruption  que  rien  ne  pourrait  combler. 

Près  de  cet  univers  vivant ,  Tunivers  matériel 
n'est  rien.  Ses  monumens  inertes ,  quelque  vastes , 
quelque  magnifiiques  qu'ils  soient,  sont  toujours  ré- 
parables ;  une  terre ,  un  soleil ,  un  système  de 
monde  s'arrêtent ,  s'entrechoquent  et  se  brisent  ; 
ib  peuvent  être  reconstruits ,  remis  en  mouvement , 
mais  un  être,  mais  le  dernier  des  êtres,  s*il  était 
anéanti ,  8*il  était  possible  qu'il  le  f&t ,  nul  ne 
poorrait  le  reproduire,  et  le  vide  qu'il  laisserait 
IV  20 


nurquerait  k  jamais  daus  la  naby^e  et  la  hiérardUe 
céleste.  Les  mondes  se  créent  »  les  formes  s*e(i- 
gendreot,  mais  les  êtres  êoni^  et  il^  seront  jiarce. 
qu'ils  ont  toujours  été. 

Pourquoi,  lorscpe  nous  crojoiu  ^  up  avenir  éterpel, 
cette  éternité  rétrospective  de  V^mç^  de  cette  ame 
que  nous  proclamons  ipnorteUe ,  Uesse-t-elle  taat 
de  préjugés?  Si  les  temps  ^e  doivent  pas  finir, 
i|*est-il  pas  naturel  de  croire  quils  n*ont  pas  con^- 
mencé  ?  Comment  commenceraient-ilai  ?  Qu*est-ce 
que  le  temps  ou  1^  durée?  ^oq&  avons  ailleurs 
posé  cette  question  ^  c*est  ic^  le  lieu  d*j  répoiocht 
et  de  faire  comprendre  ce  qu^  nous  entendons  par 
rimpossibilité  de  mouric ,  fondée  sur  Timpossilulité 
de  naître* 

Parmi  les  choses  qui  fout  la  base  des  croyances 
humaines  y  il  en  est  qui  ne  sont  pa^s^  des  faits , 
mais  des  paroles  dont  Thomme  dans  son,  impuissance 
se  sert  pour  déterminer  ce  qu'il  ne  peut  ni  saisir  ni 
embrasser  et  qu'il  prononce  sans  réfléchir.  Si  l'image 
n'est  pas  en  contradiction  avec  ce  qu'elle  veut 
exprimer  ou  même  avec  ce  qui  existe ,  ces  pai'oles 
dont  ridée  première  n'a  pu  naître  que  du  contact 
des  êtres  et  du  besoin  qu'ils  ont  éprouvé  de  se 
communiquer  leur  pensée,  inventées  d'abord  pour 
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[*Mi|^ai  ilii  momeat  et  Gomnie  termes  figuratifs ,  dé 
ijabolès  qu'elles  étaient,  ont  peu  k  peà  été  rëiUsëes, 
natérialkëes  pour  ainsi  dire;  puis  pér  babitndè  ou 
pr^ugë,  tenues  pour  cboses  eAkctires  et  palpables/^ 
bien  que  le  plus  simple  raisonnement  nous  monéris 
qu^elles  ne  le  sont  ni  ne  peuyent  Têtre. 

Cette  observation  nous  Payons  Aéjjk  faite ,  et  ee 
que  nousf  avons  dit  de  la  durée  et  de  l'étendue 
on  peut  Tappliqu^er  k  k  vie.  Naissance ,  mort  v 
eoBUnencement  ou  fin  ne  sont  aussi  que  des  formuleis 
qpi  deWeùnent  nos  jalons  de  reconnaissante ,  notre' 
iBode  de  correspondre  ;  mais  simple  figura ,  mesuré' 
imaginaire  et  langue  terrestre ,  ces  choses  n'existent 
pas  de  fait.  Si  Ton  croit  k  Téternité  «  le  temps 
n'est  plus.  Si  le  temps  était  ^  si  l'espace  avait  det 
bornes ,  ce  Ae  serait  que  pour  Tanivre  matérielle , 
ToBuvre  secondaire  et  destructible ,  oeuvre  de  la 
vie  sans  doute,  mais  ceuvre  eUe-mêmé  privée  de 
la  vie.  Quc^  sont  les  jours  ,  les  si^les ,  la  distance 
pour  eelte  ame  qui  a  devant  elle  l'immensité ,  l'éter» 
nilé ,  pour  cette  ame  dont  la  croissance  se  déve- 
loppant ,  n'a  pas  plus  de  limite  que  cette  immensité 
laraier 

Ce  n'est  ni  le  temps  ni  l'espace  qui  font  la  grandeur 
drPitie,  c'est  lai  pensée,  c'est  l'aotion  ^  c'est  Tame. 
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Ce  n^est  pas  non  plus  k  lomps  qui  amène  U  dei- 
troction  des  choies ,  it  la  Toit ,  mais  il  n*j  cou- 
œart  pas.  L^bomme  appelle  le  temps  clestnicteiir> 
parée  qœ  les  œarres  des  hommes  sont  destroe- 
tibksy  maïs  le  principe  créateor  ne  Test  pas,  et 
cette  création  ne  semble  traverser  le  temps  que 
poor  se  fortifier  et  grandir. 

En  réalité  le  temps  ne  détroit  pas  pins  qu'il 
ne  crée  ;  la  distance  parcouroe  n^e^t  rien  dans  noe 
roue  qoi  toome  sans  cesse  ;  les  cercles  décrits  ne 
diminuent  pas  le  nombre  de  ceux  qui  sont  h,  décrire. 
Une  pierre  lancée  dans  Tespace,  eutelle  été  en 
ayant ,  pendant  des  milliards  de  siècles ,  ne  <en 
pas  plus  près  du  terme  de  sa  course  quli  rinstant 
ob  elle  Ta  commencée.  Il  en  est  ainsi  de  la  duiée: 
le  temps  écoulé  ne  réduit  pas  celui  qui  doit  s'écouler 
encore,  qui  sVconlera  toujours.  Il  n'y  a  donc  pas  de 
temps,  il  n' j  a  que  des  faits.  Le  temps  n'estque 
la  succession  des  sensations  ;  il  sert  \  partager 
TœuTre  ou  k  mesurer  la  pensée,  mais  lui-même  ne 
se  mesure  pas.  LVternité  comme  Tespace  est  incom- 
mensurable. 

Si  Ton  veut  cbercber  la  marche  du  temps  dans 
celle  des  élémens ,  sera-t-^Ue  dans  Faction  de  Tair , 
dans  le  cours  des  eaux,  des  vents?  Mais  même  ainsi 
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.^eê^éoÈÊtis  ne  pourront  serrir  a  indiquer  les  phases, 
les  périodes  de  Texistence  de  k  créature,  que 
fwr  les  sensations  qu'ils  éveilleront  en  elle,  c^est^ 
ih-dire  par  les  douleurs ,  les  besoins ,  les  désirs 
on  les  Toluptés  qu'ils  lui  apporteront,  qu^ib  susci^ 
-teront  dans  son  ame.  Ce  ne  sont  donc  pas  ces 
élémens  qui  .marquent  le  temps  pour  Tindividu  , 
car  dès  que  celui-ci  est  en  dehors  de  leur  influence , 
dès  qu'il  ne  les  sent  ni  ne  les  voit ,  ib  ne  marquent 
plus  rien  pour  lui ,  ni  pour  aucun  de  ceux  qui  s'en 
garent  comme  lui. 

Ce  que  nous  venons  d'exposer  des  éléatens  de 
notre  atmosphère,  on  peut  l'appliquer  k  ceux  du  ciel, 
aux  astres  et  \  leurs  cours;  ils  nous  servent  li  ré» 
eomer  le  passé  et  à  classer  le  présent  ;  ils  neos  disent 
f  heure  mais  ib  ne  la  font  pas» 

Le  soleil ,  la  lune  et  «es  phases ,  les  saisons ,  les 
jours  et  les  nuits  qui,  pour  nous,  divisent  le  temps,  ne 
jont  eux-mêmes  que  des  effets  passagers ,  que  des  i»- 
oîdens  dont  nous  avons  fait  une  règle ,  parce  qu^an- 
joord'htti  uniformes ,  ib  se  montrent  régulièrement 
h  nos  yeux  comme  k  notre  mémoire.  Mais  ces  mkki- 
Temens  des  globes,  arrangement  secondaire,  n'auront 
pas- [dus  que  ces  globes  une  existence  étemelle;  ib 
doivent  cesser ,  ou  éprouver  des  amlifications  ;  or  si 
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Oit  modîficaljLDBS  onUo  lien  9  li  «liât  peovEeBl -M 
¥flter ,  ce  q/à  nous  npréKenti  k  temps  n*m  inmc  fm 
«M  marche  invariable  y  et  bm  mois  et  bm  «nate 
n^-cnt  plus  la  mesure  <|a*ils  araîent  k  une  ai^tre  éfe- 
que.  Cependant  k  vie  va<4-eUe  plus  rite  ou  pha 
lentement)  et  par  ce  changeamnt  du  ceors  to  m* 
ties ,  ipwlque  ckose  a-t-^i  varie  d^ns  sMi  liasse  et  mm 
avenicR  Si  ks  îours  ont  en  k  valeur  de  frente-«x 
fettures»  on  les  années  ceUe  de  dix-buif  moî|,  les 
«itres  onl4ls  eflfectivement  plus  de  nos  jours  ou  Jk 
nos  années  ?  Non ,  ceci  n*influe  nullement  sur  ma^ 
perce  tfu  kur  vie  est  en  eox  et  non  dans  e^  (pu  les 
^viconne  :  cette  vie  est  Fétemité  et  dans  rétemili^ 
kl«inpf'n*estpius. 

La  marclie  des  corps  célestes  ne  fait  done  pas  le 
temps  ;  cette  marche  ainsi  que  leur  existence  ne  sont 
^e  des  faits  qui  nous  servent  li  en  apprécier  d'autres. 
Que  ces  astres  s^anéantissent  ou  que  leurs  moove- 
mens  se  ^odifi^t ,  il  n*y  aura  4c  ^ngé  que  le 
mode  de  comparaison.  Mais  Tétemité ,  mais  cette 
i:arrière  sans  borne ,  ouverte  ^  Fétre ,  sera  encore 
devant  lui  fixe  et  immuable ,  sans  rien  de  plus  ni 
rita  de  moins. 

I^e  temps  n-est  véritaUemenf  que  la  i|[iarcbe  de 
|!!ame,  il  s'arrête  avec  son  action ,  il  n^est  plus  quand 
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diè  i3?M  (fc».  L«  distante  c^est  llnur^Re  qiiî  ^ 
ptÊé  Idf  ^dloos  jetës  dams  Tespace.  Mais  TéspÉlsè 
éHÊkvH  înfim  ,  ti  Tom  eti  dtisz  ces  jalons ,  ces  ^obék 
qui  rédÉÎrent  et  le  dhrisieiit ,  si  Toas  n*y  laisisez  ipà 
to  YÎdè  <m  tfue  matière  partout  égale ,  il  n*y  a  plifi 
difrâistMice. 

i#a  différenee  des  diosies  et  Tapeirça  dé  cettie  dif^ 
Mreiioe  font  là  diartaiice  comme  les  éréùemeui  fciiit 
kl  tett^  Sopprimez  le^  faits ,  ou  le  rappoit  tlê 
Cétf  llits  avec  TeM ,  isolez-le  de  ce  qui  est ,  tpî'il 
n'ait  m  pensés  ni  sensation ,  le  tfemp^  n^éstplos  potlÉ 
M ,  h  dorée  *  cessé,  et  ceât  nnBions  d'années  ââAi 
Oet  étoit  inerte  anront  passé  plus  rapidement  qtiè  îk 
j^QS"  petite  de  ses  sensations ,  de  ses  pensées,  (^ttt 
il  jettera  ntf  tiepsté  en  arrière ,  ces  millions  d*aiûiéèi 
lui  apparaHrotif  jdilbins  que  cette  sensation ,  que  cetltè 
^sëe ,  n^éûtMdk  duré  qu'aune  seconde  ;  ou  pliltât 
ne  hn  apparattrofit  pas  du  tout  ;  il' ne  se  souviendra 
qoedii  moment  oh  i}  s'est  endormi  et  de  celui  oH 
iiVest  réVbiilér  1-iniervalie  est  nul;  il  ne  saura  éf 
il  ne  peut  savoir  s*il  a  été  d^une  heure,  d*mi  sièdé 
M^de  mâle  milliards  dé  siècles ,  car  pour  lui  c^èd 
absolonent'la  nfime  chose. 

Ceci  nous  réprouvons  dans  nos  maladies  ^  aprèif 
une  eii6fe,.diitis  réTiatoomssement  ou  la  léâiargie; 
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alors  le  temps  sans  action  sur  nons ,  disparait  ppor 
nous  ;  rien  dans  nos  souvenirs,  dans  notre  eyistence, 
ne  nous  indique  si  ce  sont  des  jonn  on  des  semsineit 
qui  Tiennent  de  passer  :  quand  nous  rappcenoos, 
e*est  par  la  voix  d^aotnii  on  bien  par. un  calcnl ,  un 
rapprochement  basif  sur  quelque  cliosé  qui  n^est  pas 
en  nous.  Cest  ainsi  que  l*ètre  avant  d*a?oir  agi , 
on  après  peut-être,  aura  sommeille  indéfiniment} 
alors  le  temps  n*a  vraiment  pas  coulé  pour  lui, 
l'&ge  s*est  arrêté;  en  sVveillant,  il  .s^est  troafé 
précisément  au  point  ou  il  était  quand  il  s'fst 
endormi ,  et  en  quelque  sorte  du  même  âge  <pe 
celui  qui  créé  li  Tinstant  même  s'éveillerait  pour  Is 
première  fois  y  car  pour  Tun  comme  pour  Fautre 
le  développement  de  Tame  ou  Tapplication  de  la  vie 
ne .  commence  qu'avec  la  première  pensée. 

C'est  si  bien  Taction  ou  la  sensation  qui  constitos 
la  durée,  que  cette  durée  semble  raccourcir  lors- 
qu'une vie  paisible  et  des  habitudes  régulières  écartent 
de  nous  toute  émotion  violente ,  quand  enfin  faisant 
chaque  jour  la  même  chose,  chaque  jour  nous  sentons 
de  la  même  manière.  Six  mois  de  cette  existence 
uniforme  nous  paraîtront  moins  longs  que  six  jours 
de  voyage  et  d'agitation. 

La  matière  terrestre  a  en  elle  un  principe  de 
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disselation;  les  élémens  quelque  coùfondus  qu^ils 
paraissent,  quelque  bien  liés  qu^ils  soient,  ne  le  sont 
jamais  pour  Fëternité.  Tôt  ou  tard  par  une  crise 
subite  ou  une  action  graduée  ils  se  séparent  et  re- 
tournent k  leur  base.  Mais  supposons  pour  un  ins- 
tant quHl  n'en  soit  pas  ainsi ,  et  que  la  matière  soit 
stable  dans  Talliance  de  ses  parties;  un  être  qui 
pourrait  dormir  assez  pcofondëment  pour  nVproo- 
yer  aucune  sensation ,  un  être  qui  serait  dans  une 
situation  ou  le  mouvement  du  cœur  serait  arrêté  et 
la  pensée  complètement  assoupie,  assurément  ne 
pourrait  ni  croître  ni  vieillir.  Alors  sa  figu|«  ^ 
ses  membres,  ses  organes,  son  corps  tout  entier 
resteraient  au  même  point ,  et  son  âge  ne  commen- 
cerait k  courir  et  sa  croissance  ou  sa  décroissance 
Il  se  manifester  qu'au  moment  ou  sa  pensée  se  pro- 
noncerait. 

Pourquoi  certains  animaux  et  quelques  hommes 
vieillissent-ils  moins  vite  que  d'autres?  C'est  qu'ils 
pensent  moins  vite.  Pourquoi  des  germes  végétaux 
restent-ils  si  long-temps  au  même  point  P  C'est  que 
placés  dans  une  situation  spéciale ,  a  l'abri  de  tout 
contact,  de  toute  impression,  ils  n'ont  pas  cessé 
de  sommeiller ,  et  que  bien  que  la  vie  soit  en  eux , 
elle  n'a  pu  encore ,  faute  de  volonté  ou  de  moyens 
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dlTaipplieilioB ,  conmeneof  son  dérdeppaBelit.  L* 
liiifeTÎttf  des  Cornes  Yiendrill  doue  .  meilis  des 
éèéÊÊtoM  ifù  les  eomposeni  que  de  k  pcMdq  qoi  fci 
«timv,  on  piutôl  dn  défaut  deéMOTemeiit  de  eett» 
petede.  Qoèiid  rame  se  peut  point' sentir,  le  eorp» 
*e  peut  TÎeiHir  ;  pottr  ee  eorps  le  temps  n*est  pas 
se  it  ne  oemmence  qn^avee  la  première  sensatSen. 
Le  temps  est^  doao  tonjoimi  dans  famé  et  jamais 
en  deiMMre  t  itex  l*i|ction  on  la  ^otonle' ,  iièim  hn 
iappoit»  dO'  rttre  arec  oe  cpii  TeAteiBre  ,  ^es  la 
pensée,  ponr  ki  il  n'y  a  plus  d^ftge.  Son  inteUîgenoe 
90  pouvant  ni  croître  ni  dëcroltre,  sa  foraM  s*arréte: 
la  Tie  existe ,  mais  elle  e»t  eomme  sospendue ,  paree- 
qo^il  n'en  sort  aueun  fait ,  qn^etle  n^agit  sur  rien , 
que  rien  n'agit  sur  elle. 

Ceci  encore ,  si  je  ne  m^abuso,  tend^  ddmonb'er 
outre  rimmortalitë  de  Tame,  son  indhfidnalilé , 
sa  complète  indépendance  ;  car  tandis  que  l^,  natare 
marcko  et  fonctioibne ,  que  la  multitude  des  ttres 
so  presse  et  s*ag|te ,  cette  ame  peut  rester  isolée  des 
chose»  el  des  êtres.  Seule ,  sans^  autre  appui  quVIIe- 
même,  fixe,  immuable  dans  Tétemité,  elle  réBÎste. 
au  torrent ,  el ,  ne  se  laissant  entraîner  ni  par  ts 
temps ,  ni  par  les  élémen» ,  elle  marque  ede-m^e  oe 
temps* 
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A  Tufect  de  cette  stagnation  dep  nèeks,  dfi 
k!abteDce  totale ,  dans  certaine  position  phjsiqM', 
des  effet»  cpe  nous  attriboont  k-  Tigie ,  el  de  là  pos^ 
ubilitë  de-fr^  soustraire  pronrëè  par  la  durée  dea 
organes  ou  la  longëvitë  de  que^pes  individus ,  qna 
derîeiit  et  système  d'anëantisaement  ou  de  cette  nunt 
riisoliie  qui  selon  Topinion  oomnnne  frappe  tooiè» 
les  créatures  )i  Fexception  de  Tliomme.  Ce  néant 
D^est  donc  pour  elles  oonmie  peur  nous ,  que  le 
rapos  de  la  pensée ,  que  le  sommei)  d*nn  moment. 
Gkea  eHes  la  faculté  dort ,  mais  rien  ne  meurt , 
pa»  mime  le  corps  on  le  germe  qui  le  contient. 
Dans  cette  situation^  ce  corps  ,  ce  germe  n*ont  plus 
infinie  d*ftge;  sans  jeunesse,  sans  décrépitude  h 
jttaps  est  pour  eux  comme  s^il  n^éCait  pas.  Il  est 
kmo  yrai  que  le  temps  ne  peut  par  lui-même 
Présenter  aucun  effet ,  aucune  sensation ,  aucun 
KNvrenir  ;  ce  sont  au  contraire  ces  effets ,  ces 
MiliTenirs  qui -nous^  indiquent  que  la  nature  amar- 
shé ,  que  le  temps  s*e9t  écoulé  ^  sans  eux  ,  il  nous 
itrait  iinpossible  de  nous  en  apercevoir;  rien  nt 
wrait  arrivé  pour  nous,  et  le  temps ,  si  fugitif, 
A-  rapide  pour  les  antres ,  serait  resté  immobile  de 
rant  notre  eiistenee,  devant  notre  ame;  il  se- 
MMÎt^'Comme  anéanti  en  ^e.  Le  temps  n*est'done 


pour  chMon  ipie  h  raiiété  de  set  ùq»reMioiis ,  el  la 
■i^moire  qui  lai  eu  rc3te.  Ainu  Mnit-  oiiiifin^ 
cette  aisertHm  que  le  lemps  oa.  ki  laite  qui  k  re* 
présentent,  ne  peuvent  agir  sur  les  corps  qa*CD. 
passant  par  k  pensée,-  qu'il  faut,  pour,  qutiii 
aient  action  sur  Tame,  quecijette  ame  les  sente,  qn^dk 
s*en  empare  et  leur  imprime  en  quelque  sorte  k 
vitalité  ou  son  propre  mouyemeot,  bien  qn!elk- 
même  ne  se  soit  éveillée  qu!k  leur  contact . 

Si  ceci  est  constant ,  si  aucun  des  incidents  tfà. 
nous  servent  k  marquer  le  temps  n'agit  sur  k  vie  et 
ses  organes  quand  k  pensée  ne  leur  eu  transmet  pas  k 
sensation ,  on  peut  en  conclure  que  si,  dans  k  som-. 
meil  9  ce  corps  était  brisé  par  une  commotion  de  k 
matiire  sans  que  par  ce  choc  la  pensée  fut  éveillée, 
c*est-4i  dire  sans  une  interruption  entre  le  sommeil 
et  k  mort ,  l'ame  n'aurait  pas  même  connaissance 
de  cette  mort  ou  de  k  dissolution  de  k  forme, 
et  que  des  êtres  pourraient  ainsi  changer  de  corpi 
avant  qu'ils  s'en  aperçussent.  La  raison  en  est 
que  cette  mort ,  ce  choc  ou  cette  dissolution  e» 
brisant  ce  corps,  en  l'anéantissant,  ne  brise  m 
n'enlève  rien  ^  k  vie  qui  n'en  conserve  pas  moim 
toute  sa  puissance  créatrice  ,  et  qui  pourrait  à.  l'ini- 
tant  Ihême  procéder  )k  la  formation  d'un  autre  corps. 
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CêUe  finmiatioii  commencëe  y  si  la  Tie  s*assoùpit 
de  nooTeau  y  le  dëveloppement  da  corps  restera  an 
point  ou  cette  vie  a  cesse  d*agir.  Alors  vainement 
les  siècles  s'accumtileroat  sur  les  siècles ,  les  âgea 
succéderont  aux  âges ,  et  les  soleils  s^éteindront  de 
yieillesse.  Ce  corps  â>auché,  s'il  est  lui-même  à  Ta* 
bri  des  convulsions  des  âémens,  restera  ëbauchë  sans 
croître  ni  faiblir ,  et  jamais  à  aucune  époque  le 
temps  9  par  son  effet  seul ,  ne  pourra  le  faire  avancer 
ni  reculer  d'une  ligne.  " 

Par  quelle  cause  le  corps  reste-il  dans  cette  ato- 
nie ou  ^  l'état  de  simple  matière?  Nous  venons  de 
le  dire  :  c'est  que  l'ame  est  inerte ,  qu'elle  ne  sent 
ni  ne  pense  ;  et  que  pour  mettre  le  corps  en  mouve- 
ment il  faut  d'abord  que  Tesprit  s'y  mette  ,  ce  qui 
ne  peut  arriver  que  lorsque  la  volonté  se  prononce. 

Quelle  que  soit  la  puissance  d'un  tiers ,  tous 
se*  effiNts  ne  pourront  rien  s'il  ne  communique 
paa  sa  sensation  \  cette  ame  :'s'il  ne  lui  donne 
pas  un  mouvement  intellectuel  ,  s'il  ne  la  fait 
pas  penser ,  il  n'aura  -  pas  agi  sur  elle  et  la  laissera 
au  point  ob  il  l'a.  trouvée,  c'est-k-dire  plongée 
dans  le  sommeil-,  dans  l'insensibilité  absolue,  et 
son  pouvoir  se  sera  de  fait  émoussé  contre  cet  être 
donnant  ;  car  ,  l'eùt-il  mis  en  pièces  ,  s'il  n'a  pu 
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M<aM  leToyonsy  <|iid^  poisse  Stre  noire  sifen- 
tian,  k  pana^  esT  toat;  elle  èélfermine  mtee  h 
pasîlîon  aatifiicBa ,  elle  Ait  kr  naissanee ,  le*  dé^ 
vabppaaMnty  Tife»  k  eroiftsaiioe^  k  décnnssanee 
dn  carpa;  et  k  Taîde  de  ae  eerps*  elle  procMe  )r 
raniTva  oa'k  Paaiploi  raisonné  de  k  matière. 

Diaw  aaita  pensée  seule  est  k  fscolté  Aréatriee 
oa  k  yie  m&De.  Sans  influence  sur  éàe ,  k  teBtpr 
ne  peot  ni  k  faire  nahre,  ni  k-  détruire ,  et  e*e8t 
la  sommai  et  k  réreil  de  cette  pensée  qui  nous 
ont  fait  croira  )i  on  oommenoeraenti  et  II  une  6t. 
La  temps  n*a  et  ne  peot  aToîr  qn^tme  action  négi^ 
tive  :  s'il  admet  tous  les  effets ,  il  n^en  produit  an-* 
cun;  car  le  temps  c*est  le  vide,  c'est  Pespaee  c¥ 
chacun  peut  agir,  mais  qui  lai-même  n'agit  sor  rien. 

Ce  que  naos  nommonsk  vie,  ou  cette  période  qui  sor 
k  terre  représeï^  la  naissance-,  k  développement, 
k  décroissance  et  1»  dissoklion  d*ine  forme  ,  n'est 
ainsi  qu'une  subdivision  du  tmsps  et  une  mesure 
qn'on  peut  aussi  regarder  comme  idéak.  L»  vie 
prise  dans  son  ensemble,  n*ajant  pas  de  terme 
parce  qu'elk  n*a  pas  eu  de  commencement ,  k  fie 
étant  Tétemité ,  ne  peut  pas-  pks  être  définie  oa 
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mcsurëe  que  Tespace.»  qM  Vimmènûté  ;  îl  ^uit  donc 
S8  garder  de  peser  lame  par  h-foraie,  et  IVvetiir  d9 
Fâtne  per  k  diur^  de  rœaYne,  parce  que  cette  œavv» 
ou  cette  fonne ,  même  dans  sa  disaolntion ,  n -en» 
enoore  cpi^ùB  mottTement  de  Ifti  vie  et:  mi  prélude  df> 
reotidetcence. 

If bos  avons  souveot  parl^  de  ces  changemeos  de> 
ibrme  auxqiiels.  tout  ce.  qui  existe  est  inëTitaUement 
soumis»  Les  êtres  les  snhisseat  par  suite  de  la  natui» 
yanAble  et  dissoluble  des  ûémtns;  ou  bien  parceU» 
d-one  progression  ou .  dWe  dëcroiissance  dans  leor. 
étal  moral. 

Les  édifices  de  la  matière ,  comme  lep  éiànent 
eux-mêmes ,  bien  que  prirés  de  facultés  ne  sont  pas- 
exempts  de  ees  transformations*  Elles  résultent  do 
laëiange  des  mat^iaux ,  de  leur  fermentation  es^ 
simplament^e  leur  changement  de  position  et  de  b' 
nécessité  d'une  base-  et  d'an  aplomb.  L'iéqaiHbM' 
Swm.  globe  pe#  dépendre-dv  dépiaoement  d^un  pe«> 
deaidde. 

Maîa  qoe  œs  menumens  de  la  matière  soient  rft» 
tëe  daasieur  situation.  origineUe  et  tels  qu'au  jour  de^ 
It  cifârtionils  furent,  jetés  dans  Tespaoe;  ou  bien,- 
pffodttits  noureaux.,  qo'ila. aient  pa^  par  la  mata. 
des  ènea  ;  ai  Ton  peut  snspeadre  leor  dissolution  , 
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on  ne  saunît  Tanrker  inckfBiiimmt,  Une  loi  gAié- 
nie  et  absolue  Tent  ({ne  tout  ce  ^pn  oit  «rnuigemeiit 
de  b  matière  dans  b  matière  y  que  toot  et  qui  oAe 
one  combinaison  de  substances  <,  tpelqu^homogènes , 
qndqne  bien  unies  qn^eUes  paraissent ,  n*aît  qn'me 
saison  ,  qu^une  période,  d'existence.  La  -perfeetîoa 
du  travail ,  sa  solidité  mfime  ne  pourront  indâni- 
ment  prolonger  sa  durée ,  et  il  est  une  époque  A  n 
dissolution  doit  s^accomplir.  Cette  dissolution ,  vé- 
ritable rajeunissement  de  la  matière ,  n*est  qB*mi 
moyen  de  k  rendre  propre  k  une  combinaison  noovdk. 
Ce  retour  des  élëmens  à  la  source  commune  ou  k  leur 
nature  originelle ,  est  non  seubment  -  cbose  utile  j 
mais  chose  indispensable.  Si  chaque  produit  deb 
volonté  de  tant  d'êtres  divers  ou  de  leurs  caprices 
était  indestructible  y  si  l'emploi  grossier  ou  insensé 
de  rélément  avait  sou  immortalité  ,  si  les  ébaucha 
comme  les  chefs -d^œuvres  étaient  étemisf^,  le 
mal  excéderait  le  bien ,  et  k  la  longue  b  macche 
de  la  création  et  ses  progrès  deviendraient  sinoa 
impossibles  du  moins  plus  difficiles;  et ,  quoique  la 
matière  soit  infinie ,  b  matière  ouvrable  ou  dispo-: 
nible  pourrait  manquer  k  Tceuvre.  Alors. d'une  part 
Féternité  des  organes  élémentaires  arrêterait  le  dé- 
veloppement de  b  vie  réelle  ou  b  croissance  de 
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ïamé  ;  de  Fautre ,  PinamoTibilité  tl'le  noBibre  des 
éàiBce»  constniiu  k  Taide  de  cet  organes  en  gêneraient 
Tapplication  nooveUe  et  tel  globe  ,  telle  région  de- 
Tiendrait  inhalûtable  parce  qu^aucune  voie  n*y  serait 
anTerte  ni  au  déploiement  de  Tintelligence ,  ni  à 
Faction  des  sens. 

Un  exemple  rendra  ceci  plus  intelligible  :  Sup- 
posons que  sur  la  terre  »  les  palais  «  les  statues  ,  les 
édifices  de  toute  forme  et  dimension ,  élèves  depuis 
ipe  les  liommes  ont  aimé  et  cultivé  les  arts  fussent 
restés  debout,  ces  monumens  par  leur  multitude , 
eausédant  tous  les  besoins  «  tous  les  désirs,  daignés 
par  cela  seul  qu'ils  seraient  communs ,  livrés  2i  vil 
prix,  ou  abandonnés  au  premier  occupant ,  quel  sti- 
■inlant  d'intérêt  ou  de  gloire  offriraient-ils  li  Tarchi- 
tacte,  au  statuaire?  Quel  mobile  éveillerait  Fima- 
jîpation  de  Fartiste  ,  et  en  soutiendrait  Félan  ?  Qui 
yondrait  enfin  se  donner  la  peine  de  faire  k  grands 
frais  de  labeur  et  d'études  ce  qui  n'excitant  ni  ad- 
juration ni  curiosité ,  ne  contribuerait,  s^pus  aucun 
n^port ,  au  bien-être  matériel  ou  intellectuel? 

Si  ceci  est  applicable  i  tous  les  monumens  de  Fin« 
telligence ,  il  est  évident  que  c'est  la  destruction  du 
plus  grand  nombre  qui  donne  du  prix  k  ceux  qui 
Itsteiit ,  et  qui  engage  à  les  imiter  ,  ii'les  embelUr  ,  )i 
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kl  nrpMMr.  L»  ftagMirt  te  ebefift-d^amm^  4e  Vnt 
a  deoe  yenr  ténlM  d^eii  fkîre  ^n^hre  d^anira  ; 
«lie  emtetMiH  réawhtien ,  jifNfrotfat  te  goRi  du 
tnTait  et  force  rimme  k  penser etl  ffgir. 

Si  Ton  eonteitB  cette  eoftsé^pNfMS  y  ou  ii  en  ueffà 
ps  moins  reconnaître  le  fait  même,  oo  que  fai  disâohf- 
lion  atldot  les  produits  inertes  comme  hs  oorps 
«nim^  «pelcpe  oompleze»  on  fangnement  êûtatéi 
ifÊti  soient  les  une  et  les  autres;  et  qn^inm  touteeqii 
est  mant  eu  moit  doit  t6t  <m  tard*  être  taoitiSé  dni 
uk  fermasoie  park  Tokmtë  de  Pmdîriâiï,  soh  pâf 
la  fiirce  des  dMsea  et  la  mtttre  des  ûioMs  qn 
jamais  ne  s^unisseoipfour  Péfemiië  /  et  ifin  dans  kor 
sptfciallfeé^  sans  ^ngi»  db  principe^  Tftriebtia» 
cessamment  Ae  lace  ou  dTàppairence. 

Ce  que  nous  entendons  par  principe  f  un  élâueet 
ou  par  ornent  simple ,  nous-  ne  pourrions  Piexpri* 
mer  dairemoat  parce  qu^il  ftradrait  une  science  que 
nous  n'avons-  pas.  Peut-être  aussi  des  documeiis 
pp^is  manquent4lB  )i  k  science,  et  jamais  n*a-t-<m 
pu  bien  nettement  constater  riexistence  sur  la  Urtt 
d^une  substance  qui ,  ea^empte  Ae  nuélangë,  poui^ait 
être  oonsidërëè  comme  réritablemetit  pure. 

Nous  pensonsi  d'ailleurs  que  tous  les  mdanges , 
toutes  les  combinaisons  d^ëléoMU»  sont  possibles  et 
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^ne  oft  seat  en  fëalkë  ces  opMlMBaÎ8<»is  f t  ces  tué- 
lMigi$:lorsfi*il8  t*Qpèreiit,  pu*  lydien  eontruire^Miia 
«djpantioii  tt  leur  retour  ^  i*^t  primitif,  qui  font 
ïm  aonvfmens  et  let  modificatioûs  de  la  matière. 
Hjaift  dana  «es  opéra^na,  qu^elles  soient  la  snîte 
jd*VM  T^ontd  présente  ou  celle  d^une  impulâon  ai»- 
cienne,  il  n*y  a  réellement  que  déplacement  :  dbaque 
ûàBOÊsaâ  dana  la  division  de  ses  parties  y  dans  cette 
dilatation  qoi  peut  «^étendre  k  Tinfini ,  n'en  reste 
paa  jnainf  ce  qu'il  est.  En  prinoipe  absolu ,  rien  ne 
dhangt  y^tablement  de  nature ,  et  si  un  élément , 
m  îa4iTidu ,  m  objet  quelconque  ne  pent  cess» 
dllr^t  quelque  diose ,  il  n'est  pas  non  plus  une  sede 
qai ,  considérée  dans  son  type  simple  ou  pri- 

kif ,  puisse  devenir  «ne  autre  diose.  On  lui  don- 
un  nourel  «nploi ,  on  la  fera  rarier  de  forme , 
Japhce  ou  de  mouvement ,  mais  au  fond  elle  restera 
la  aime ,  et  si  elle  semble  perdre  sa  qualité,  la  perte 
n^eal point  irréparable,  die  n^est  pas  même  réelle. 
fleMe  qnalité  qui  n*est  qu'assoupie  ou  momentanément 
aencentrée  dans  l\ine  de  ses  parties,  toujours  se 
leliwftv'l» ,  parce  que  toute  substance  dans  sa  spécia-» 
M' est  aussi  indestructible  que  la.  vie  même. 

S^  nous  avons  ikit  la  remarque ,  que  si  un  des 
Mmena  primttife,  Vtm  de  ceux  qui  forment  types  datte 
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runiTenpoiiTaîtf^ëtMiler,  ji  aon  eflkicitrf  oa-rei- 
tence  qui  loi  est  propre  le  perdait  oo  teulemait 
•*âffiûblissait,  ee  serait  im  signe  de  décrépîtiide  dans 
b  crëadoii ,  une  atteinte  k  sa  hase  »  TÎoe  tfà  Inenltt 
agirait  sur.  les  êtres ,  et  sur  Uea  Im-arfoiey  puisfK 
la  matière  arec  tontes  ses  qpialitéi  est  néeessaiie  im 
poissance. 

Uafiaiblissement  de  k  matière  est  donc  ansâ  im- 
possible qœ  cdui  da  principe  de  Tame.  Cette  fer- 
mentation ,  cette  corruption,  puis  cette  dissohitiQa 
des  substances  terrestres  sont  une  crise  de  leor  té- 
génération ,  de  leor  retour  k  leur,  nature  originelk, 
mais  non  un  principe  de  mort,  non  un  pas  rétrograde. 
Tout  dans  cette  Jiature  aide  k  la  Toionté  créatrice,  et 
tout  en  elle  nous  montre  la  main  divine  qui  lui  im- 
prime le  premier  mouyement.  Un  choc,  une  coa* 
Yulsion  dissout  un  éléoient,  une  autre  convulsion  k 
ressoude .  Ce  retour  k  l'ordre  était  infaillible  j  parce 
qu'il  tient  à  cette  impulsion  divine  ou  primordiale , 
parce  que  cette  convulsion  même,  ce  chaos  d'on 
moment ,  est  un  moyen  producteur  et  ordinairement 
progressif.  Un  soleil  s'éteint,  il  se  rallume  ;  un  monde 
se  brise ,  il  en  parait  un  plus  grand  et  plus  beau  ;  riea 
n'a  péri  que  la  forme,  rien  n'a  changé  qiie  Fapparence. 
La  matière  est  comme  la  vie,  k  l'abri  de  la  mort;  aucooc 
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de  ses  parties  ne  peut  s^anëantîr;  elle  ne  perd  ni  sor  sa 
masse  ni  snr  sa  qualité.  La  destmctibn  de  rœuvre  crëëe 
n*est  de  fait  que  sa  dissolution  ou  que  la  séparation 
de  substances  'qui ,  unies  par  Faction  présente ,  ' 
ou  par  une  conséquence  ancienne  ,  ne  peuvent  ce* 
pendant  Têtre  pour  rétemité.  Ainsi ,  que  l'on  consi- 
dère ces  globes  qui  forment  notre  système ,  comme 
ToaTrage  de  Dieu,  ou  que  Ton  n*y  voie  qu^un  simple 
tânoignage  de  la  puissance  organisatrice  qu'il  a  dé- 
Tolne  )i  rêtre ,  ils  sont  destructibles  et  doivent  Tëtre. 

Cette  opinion  n^est  point  attentatoire  \  la  majesté 
divine  ou  ^  sa  puissance  ;  elle  est  toute  rationnelle  , 
et  ne  tend  qu*à  prouver  cette  puissance  même ,  car 
ob  serait  sa  réalité  si  elle  n'avait  point  de  liberté 
rétroactive ,  ou  si  Dieu  jamais  ne  pouvait  revenir 
sur  ce  qu*il  a  fait  ;  s*il  ne-  pouvait  le  perfectionner 
ni  rembellir? 

De  même  que  les  plus  chetives  conceptions  de 
rindustrie  terrestre  9  ces  voies  lumineuses  ,  ces  cons- 
tellations ,  ces  myriades  de  soleils  et  leur  ordre  ad* 
mirable  ne  sont  que  choses  faites.  Combinaison  de 
substances ,  ib  sont  la  réalisation  d'un  plan  et  Tex- 
pression.d^une  volonté ,  plan  incommensurable  sans 
doate ,  volonté  inunense  ,  mais  enfin  plan  et  volonté 
analogues  à  .ceux,  qui  émanent  de  l'homme ,  \i  ceux 


y*iltzëe«tos  h  Mtle difiMnUe  «H dtni  la 
on  ^Uns  k  dûtuce  dn  pclîtai  gtmnd. 

Mais  ib£bk  o«  pelitai  thoiet  Dîta  kt  dédaigné- 
t-il  ?  Gdui  qoi  peut  betaooiip  ne  doit  pa»  tao^mai 
Touloiir  au  «iSaie  degré.  Cette  iBi^|hUtd  qui  apparut 
dans  les  ceurres  da  la  orëaiftfe  doit  cxisler  duH 
lai  œuvres  diriiies  ,  al  les  ddifiee»  odastas  ant  êasÛ 
laars  ëbaudies  :  parmi  aas  eoastaUaiiQàs ,  ces  lumi- 
neux problêmes  »  il  doit  y  aa  aviiîr  de  {dos  ou  mom$ 
étudiés  ou  savammeat  «oadiiiiés  f  résultat  ffnà  tnh 
yail  plus  ou  moins  loof  . ,  plus  o»  inoina  surrî ,  plus 
ou  moins  profond.  Toute  iatelligmce ,  et  œUa  dé 
Dieu  mfime ,  a  sas  moyens ,  ses  phases  et  ses  repes  : 
il  £aut  que  Têtre  puissant  sache  faèiré  bien  2i  des  de- 
grés différons  y  sinon  il  ne  serait  pas  poissant ,  car  il 
ne  serait  pas  libre;  il  ne  serait  pas  même  on  être. 
Ce  qui  ne  produit  et  ne  peut  produire  que  des  effets 
invariablement  semblables  n*a  qu'une  action  méca- 
nique et  morte  :  organe  ou  instrument  d'une  volonté, 
il  n'en  a  pas  lui-même. 

..  Dans  leur  délicatesse  infinie  ou  kur  grandeur  im^ 
mense,  les  ouvrages  du  créateur  sont  complexes, 
et  d'une  complexité  k  la  hauteur  de  laquelle  k  raison 
de  l'homme  ne  sadrait  toujours  atteindre  ;  mais  cette 
complexité  m&aaie  tend  à  prouver  que  ces  ouvrages 


sont    la   fiuitç.  d'im   lakur»  4*iuie  rëftexion    il 
4'une  prpgrt^oa  tA  mfiiiUi   teops  physique  el- 
morale  ^  «'ib  oot  eu  leur  croÎMaoee  »  ils  ont  feuf 
44K;rois$4n<;cu  SembbHes  encore  e»  ^ci  aux  édifiées 
humains ,  ils  doivent  subûc  la  même  destinée ,  et  W 
d^iopositiçn  d4^t  un  jour  \t$  atteindre.  Que  par 
sa  yolonte'  puis3a9te  Dieu  les  immortalise ,  il  le  peut  ; 
mais  qomme  Tiounortalité  des  formes  ou  des  corpi 
ne  serait  que  leur  immobilité ,  qu^elle  arrêterait  tout- 
mouvement  ,  mêffifi  celui  dç  famé,  il  est  k  croire 
quff  Dieu  essiçntiellement  progressif ,  n^«  voulu  im- 
mortaliser aucune  former  »  pas  même  1«  sienne,  prë-* 
cisément  parce  (pie  sa  puissance  aV  pas  de  termiei 
ta  q[u'Qne  forme  a  jamais  fixée  ou  enchaînée  dans  dès- 
proportions  absolues  >  oUlade  ^  la  divinité  meoiei 
serait;  une  barrière  ou  uAécueil  oonuro  kquel  ykiskr 
draieut  sei  briser  U  piQgression  de  la  nature  et  ht, 
marcbe  de  rintelligence. 

Si  rimmobiUté  dei  formes  était  contraire  à  la. 
Cinois^ance  de  Tame ,  3a  dijvisibilité  ou  son  retour  k 
la  masse  le,  serait  bien  plus,  encore.  ^  ou  plutôt 
TiUfe  cçpnme  Tautre.  serait  un;  anéantissement  réel  ou. 
la,  JWrt  absohicu.Ce.  n.'est  même  qiv'ainsi  yie  le  néaotv 
qa  lu.  terme,  de  la:  vie  peut  offrir  une  apparence  de 
Tfârit^ y  CBfskmfii, nt  cesse;», si,  seulemeot^les  Gboses> 
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dian|[ent  de  forme  et  de  place,  la  mari,  de  quelque 
manière qa*(m  Tennsage,  ne  peut  être  qa^one  diTÎsion 
du  type  yital  on  la  confusion  dans  Tensemble.  Cest 
donc  rimpoesilNlitë  de  cette  diTÎsion  on  de  cette 
oonfosion  que  nous  allons  examiner. 

L^ame  n^est  pas  plus  dirisible  qu'elle  n*cet  ad- 
jonctÎTe ,  c*est4-dire  qn*nn  individu  ne  peut  pu 
plus  en  former  deux,  que  deux  ne  peurent  en  devenir 
un  seul. 

Qu*est-ce  que  la  division  ou  le  partage  d*un  corps? 
c*est  son  afiaiblissement  et  le  principe  de  sa  des- 
truction. La  division  n^est  qu^une  mort  partielle.  Un 
tout  n'est  compose  que  de  parties ,  on  n*en  peut  re- 
tirer une  qu^il  ne  diminue  d*autant  et  ii  la  longue 
quMI  ne  soit  réduit  k  zéro.  Qn^il  s'agisse  d*une  chose 
ou  d*une  créature  la  question  reste  la  même  ;  chaque 
détachement  d^une  parcelle  ,  chaque  évaporation  d*uD 
atome  contribuent  au  dépérissement  du  type  et  le 
rapprochent  du  néant  :  sa  masse  s'atténue  ou  son  in- 
dividualité se  perd.  Qu'elle  se  perde  au  profit  de 
Tensemble  ou  d'un  seul  être ,  peu  importe  ,  sa  dis- 
solution n*en  est  pas  moins  consommée.  La  division 
et  rimmortalité  sont  donc  incompatibles ,  et  qudque 
vaste  et  puissant  que  soit  un  être ,  s'il  est  divisible,  il 
est  périssable ,  et  Dieu  lui-même  soumis  k  ce  partage 
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cesserait  d'Stre  éternel.  La  cr^ture  ne  peut  donc  être 
une  fraction  de  la  divinité  ,  et  si  Ton  croit  que  tous 
les  êtres  sortent  de  Dieu ,  il  faut  croire  en  même 
temps  qae  tous  les  germes  e'taioit  en  lui ,  mais  qu^ils 
y  étaient  indépendans  de  loi  on  de  son  être ,  car 
s^ik  en  eussent  été  un  morcellement ,  ayant  perdu 
quelque  diose  k  la  naissance  de  chacun ,  depuis 
long-temps  il  ne  serait  plus. 

La  paternité  divine  ou  cette  génération  de  la 
créature  par  le  créateur  ne  peut  s'entendre  que  dans 
ce  sens  que  les  germes  incréés  comme  lui ,  ont 
sommeillé  en  lui  depuis  Téternité,  pour  s'éveillor 
ensuite  k  son  souffle  ou  à  Timpulsion  de  sa  pensée. 
Or  9  nous  savons  que  Teffet  de  la  pensée  de  même 
que  le  mouvement,  se  communique  sans  que  la  cause 
s*en  épuise  comme  le  prouve  Faction  intellectuelle 
que  rhomme  exerce  sur  l'homme  ou  Tanimal  ;  et 
il  n*est  pas  besoin  de  dire  que  cette  influence 
purgent  morale  n*a  rien  qui  ressemble  k  une  déper^ 
dition  matérielle  ,  à  une  cession  de  matière ,  et 
que  Ton  n'en  peut,  induire  que  l'être  soit  une  déri- 
vation effective  ou  une  fraction  de  la  divinité. 

Ceux  qui  veulent  qu'il  en  soit  ainsi ,  et  que  de 
nature  divisible  Dieu  donne  la  vie.  ^  tous  les  êtres 
aux  dépens  de  sa  propre  substance ,.  diront ,  pour 
IV  21 
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préYenir  Tobjectioii  d^mi  âCùbUsMUient  progressif, 
.qat  Dieu  m  rëpire  2i  ime  source  eniérieure  étrangtre 
à  Im-miiiie.  Ged  est  yni  iû  8*Agi€  de  fai  ^rtie 
âémenlaire  de  k  diVimttf  on  de  te  ^  Ifeat  )i  ia 
forme  locale ,  câv  Biéa  aosii  a  lài  baA  <m  son 
:Ceiitre  d'actioa  ^  el  s^  a  des  organlift  iuitëriels  comme 
je  n^en  dovtè  points  c^ést  k  la  mas^  qu'il  en 
emprunte  la  substance^  mais  cette  masse  ii^est  que 
.celle  de  Fëlëmenti  Tesprit  ii*a  point  de  masse  et 
.f esprit  ne  peot  ëouoier  de  la  matière;  Dien  comme 
tous  les  êtres  n*a  de  facultés  inteiiectiielles  que  celles 
qui  sont  en  lui ^  il  né  peut  en  prendre  ailleurs; 
4*il  en  prenait  dans  Têtf  e ,  c'est  aux  de'pens  de  inin- 
telligence de  cet  être  qii^il  réparerait  la  sienne. 
Mais  encore  ici  y  ce  serait  ôter  k  Tun  pour  donner 
à  Tautre  :  il  f  aurait  adjonction  d'une  rit  à  une 
vie  ;  or  ,  la  vie  est  toujours  l'individualité  ^  et  ta 
confusion  d'un  individu  dans  un  individu -^  fût-ce 
dans  Dieu  lui-même,  serait  l'anéantissement  d'wi  des 
deux. 

Nous  devons  donc  repousser  cette  croyance ,  qoe 
sortie  de  la  divinité  y  Tame  rentre  dans  là  divinité 
parce  que  de  fait,  ce  serait  croire  à  la  mortalitff 
de  Tame  qui  ne  retournerait  ^  ^  sotirce  que  pour 
s'y  perdre.  Alors  pourqu(H  en  serait -eUe  sortie, 


çt  dans  quel  but  aurait-ell^  joiii  de  cette  libertf^, 
lorsqu^inutile  ^  Taveiodr  de  Yèfre  ^Ua  seri^jt  qx^e 
entraxe  k  Tacticya  divine  ?  Pfi^fius  ici  |e«  .co]|s4- 
quences  /et  ch/ercfaûn^i)  ^  i%9r^t^.  Çptte  ame  qui 
aurait  abus^  4#  si^vif ,  c^U^  a^e  «onill^  d^vicff, 
noire  de  crimes ,  rentrerait  ftiiisi  tPMt^  gangrda^ 
dans  le  s^in  de  celui  dont  ^  s^ait  ^orti^  s^s  t&cl^^ 
et  DieBy  pincipe  du  bien^  admettrait  çqi  M  dc^ 
âëmens  opposés  à  lui-megieP  Jion,  ii^  nf  fis  peut. 

Cette  alliance  monstrueuse,  icom^ra^ye  )t  toute  rs^son, 
n*existe  point  ;  |e  retour  de  Vam^  ii  Ja  idivinitié., 
pas  plus  que  sa  division  fr^onpelie,  n'^t  admis» 
sible;  Tame  pure  >V|ève  T^s  Jium  sans  doute., 
mais  ne  se  confond  pas  Vluî ,  p^ce  que  bien  qu'elle 
en  soit  Tanalogie ,  elle  n'en  est  ni  f  organe  ni  la 
production*  Incréée  comme,  la  divinité,  indestructiUe 
comme  elle,  comme  elle. aussi  ayant  m^  aetion  qui 
lui  est  propre,  ^lle  e^  :PQF^  ^ule  Ja  ire^^nsabililé 
et  elle  n/s  peut  :Souiller  quoi  que  ce  soit  d^  ses 
souillures. 

Ce  qui  prouve  encore  lUndivisibilil^  de  la  vie , 
c'est  l'individualité  de  la  conscience .,  c'est  son 
inamovibilité»  c'est  l'impo^si^piilité  d'en  reîetei:  la 
réflexion  et  d'en  appliq/aer  à  autrui  j^^  émotions 
et  les  angoisses.  Nous  ne  poi^vons  concevoir  la  yi^ 
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tans  la  pensée,  mais  nous  ne  concevrons  pas  davan- 
tage une  pensée ,  nne  volonté  \  deux  on  entre  deux, 
c*est-4dire  la  poissance  de  deox  âmes  confondues 
dans  une.  Sans  doute  deux  individus  peuvent  avoir 
chacun  la  m&ne  pensée ,  la  même  vdonté  ;  ik 
peuvent  les  unir  pour  une  même  ceuvre ,  ik  peuvent 
en  éprouver  des  conséquences  et  des  sensations 
semblables  ;  mais  ik  ne  sauraient  avoir  \  deux  une 
sensation  unique  ;  pas  plus  qu'un  seul  individu  ne 
peut  avoir  deux  âmes ,  parce  que  Tune  ne  serait 
que  Torgane  de  Tautre ,  et  que  ces  deox  individus 
n*en  formeraient  réellement  qu*un,  comme  deux  bras 
ne  forment  quW  corps.  Il  est  superflu  de  dire 
qu*une  ame  toujours  entraînée  par  une  impulsion 
en  dehors  d'elle-même ,  qu'une  ame  toute  passive 
n'ayant  ni  ne  pouvant  avoir  d^intention  \  elle ,  ne 
serait  véritablement  pas  une  ame.  Les  sens  et  les 
besoins  ne  la  constituerait  même  pas  ,  et  dans  lear 
isolement  ils  ne  seraient  encore  qu'une  sorte  d'effet 
élémentaire,  simple  retentissement  d'une  antique 
individualité;  car  si  ces  besoins  sont  les  incitans  de 
la  vie ,  si  ces  sens  en  sont  les  organes ,  s'ils  aident 
à  Tapplication  et  au  développement  de  l'esprit  et 
du  raisonnement ,  ils  ne  sont  évidemment  ni  la  vie, 
ni  l'esprit ,  ni  la  raison. 
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La  yie  sans  spëciaiitë  indiTiduelle,  la  yie  en  masse 
ou  la  conscience  collective  n^est  donc  pas  admissible, 
parce  que  la  yolontë  ou  Tintention  qui  seule  constitue' 
Tindividualitë  n^y  serait  ni  ne  pourrait  j  être  , 
et  ({u'alors  il  n'y  aurait  réellement  pas  d^action 
vitale  ou  de  mouvement  intellectuel.  Si  cette  action 
apparaissait,  elle  ne  serait  pas  celle  de  Têtre  qui 
en  subirait  les  effets  ;  Tintelligence  qui  les  produirait 
viendrait  d^autre  part,  et  cette  action  de  la  masse '^ 
simple  apparence ,  ne  serait  effectivement  que  celle 
d^un  élément  ou  d'un  individu  agissant  sur  la  masse. 

Si  nous  insistons  si  fort  sur  Timpossibilité  de  cette 
vie  collective  ou  de  cette  ame  née  de  Tensemble, 
c^est  que  si  elle  en  émanait  ,  il  faudrait  croire 
qu^elle  doit  y  rentrer.  Alors  Tame  aurait  la 
même  destinée  que  le  corps  ,  et  la  mort  serait 
absolue  :  entre  retournertà  la  masse  et  mourir  tout  en- 
tier ,  entre  le  néant  et  la  confusion  avec  rensemble, 
ob  est  la  différence?  Dans  un  cas  comme  dans  Tautre, 
rindividualité  cesse ,  Fêtre  n^est  plus  ;  alors  que 
hii  importe  qu'il  reste  quelque  chose  qui  n*est  plus 
lui  ?  Pour  lui  ^  c*est  toujours  le  néant. 

A  tout  effet  il  faut  une  cause  ;  le  sentiment  d'un 
effet  n'existe  point  pour  Féiément  toujours  insensible. 
L'être  est  \  la  ibis  cause  et  effet ,  et  il  en  a  connais-t 


stnce  dès  que  cette  causé ,  dès  qde  cet  eflfct  ont  an 
but. 

*  Là  TÎe  sans  bot  serait  sans  cause  ;  idiant  an  néant, 
elle  ëmaner^t  du  nëànt.  Mais  comment  est-ce  pos- 
sible? Et  ^i  pourrait  dire  qû'Un  être  isé  ffti-ce 
mCme  qu*dn  dron  ^t  né  de  rien.  La  TÎe  sans  canse 
ne  peut  donc  eiiéter,  et  là  rié  saïis  but  ne  serait 
pas  la  rie;  ce  ne  tei^it  èncoie  qu^dihmoùTement  acci- 
dentel, qà'iihè  convulsion  de  l^ëfénent.  ta  pensée  n^y 
iftèràit  qb'une  superfétatîon,  une  monstruosité  mÊme, 
où  un  attribut  de  la  divinité  tombé  dans  la  poussière, 
agitant  un  instant  cette  poussière  pour  sMteindre  aus- 
sitôt :  semblable  11  la  bulle  de  savon,  brillant  pendant 
quelques  secondes  des  jSus  vives  couleurs  et  s*éva- 
i^ouissant  pour  jamais. 

Dans  cette  position  éphémère,  dans  cette  apparition 
d*un  instant,  li  quoi  serviraient  la  connaissance  de  Té- 
térnité  et  le  sentiment  de  sa  propre  existence  P  Pour- 
quoi cet  aihonr  de  soi ,  cet  orgueil  de  son  individu, 
quand  de  fait  il  n'y  a  pas  d'individu?  Fraction  de  l'en- 
semble ,  pourquoi  y  à-t-îl  eh  lui  autre  chose  que  des 
idées  d'ensemble?  Pourquoi  veut-il  être  lui-même, 
puisqu'il  ne  Test  pas ,  puisqu'il  appartient  à  un  tout 
dont  il  n'est  séparé  que  par  une  ombre  et  dans 
lequel  il  va  retomber  pour  l'éternité  P 


JK  {.IMPOSSIBIUTt  DE  I^  HORT.       489 

llaii  .«et  aaëa&tifsemfDt  n'est  ps  et  ne  peut 
pas  être ,  nul  n*est  «orti  ^'un  centre  commua  ,  tid; 
ne  peut  j  renirer.  L'impossibilité  de  la  mort  reposa 
tout  entière  sur  cet  isolement  du  principe  Tital , 
snr  cfiUff  individualité  partout  indestructible,  parce 
qufî  pertc^  eUe  tient  ^  la  base  de  Tuniren  et  )i 
qbU^  d^  Sim  manie. 

Que  cette  indiTidualitë  de  Fêtre  eît  varie  dans  sa 
£bi^e  y  dans  ^a  mesure  intaUectueUe  et  matërielk  , 
danjs  iM  p^sitioii  onfin  ,•  p'esl  ce  4|ue  nous  ayons 
Xg^omnsi  f  jSWfi  dlfB  n'a  poi^  changé  dans  son  unité , 
d49S  KUn.typp  originel.  Gbaque  ame  eii  parce^'eUct 
ajé|é;.^ut  c9,qM'eU|S  a  é^  eal  ei^sore  en  elle,  baiMr 

l^  p$^se ,  tm  mmiàni  le  présent ,  a  pn^ré  Ta* 
venir.  Il  n^  |k  pas  de  déo^nstratinii  certaine  de  cet 
avenir:  b  volooU,  jde  même  que  l'action,  appartient 
ton^onrs  à  i'êu*^ ,  et  si  l'on  a  prévu  les  effets  de  la 
mature ,  ceux  de  l'intelligence  excèdent  nos  pré« 
visions.  Jléaamoins  ]fi$  probabilités  de  ce  qui  sexsa 
peuvei^  .êti^e  dans  ce  qui  est,  et  plus  encore  dana 
ce  Jfd  a  élé  ;  car  ee  qui  ^st  peut  varier  ;  ce  qui 
a  étéast  invariable. 

D'après  ceci ,  c'est  ^n  démontrant  qu'aucun  iêtce 
memie  parmi  les  plus  infimes  ne  naît  sans  précédent 
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m  d^im  précédent  autre  cpe  Im-mtee  \  qoe  nous 
pamendrons  \  prourer  <[a*il  né  peut  cesser ,  <m , 
comme  nous  Tenoni  de  rexprimer  ,  qa*il  ne  peot 
se  confondre  dans  nn  tout? 

Supposons  on  instant  qa*il  le  paisse ,  qu*il  ait 
appartenu  \  cette  masse,  comment  lui  appartenait- 
il?  Probablement  comme  Tune  de  ses  parties  et  sans 
distinction  de  nature  ou  de  forme ,  sinon  il  ne  loi 
eût  point  appartenu ,  car  toute  démarcation  en  de- 
Tenant  une  yéritable  préexistence  Ten  eût  séparé. 

Mais  si  Ton  admet  que  cette  préexistence  n*est 
pas,  «pi'elle  n'est  nulle  part ,  cpie  ce  qui  niit  sort 
TéritaUement  de  la  masse ,  et  que  dépourvus  d^an- 
técédens  tous  les  êtres  étaient  dans  un  même  néant 
avant  que  d'apparaître ,  je  demanderai  pourquoi 
cette  inégalité  quand  ils  paraissent?  Quand  ib  sont 
partis  d'un  même  point  ou  d'une  source  commune, 
si  dans  cette  communauté  rien  n'était  préparé  ou  des- 
siné ,  pourquoi  parmi  eux  des  hommes  et  des  ani- 
maux? Et  parmi  ces  hommes  et  ces  animaux,  des 
intelligences  si  diverses,  des  caractères  si  opposés? 
Nés  d'hier  et  par  une  impulsion  semblable,  pourquoi 
Tun  est-il  si  haut  et  l'autre  si  bas?  Ou  est  ici  la  balance 
morale?  Ou  est  l'équilibre  physique?  Ou  est  l'ordre 
qui  veut  que  les  mêmes  causes  produisent  les  mêmes 
effets? 
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Et  s^il  n^j  a  pas  de  cause^  si  dans  cette  absence 
de  moyens  rien  n*est  matëriellement  possible ,  com- 
ment (pielcpie  cbose  le  serait-il  intellectuellement  oa 
par  mie  intelligence  sans  base ,  sans  ëlëmens ,  sans 
mouvemens,  sans  croissance? 

Si  noos  en  jugeons  diaprés  nos  propres  actes,  Tame 
ne  peut  produire  que  par  la  volonté,  qui  elle-même  naît 
du  besoin,  du  désir  ou  de  la  réflexion.  Quest-ce 
que  la  réflexion?  Un  mélange  de  souvenir  et  d'ac- 
tualité qui  se  mesurent  Tun  par  l'autre  ;  action  et 
réaction ,  combinaison  d'effets  et  d'idées  se  compli- 
quant toujours  seloQ  l'importance  de  l'œuvre,  œuvre 
pourtant  qui  n'est  que  secondaire ,  puisqu'elle  est  ina- 
nimée. Et  lorsqu'il  s'agit  de  cet  être  lui-même  ou  de 
l'auteur  de  l'œuvre,  de  cet  être  qui  est  la  base  et 
l'écbelle  de  toute  création,  de  cet  être  quelle  que  soit 
sa  puissance,  qui  ne  peut  rien  de  puissant  que  par 
une  suite  d'eflbrts  et  une  longue  progression ,  com- 
ment j  aurait-il  spontanéité?  A  quel  instant  cette 
spontanéité  aurait-elle  lieu  ?  Est-ce  quand  le  germe  se 
montre  sur  la  terre  que  sa  spécialité  se  prononce  ? 
Non;  car  qui  la  déterminerait?  D'où  viendrait-elle,- 
qai  ferait  la  physionomie  de  l'ame ,  d'oii  sortirait 
oette  variété  d'inclinations ,  d'esprit ,  de  caractère  ? 
De  la  lumière,  de  l'air,  do  feu,  de  l'eau?  Aucune  de 
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Dès  qualités  ne  se  troare  dans  ces  élénèni.  D*ail)eurs 
aTant  que  Têtre  fût  en  contact  avec  eox ,  avant 
tfaTû  parât  au  jour ,  elles  inbsistaient  en  lai,  elles 
ëUdent  dans  le  germe ,  dans  le  foetos ,  il  est  impos- 
sible d'en  douter  ,  le  premier  cri  de  Venfant,  son 
]ireinier  mouvement  Tindiqne. 

Maïs  c^est  Dieu  lui-même  qui  a  fait  cette  distri- 
bution de  forme  et  d'intelligence. 
-  Comment  encore  reconnaître  ceci?  Gomment  ima^ 
gîner  que  Dieu  s'occupe  \  rationner  chaque  être  et 
\  lé  rationneir  arbitrairement ,  k  faire  \  cbacan , 
àans  autre  rfegle  que  le  èaprice,  sa  mesure  dMnstinct 
Ou  de  g^nie,  de  laideur  ou  de  beauté ,  de  plaisir  ou 
de  douleur ,  de  bien  ou  de  mal  ?  Gomment  croire 
qù^il  recommence  chaque  jour,  et  ^  chaque  instant, 
cette  même  répartition  ou  cette  même  injustice  ? 

Type  du  bien  ,  source  de  tonte  perfection ,  si 
C*est  effectivement  la  divinité  qui  dote  les  êtres  y 
pourquoi  cette  perfection  n'est-elle  point  partout  P 
Pourquoi  ces  formes  si  lourdes  et  si  grossières  au- 
près de  ces  formes  si  belles  et  si  pures  ?  Pourquoi 
ces  mauvais  penchans  accompagnant  ces  physiono- 
mies hideuses  ,  ces  fronts  sur  lesquels  le  premier 
jour  qn''ils  se  levèrent  sur  la  terre ,  le  crime  défa 
était  écrit?  Qu'on  donne  ^  une  statue  une  coudée 
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ou  TÎngt,  ^ue  rimagination  esquisse  une  image  char» 
mante  oa  .pAonstruetise  ,. c'est  «ans  consëqueôoe:  la 
statqe  icomioe  Fûnage  t^t  iosensible.  On  ne  i^ént 
lui  nuire  ni  en  mériter  nn  r^oche.  On  ne  pient 
être  injuste  envers  eile.  Nbûs  k  des.itres  qui  ont  U. 
eonscienoe  de  ce  qu-îts.sont,  a  des. êtres  qui  sentçUt, 
que  Ton  confère  k  Tun  une  Telontié. forte,  k  Tautro 
une  Tobntë  faible,  koeiui^i  une  pensée  ingâûeiise^ 
k  cdiii-fii  une  pensée  commune  ou  folle  ^  qii!on  crée 
on  cceur  aimant  dans  la  poitcine  du  premier  ^  un 
cœur  gonflé  de  fiel  et  de  haine  dans  ceUedu  second^ 
«t  eeci  sans  cause  ni  précédçpt ,  «ans  mérité  ni 
démérite ,  Toiià  ce  qui  serait  vraiment  inexplicable} 
car  ce  distiibuteur  partial  ce  serait  Dieu  lui-rmcine  i 
Dieu  qui  aurait  voué  ces  individus  au  mal,  qui  leur 
ausait  mis  le.Tice  dans  le  cœur.  Mais  si  ces  penchons 
leur  sont  donnés ,  ^ei  ces  vices  leur  sont  imposés^ 
comment  len  sont- ib  responsaUes?  Ou  s*ils  m  le 
sont  pas ,  comment  leur  conscience  le  leur  dit-dle? 
Cette  conscience  les  trompe  donc  :  elle  leur  indiqué 
un  vésubat  qui  ne  peut  pas  être ,  elle  ries  eiraie  d'un 
avenir  impossible?  S'ils  ne  jont  pour  rien  i$!ù$ 
ce  qu'ils  ont  été,  dans  oe  qu'ils.sont  encore^  ils  ne  peu* 
^rentêtce  coupifbles  d'actes  qui  ne  sont  que  la  conter 
quience  de  ileur  constitution  et  djcs  pendbauis  ^'up 
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a  tôis  en  eux.  Us  ne  sont  mëchans  qoe  parce  qa'ib 
ont  été  crëéB  mécharis  on  arec  les  organes  de  la 
méchanceté.'  Ce  n^est  donc  pas  eux  qui  sont  )i  bUbner 
et  k  ponir ,  mais  cdoi  qui  les  a  faits  ce  qa*ils  sont, 
qoi  les  a  eonstituës  blimaUes  et  punissables. 

Que  cette  force  ou  cette  faiblesse ,  que  cette  rai- 
son on  cet  instin<^,  qœ  ces  bonnes  ou  ces  mauraises 
inclinations  partent  d*un  mime  principe,  d*one  même 
intention,  ce  n*est point  probable  ;  car  si  le  Grëateur' 
par  une  impulsion  égale,  par  un  même  plan  et  saas 
]^ns  de  labeur  et  de  réflexion,  produisait  un  animal, 
un  honune  on  un  ange,  il  j  aurait  là  moins  de  caicol 
que  de  hasard  ;  et  cette  volonté  qui  ne  pourrait 
mesurer  son  action  ni  en  prévoir  les  résultarts,  n^aurait 
rien  de  divin. 

Plus  nous  approfondirons  ce  système  des  nais- 
sances spontanées  ,  de  ces  créations  d'ames ,  sans 
antécédent,  sans  transition  préalable  et  surtout  sans 
causes  morales,  plus  nous  en  sentirons  Tinvraisem- 
blance. 

Dès  que  nous  serons  convaincus  que  la  vérité 
n^est  pas  là ,  et  qu'un  tel  état  de  choses  n'est  pas 
admissible ,  nous  comprendrons  que  le  retour  à  la 
masse  ne  Test  pas  davantage  ,  et  qu'il  n'a  lieu  ni 
pour  rhomme  ni  pour  quelque  créature  que  ce  soit  ; 
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et  quand  nous  ne  croirons  plus  k  cette  confnâon 
dans  Tensemble,  nous  cesserons  d^avoir  toi  au  nëant. 

Ymci  pourtant  une  objection  que  nous  devons  prë* 
Tenir  :  «  Si  la  matière  a  toujours  existé,  il  en  est  des 
êtres  comme  de  la  matière  ;  alors ,  forts  ou  faibles,  bons 
ou  mauvais ,  les  germes  répandus  dans  Teq^ace  et 
dans  les  ëlëmens,  ont  été  ainsi  de  toute  éternité.  » 

Ici  la  distribution  inégale  ne  serait  plus  Touvrage 
de  Dieu  ;  mais  Finégalité  de  la  répartition  n'en 
existe  pas  moins.  Si  Dieu  ne  l'a  pas  faite ,  si  elle 
ne  sjest  pas  faite  seule,  nous  demanderons  qui  a  pu 
la  faire?  %t  revenant  'k  notre  premier  argument, 
nous  dirons  :  k  cette  diversité  il  faut  des  mobiles 
divers  ;  et ,  s'il  s'agit  de  l'intelligence ,  des  molnles 
intelligens.  Qu'une  matière  incite  et  uniforme  puisse 
enfanter  des  effets  vivans  et  variés,  ou  que  Tbomme 
sorte  bomme  de  ce  cbamp  qui  produit  ce  chêne,  et 
qu'il  en  sorte  par  nne  cause  semblable  et  sans  autre 
principe  que  ce  cbamp  même  ou  que  le  soleil  qui 
Técbauffe  et  que  la  rosée  qui  le  rafraîchit,  c'est 
encore  ce  que  le  raisonnement  réprouve.  Évidem- 
ment  là  création  ne  peut  s'opérer  ainsi,  parce  que 
purement  mécanique ,  die  serait  stérile ,  qu'elle  ne 
cofliporterait  ni  croissance ,  ni  développement,  ni 
même  d'individualité;  que  tout  se  ferait  d'après  une 
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Horae  aveugle  ^  espèce  de  iiitalittf  tn  dehors  de  Diea 
et  de  la  natuce  lahae  ifai  est  loote  dé  «accession , 
tooie  de  progrès ,  ,011  janiais  il  n?j  a  eu  riea  de 
subit ,  >rieii  de  Jieiutë  ai  d'inpcdVa ,  pas  même  dans 
ce  cpe  BOUS  nommons  ses  accidensct<ses  oonwlsions, 
ipà  sont  amènes  par  des  moyens  gui  nous  ^dbappent 
mais  «pii  n'en  sont  pas  moins  réeb  <et  giadnës. 

Qn'<$tait  rikoame  avant  de  naître?  Probable- 
nent  nn  antre  bomme  moin^  parfait ,  mmns  in- 
telligent. Ou  bien  il  était  ^  ce  point  de  la  créitioa 
mal  précède  Fétat  bumain ,  d^ré  auquel  il  est  arrivé 
par  nn  degré  inâédear^  et  à  celui-ci  par  un  autre 
précédé  de  mille  autres  ,  déreloppement  insensible 
de  sa  volonté  et  de  sa  raison  ;  et  ce  n'est  qu'après 
une  longue  suite  de  siècles  et  cette  ioimense.  filière 
de  pensées,  d^œuvres  et  de  formes  vivantes  ,  qu'il 
est  parrenu  à  celle  ou  il  e^t. 

La  science  comme  la  nature ,  T expérience  comme 
la  théorie ,  nous  montrent  qu'une  œuvre  compliquée 
n'a  ja^iais  débuté  par  cette  complication  ;  son  prin- 
cipe a  été  simple.  Gimposé  de  ressorts  successive- 
ment postés  ,  il  n'en  est  pas  un  seul  qui  n^ait  été 
l'objet  d'une  étude,  d'une  volonté  et  d'un  travail. 
La  macbinebumaine  rentre  dans  ia  règle  commune  : 
comme  toutes  les  autres  elle  commence  par  nn  point 


et  UDé  ligte.  Alaié  «opposons  un  instant  qu^il  nVn 
soit  jpas  ainsii,  et  qœ  rbomme ,  tel  que  le  diamant 
^ns  la  gmgfie ,  existait  tout  entier  dans  cette  ma- 
li^, ^attendant  qae  l'instant  de  paraître  et  d^agir  : 
ceci  trànche-^ilk  question?  Non  ;  <iar  encore  ici  xm 
âemandéfti  qui  l^avàit  mis  âi ,  et  pourquoi  d'une  si- 
taati<m  égale  tous  les  hommes  ne  sortent-ils  pas  égaux  ? 
On  pourrait  ajouti^r  :  pourquoi  en  sont-ils  sortis  si  tard  !^ 
Pourquoi  Tanimala-t-ilpàru  avant  Thommc?  Pourquoi 
cet  bomme  est-il  né  aujourd'hui  et  non  hier?  !^t 
puisque  ses  fecdltés  étaient  développées  et  prêtes 
il  agir,  puisque  la  force  ^et  ce  génie  étaient  en  lui, 
comment  n!en  faisait-il  pas  usage?  H  ne  le  voulait 
jpas  ou  il  ne  le  pouvait  pas.  Mais  cette  brute  qui 
Tottlait  et  pouvait ,  ce  simple  vermisseau  ,  ce  petit 
moudieron  qui  agissait ,  qui  édifiait ,  cet  animalcule 
dont  ^a  vie  offrait  ainsi  intention  et  résultat,  était 
de  fait  plus  que  cet  liomtne,  masse  inutile,  puissance 
bisive  dont  rien  ne  constate  fexislehcé. 

La  valeur  de  Têtre  u*est  ni  dans  ses  éiànens ,  ai 
dans  sa  formé ,  ni  même  dans  ses  facultés  ;  elle  est 
dans  lé  profit  qn^il  «n  tii«  ,  eUe  e»t  dans  ce  qu'il 
fart ,  elle  est  dans  sa  volonté  ^i  est  le  Téritable 
mobile  de  sa  vie  et  qui ,  en  le  conduisant  k  l'action, 
idétennine  sa  pktee  et  son  importance  réelte  dafts  la 


496       DE  LlMPOSSIBILnti  DE  LA  -MOftl. 

création.  Ce  ver  nVùt-il  avancé  que  d^anpas,  n^eftt- 
il  rampé  que  de  la  Jongueur  de  son  corps ,  serait 
donc  plus  que  le  génie  qui  aurait  toujours  dormi, 
qui  dormirait  encore.  Peu  importe  que  ce.  dernier 
puisse  beaucoup  ;  le  mérite  n^est  pas  dans  ce  qu^on 
peut,  il  est  dans  ce  qu'on  veut  et  daps  ce  qu'on  fait. 
Pour  prendre  rang  dans  la  création,  il  faudrait 
d  abord  que  cet  homme,  que  cet  ange  s'émliât,  qu'il 
commençât  sa  tache  et  qu'il  Faccomplit  bien  ou 
mal.  Or,  c'est  ce  qu'il  n'a  pas  fait;  et  c'est  parce  qu'il 
ne  l'a  pas  tenté  qu'il  se  trouve  au-dessous  de  ce 
reptijie  qui  s'est  éveillé  ,   qui  s'est  mis  ^  l'œuvre. 

C'est  si  bien  l'action  qui  fait  l'importance  de 
l'être  et  indique  son  rang  dans  l'univers ,  que  dans 
notre  société  humaine  et  dans  nos  relations  quoti- 
diennes ,  nous  préférons ,  pour  garder  le  logis,  la 
brute  qui  veille  à  Thomme  qui  dort ,  fût-ce  le  plus 
puissant  génie  parmi  les  hommes. 

Que  cet  homme  dépourvu  d'action  conserve  sts 
facultés  pendant  son  sommeil ,  c'est  ce  que  nous  ne 
contestons  pas  ,  mais  elles  sont  absolument  nulles 
pour  lui  et  pour  les  autres  ;  et  si  elles  ne  rétro- 
gradent pas,  si  elles  ne  perdent  rien ,  il  est  certain 
qu'elles  ne  gagnent  point.  Or ,  l'inertie  ne  pouvant 
ni  produire  ni  perfectionner  ;  l'œuvre  au  contraire 
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s^amâiorant  par  TœaTre ,  et  Finldligeiice  par  rin* 
teUigence,  si  oe  génie  dort  toajoarsi  si  la  brute 
▼eîlie  sans  cesse  ,  il  arrivera  un  temps  oii  le  labeur 
el  la  persévérance  auront  mis  la  brute  \  la  hauteur 
du  génie. 

L'action  faisant  ainsi  le  développement  et  par 
suite  la  position  de  l'être  ouïe  degré  de  son  intelligence 
et  la  forme  qui  la  représentent,  comment  avant  Faction 
aurait-il  eu  cette  forme  et  cette  intelligence?  Ou 
comment ,  ayant  Tune  et  Tautre»  serait-il  demeuré  si 
long-temps  sans  en  faire  usage  ? 

Sans  nous  étendre  davantage  sur  ceci  qui  ren- 
trera dans  le  sujet  de  la  progression ,  nous  répé- 
terons que  la  position  de  l'homme  et  surtout  de 
lliomme  supérieur,  de  Thomme  intelligent,  démontre 
jusqu'il  l'évidence  un  état  passé ,  une  suite  ancienne 
de  pensée ,  de  situation  et  d^œuvre  ,  et  que  Dieu 
kn-même  toujours  logique  dans  les  stèles ,  eftt-il  créé 
l'homme,  ne  l'eût  pas  créé  d*un  seul  jet. 

Si  l'homme  n'a  été  formé  que  par  une  transition 
lente  et  une  longue  succession  d'effi>rts  et  d'échelons , 
on  ne  peut  croire  que  ce  travail  persévérant ,  quel 
qu'en  soit  Fauteur ,  ait  eu  la  destruction  pour  but, 
et  qu'après  avoir  parcouru  si  péniblement  sa  carrière 
ascendante ,  cet  être ,  développé  «vec  tant  de  peine 
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et  dt  mps ,  m  Vè  ëtë  que  pour  tomlMr  bni8({iie- 
iftè&t  d«  00  haÉC  point  4e  rM&té  dans  ta  masse 
itttrte»  et  pour  pénr  en  o&  jour  et  d'un  seul'  coup? 
Si  Dim  Ve&t  vouiu  aiiut ,  ai  tel  eftt  ^  k  sort  de 
rhomme,  du  moins  il  eut  fallu  pour  Tëquilibre  moral 
6tl^  kalaMo  r|i|ioaneUe  des  choses,  qu'après  une 
CKWsainoo  progresstte,  sà  difcroîssanee  le  lût,  et  ipk 
r«Bie  ainsi  condamna  ^  entrer  4»^  k  tuasse  vtj 
KtBtrtt  que  par  un  di^érisseiMiil  silcoeesif  $  o^esl-ih 
dire  ,  que  grafceHement  raaienée  au  point  d*<iti  ék 
était  partie  ou  à  sa  dëM^  premiève ,  ëHe  Qftt  sedft* 
ment  de  Ik  rejetée  4*m  le   néant.  Mah  alors  à 
quoi  cette  croissance  fiH   cette  séiM   â^ceuvres  an- 
raient^as  siarn  ,  a^l  n'en  det^ait  rien  retK^  ,  pas 
nuSme  un  exemple  de  justice,  un  coupable  à  punirou 
un  mérite  à   récompenser  F  Pourquoi  oe  néant  se 
serait-il  animé  pour  reder^ir  le  néant?  En  quoi 
rensonUe  de  la  nature,  la  pui^^nce  et  la  ^ire  de 
Dieu,  profiteraient-ils  d'un  effet  qin,  stérile  comme 
le  météore,  appaïa^tra^  pour  disparaître  .sans  màne 
laisser  de  trace.  Sans  doute,  et  j'en  ^uis  convaincu, 
l'être,  liomme  ou  ange ,  en  s'écartant  de  la  Térité  et 
et  en  oubliant  ce  qu'il  doit  \  la  divinité  et  \  lui- 
même,  peut  redescendre  jusqu'au  degré  le  plus  infime 
de  ia  ciéation.  Mais  descendu  l\  ^  mais  redevenu 
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làe  brale  èhëtîve,  tmé  larve ,  mi  germe ,  son  Ame 
réite  éntièit;  il  éeAiewe  vtn  être  indestructible,  tin 
Stre  qui  jamierfè  ne  né  tolaifond  dftns  k  lA^tsse ,  et  qui 
c50nserve  pcMout  la  faculté  de  rémdnter  an  jpoînt 
dTéti  il  e§t  t&ithé  et  plus  haut  èncere. 

Sn  ttti  la  yà^ti^  et  '  finyiolabilîM  de  U  vie  5ont 
â*Aecottl  ;  f£tMf  est  toujours  oU  il  se  met ,  et  le 
i&éant  n'envaint  rien  sur  4a  grandeur  de  runivèrs, 
sur  la  pmssanee  de  Dieti  )  9  né  leur  dërol>e  pas  un 
artome,  pas  âne  pensée.  Si  le  néaùt  avait  accès  sur 
Eft  dermèm  dé^  cr^tures ,  si  la  masse  pouvait  dis- 
Midrè  la  ^s  &ible  parcelle  de  la  vie ,  pourcpoi 
Ae  pourrait-eHe  pas  lés  dévorer  toutes  et  engloutir 
bt  divinité  mfimef  Alors  la  matière  serait  véritable- 
ment veîn^.  Les  sens  qui  en  dérivent ,  qui  en  sont 
lés  brganès ,  reinjflàçant  Tintelligence,  tout  s^im- 
Éiatérialiseraît  ;  et  ]e  bien  et  le  mal ,  le  vice  et  la 
tertu  n'êitsteraient  plus  de  fait ,  puisque  également 
Énfs  ,  hltxts  conséquences  seraient  les  mêmes.  Hais 
s6ns  ce  règne  de  la  matière,  pourquoi  la  conscience  ^ 
ponrqud  là  Crainte  de  DieuP  Vains  fantômes   qui 
ii*appàraltratént  qiié  pour  troubler  l^omme  dans 
ses  joies  on  pour  envenimer  ses  douleurs. 

La  matière   étant    reine   et    éternelle  ,    il  n*y 
IMrart  donc   de  périssable  que   la  vie  ,   de  mor- 
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tel  que  Tame  ,  qui ,  née  de  rien,  retxmnierait  ï 
rien.  Ce  petit  cailloa  qpi  rook  sons  mes  pieds, 
ce  caillou  qpi  était  qoand  je  n'étais  pas ,  «pii  sera 
quand  je  ne  serai  plus ,  par  cela  seul  serait  plus  que 
moi?  Non,  ceci  n^est  pas  ;  il  est  dans  mon  cœur 
quelque  chose  qui  me  le  dit,  qui  me  le  prouve  : 
c'est  cet  orgueil ,  cette  conviction  que  j'ai  de  moi, 
c'est  ce  sentiment  de  mon  immortalité.  Si  cette 
immortalité  n'existait  pas,  je  n'aurais  point  cette  con- 
fiance en  un  avenir  infini.  Je  ne  pourrais  Tavoir. 
Le  sentiment  d'une  chose  est  une  conséquence  de 
cette  chose ,  ou  une  dérivation  de  mon  ame,  ou  hien 
en  même  temps  l'une  et  l'autre  ;  il  faut  donc  qu'elle 
soit  en  moi  ou  hors  de  moi,  ou  do  moins  que  l'ana- 
logie de  moi  avec  cette  chose  et  d'elle  avec  ce  qui  est, 
soit  possible.  Jamais  une  pensée  d'éternité  ne  pour- 
rait germer  dans  une  créature  qui  n'aurait  rien  de 
cette  éternité.  Les  idées  de  l'homme,  quand  elles 
se  portent  vers  le  ciel  ,  quand  elles  dierchent  à 
concevoir  l'ame  ou  Dieu  ,  peuvent  être  au-dessous 
de  la  réalité,  mais  jamais  au-dessus.  Il  se  trompera 
sur  ce  qu'il  peut  saisir  ou  analyser ,  et  son  erreur 
viendra ,  non  de  la  chose ,  mais  des  conséquences 
fausses  qu'il  en  tirera ,  qui  lui  feront  voir  ce  qui 
n'est  pas  a  la  place  de  ce  qui  est.  Mais  ce  qui  forme 
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pour  loi  les  limites  du  raisonnement,  il  n*eil  peut 
faire  on  £eiiix  emploi ,  parce  qu'il  y  atteint  a  peiné. 
(Test  un  fanal  qu^il  aperçoit;  il  profite  de  sa  lueur 
pour  se  guider,  mais  il  ne  peut  ni  Tattiser  ni  Fé- 
teindre  ;  il  le  yoit,  il  sait  qu^il  est ,  c'est  tout.  Sans , 
doute*  il  pourrait  dire  ;  il  n'est  pas;  mais  il  ne  le 
dit  point,  parce  qu'il  le  Toit  toujours ,  parce  que 
l'univers  le  voit  avec  lui. 

Il  est  donc  une  hauteur  ob  le  mensonge  n'est 
plus  possible.  Si  l'homme  ne  pouvait  être  plus  que 
l'homme,  il  verrait  au-dessous  de  lui  mais  non  au* 
dessus.  On  ne  peut  monter  plus  haut  que  le  sommet. 
S^il  était  ce  sommet,  il  ne  pourrait  se  dépasser  lui* 
même  ,  il  ne  pourrait  concevoir  plus  qu'il  n'est , 
puisqu'il  n'y  aurait  rien  au  del^  de  lui;  où  il  n'y  a  rien 
CHU  ne  doit  rien  voir.  Si  on  y  voit  une  chose,  c'est 
qu'elle  y  survient  ou  qu'on  l'y  met.  C'est  donc 
qu'elle  était  ailleurs  ou  qu'elle  est  en  nous. 

Si  la  pensée  de  l'éternité  fût  venue  \  l'homine 
et  que  cette  éternité  ne  f&t  pas,  il  y  aurait  dans 
lliomme  ce  qui  ne  serait  pas  dans  le  reste  de  l'u- 
nirers.  Il  Verrait  ce  que  la  nature  ou  la  puissance 
étemelle,  ce  que  Dieu  n'aurait  pu  faire.  Il  se  serait 
ainsi,  par  la  pensée ,  élevé  au-dessus  de  Dieu ,  puis- 
qu'il concevrait  plus  que  Dieu  n'a  conçul 
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Et  pourtant  ({m  serait-il?  Madiine  përissaUe , 
fantôme  sorti  hier  da  néant  ponr  y  entrer  de- 
main f  limité  dans  se$  actes ,  dans  son  avenir , 
quand  son  imagination  serait  infinit  ,  e'ternel 
en  idée  et  mortel  de  £ait,  il  serai}  en  même  temps 
trop  et  trop  peu  s  s#nd»lable  fi  ces  £niits  cpW 
surabondance  de  sèye  a  rendus  doubles  i  qfû  flattent 
Tœil  un  instant  et  qui  ^'en  sont  pas  nioins  des 
hybrides»  des  avortons,  des  monstres.  Dieu  en  créant 
rhomme  ainsi  informe  ou  incomplet ,  en  ne  loi 
dounant  la  pensée  de  la  vie  que  pour  le  jeter  ap 
néant ,  en  lui  laissant  entrevoir  }e  ciel  et  réternité, 
quand  il  n^  a  pas  de  rapprochement  possible  entre  loi, 
le  ciel  et  cette  éternité^  enfii^  en  le  faisant  périssabk 
quand  il  a  conçu  rimmortalité,  Taurait  traité  moins 
efï  père  quW  ennemi.  Et  dans  cette  œuvre  mal 
combinée ,  mal  exécutée ,  il  aurait  fait  preuve  de 
cruauté  et  d^impuissancc.  Si  cela  était,  comment 
Taurait-il  laissé  voir  à  la  créature?  SUl  la  voolait 
mortelle,  pourquoi  la  rendre  sensée  ?  S^il  la  voulait 
sensée,  pourquoi  ne  pas  le  paraître  lui-même  ?  Mais 
à  la  vue  de  ce  ciel  qui  nous  entoure ,  de  ce  soleil 
qui  nous  éclaire ,  de  cet  admirable  engencement  des 
pensées  et  des  choses  ;  queUe  créature,  a  jamais 
dit  :  Dieu  est  impuissant,  Dieu  est  insensé? 


L'imiyçrs  M  immense  ;  Die«|  «^  )i  la  laestire  de 
rimivers;  Fboiaiiie  a  1#  sentiment  d#  k  çra9deiir 
de  Diea.  L'bomme  iiVst  donc  pes  bgirt  de  fiipport 
avec  la  divinité;  il  serait  grand  {uur  eetie  seule  idée 
de  la  puissance  divine. 

Puisque  Dieu  a  donné  ce  savoir  it  la  eré^tiite  on 
Iç  lui  a  laissé  eonquérk,  pourquoi  le  dé|rmrait-il  en 
elle?  Pow<p)pi  ranéatïtirait*il  cUe«lnême,  quand  elle 
.  le  voit  y  quand  elle  Tappelle  et  rhenore ,  quand  elle 
tache  de  se  rapprocher  de  lui  par  ses  ouvres?  U 
est  le  Dieu  vivant  ;  pourquoi  ^tte  créature  faite  \, 
SjOn  image  ne  vivrait-elle  pas  comme  lui  P  Si  npes 
honorons  Dieu,  nous  devons  croire  quUl  est  juste  et 
raisonnable.  Or  ^  il  ne  peut  donc  £aire  œ  qui  ne 
serait  ni  Tun  ni  Tautre,  S^'d  a  créé  cette  amcy  il  Ta 
créée  dans  un  hm  utile,  G*est  donc  contre  ce  iMil, 
contre  son  œuvre  di  conire  kii-même,  qu^il  agirait 
en  la  détruisant. 

S'il  ne  Fa  pas  içréée^  si  Tapie  n'a.  pas  {ius  cofi- 
mencé  iftie  lui^  si  c'est  par  elie-oiême!|  f^  $ee 
jiropres  efforts  qu'elle  a  obtenu  son  développement 
et  son  raqg  d|ins  la  oréatîoni  sî  «ifi^  eUe  ^e#t  failie 
:Ce  qu'elle  est^  Dieu  com^e^^dilt  ¥ae  injus^i^e  ^  la 
détruisant;  il  la  compiettrait  Bitine  quaiid  cot|e  W€ 
serait  celle  du  dernier  avortwi,  fM&ad  dk  A(S  riinrait 
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que  de  ce  jour  mdiie  y  quand  eDe  ne  serait  qa^an 
siînpie  germe,  car  nnln^a  le  droit  d'ôter,  même 
an  plos  faible ,  ce  qoi  estli  loi. 

Noos  Tattestons  encore  ;  cette  vie  ,  cette  indiri- 
doalitë  est  hors  de  la  portée  de  toot  ce  qni  est,  et 
de  Dieii  lui-mfime ,  non  cpie  Dieu  ne  soit  le  plus 
grand  et  le  plus  fort  des  itres  ,  maâs  parce  qn^il 
est  aussi  le  meilleur,  et  qn^il  ne  peut  Tooloir  ce 
qui  serait  contraire  \  Tordre,  \,  la  justice  on  )i  sa 
propre  puissance. 

Nul  ne  peut  empêcher  que  ce  qui  a  été  n^ait  été. 
Le  passé  est  indestructible  parce  qu^il  est  immobile; 
mais  malgré  cette  immobilité,  ce  qui  n^est  plus 
n*influe-t-il  pas  sur  ce  qui  est  ;  ou  ce  qui  est  n'est- 
il  pas  réellement  la  conséquence  ou  la  survivance, 
enfin  Tétemité  de  ce  qui  n^est  plus  ? 

Puisque  le  passé  est  la  base  du  présent ,  puisqn*il 
en  est  l'élément  et  que  sans  passé  ou  sans  la  préexi- 
stence de  quelque  chose ,  ce  présent  ne  serait  que 
vide  on  néant,  ce  qui  sera  dans  Favenir  ne  s'appuiera- 
t-il  pas  sur  ce  qui  est  aujourd'hui ,  n^en  émanera- 
t-il  pas?  Et  Texistence  de  cet  avenir  n'est-elle  pas 
subordonnée  \  celle  du  présent ,  comme  celle  da 
présent  Tétait  a  celle  du  passé? 

Si  le  passé  est  inaltérable,  s^il  est  toujours  vivant 
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dans  les  rapports  arec  Factualitrf  ou  ayec  rexistencé 
du  noment ,  s*ii  est  isiDiQrtri  enfin ,  le  i^ësent 
ne  le  sera-t-ii  pas  comme  lai ,  et  ne  viyra-Wl  pas 
dans  ses  résultats  futurs?  St  qui  représentera  lé 
présent  et  le  passé,  si  ce  n^est  l^Moe  ou  TêtreP 

La  forme  de  Fêtre  peut  varier;  elle  est  destructiUèv 
parce  qu'elle  à  été  édifia  ;  nu#  tomment  rauraitri 
elle  été  sans  la  vie  ?  Si  les  matériaui:  de  la  fonaie 
existaient ,  la  puissance  qui  les  k  mis  en  osurre* 
existait  donc  aussi  ;  et  quand,  on  donne  un  passé 
k  la  matière ,  il  faut  lûen  en  accorder  un  k  la  vie- 
d^ou  dérivent  Torganisation  de  cette  matiire  et  pro«^ 
bablement  tout  son  mouvement.  Par  quel  raisonne* 
ment,  par  quelles  preuves  matérielles  pourriez-vons 
expliquer  la  non  existence  de  ce  qui  est  aujourd'hui 
comme  principe  et  élément ,  et  la  possibilité  d'une 
actualité  sans  antécédent ,  d'un  présent  sans  passé  ?* 
Y  a-t-il  jamais  eu  un  fait  sans  cause ,  sans  point 
de  départ ,  sans  précédent  ?  Or ,  cette  cause ,  ce 
point  de  départ ,  ou  seront-ils ,  «'ils  ne  sont  dans 
ce  qui  ^tait? 

Admettre  un  commencement  \  une  chose  ^  c*est 
admettre  une  époque  ou  elle  est  passée  de  la  non 
existence  ^  l'existence.  Si  par  commencement  vous 
entendez  seulement  un  arrangement  des  pavties  ou 

jy  n 
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k  transformation  de  calte  chose  en  une  autre ,  ce 
n'est  qa  une.  modification,  qu*un  cliangement  de  po- 
sition, c'est  un  emploi  nouTean  des  élânens  existam 
et  une  construction  aTec  des  matériaux  prépara, 
s'il  s'agit  de  ces  «flëmens  mêmes  ou  de  l'esprit 
qui  les  a  mis  en  jeu,  k  quelle  époque  placerez  tous 
le  jour  ou  ils  étaient  sans  passé  P  Sera-ce  hier , 
ou  il  y  a  mille  siècles  ?  Mais  qu'il  y  ait  un  siècle 
on  mille,  Tantiquité  n*ezplique  rien,  et  l'impossibilité 
reste  la  même. 

Si  TOUS  croyez  a  cette  absence  du  passé  \  un  âge 
quelconque ,  tous  admettez  qu'alors  il  n'y  avait  pas 
de  présent.  D'ou Tient  donc  ce  qi^i  est  aujourd'hui? 
Vous  aTez  scindé  le  temps ,  tous  aTez  éleTé  un 
obstacle  entre  le  passé  et  l'aTenir ,  creusé  un  abîme 
entre  eux ,  et  dans  cette  interruption ,  je  ne  Tois 
qu'une  nouTeUe  difficulté  plus  inextricable  que  toutes 
les  autres. 

Pour  qu'il  n'y  ait  pas  eu  de  présent,  il  fallait  qu'il 
n'y  eût  rien  nulle  part,  ou  que  ce  qui  était ,  retombât 
dans  le  néant.  Mais  ou  aurait-il  été?  Et  aujourd'hui, 
d'ou  serait  Tenu  ce  qui  est  ?  Le  passé  détruit ,  il  n'y 
a  plus  de  présent.  Et  sans  présent  ni  passé,  de  quoi 
composerez-TOus  l'avenir  ? 

Je  conçois  nettement  l'emploi  de  ce  qui  est  et  le 
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terme  de  cet  emploi  ;  mais  le  commencement  effectif, 
pois  la  fin  absolue  cle  quoi  que  ce  soit ,  ou  même 
son  interruption  complète  ou  intégrale,  c'est  ce  qu'il 
m*est  impossible  de  comprendre ,  parce  qu'évidem- 
ment cela  n'est  pas  et  ne  peut  pas  être. 

La  vie  se  compose  du  passé,  du  présent,  de  Tave- 
nir  ;  le  passé  a  été  le  présent  ;  le  présent  est  déjà  le 
passé  ;  l'avenir  le  sera  à  son  tour.  Qu'entendez- vous 
donc  par  le  commencement  et  la  fin? 

Variable  et  fugitif ,  le  présent  n'est  qu'un  éclair; 
l'avenir  n'est  pas  encore.  Le  passé  seul  est  réel; 
rêtre  en  est  le  résumé  vivant ,  et  jamais  ce  passé 
ne  pouvant  cesser  d'être ,  le  présent  le  faisant  éter- 
nellement reviyre,  toujours  ce  qui  est,  se  complique 
de  ce  qui  fut.  Ce  qui  a  existé  pour  l'être  n'est  que  ce 
qui  a  agi  sur  lui ,  et  rien  n'a  agi  que  par  l'intermé- 
diaire de  sa  Tolonté  qui  seule  Ta  fait  ce  qu'il  est ,  Ta 
mis  ou  il  est.  Pour  Famé  le  passé  comme  le  présent 
comme  l'avenir  n'ont  été ,  ne  sont  et  ne  seront  que 
la  conséquence  de  la  sensation,  ou  du  désir  et  de  la 
Tolonté.  Partout  la  situation  intellectuelle  de  Yàmt 
est  son  <suTre.  G^est  l'emploi  qu'elle  fait  d'elle-même 
par  FappUcation  de  ce  qui  est  hors  d'elle ,  qui  tou- 
jours la  met  au  degré  oli  elle  se  trouve.  La  forme 
n*en  est  quWe  dériyation* 
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L*ezistencc  dans  son  application  n*est  .donc  que  le 
mooyement  de  Tame,  mouvement  lent  ou  rapide»  pro< 
gressif  ou  rétrograde ,  rationnel  ou  anormal  suivant 
le  vouloir  présent  de  cette  ame  et  Timpulsion  de.s^ 
actes  anciens ,  mouvement  qui  peut  s'arrêter,  mais 
non  cesser  d^être  possible ,  ni  s^éteindre'  dans  son 
principe.  La  vie  n^est  point  dans  l'immobilité  éter- 
nelle ,  et  son  inertie  même  n'est  jamais  dénuée  de  la 
faculté  ou  de  la  possibilité  procbaine  du  mouvement. 
Elle  n'est  pas  plus  dans  le  vide  ou  l'isolement  absolu, 
et  elle  serait  nulle  sans  la  matière.  Elle  serait  nulle 
également  si  cette  matière  invariable ,  inattaquable 
par  FespHt  était  composée  d'éléments  qu'elle  ne  pour- 
rait ni  atteindre  ni  modifier,  d'élémens  placés  hors 
de  l'action  de  Tame,  ou  réfractaires  à  toute  union 
avec  elle ,  à  toute  incarnation  ou  constitution  de  forme; 
elle  serait  nulle  enfin  ou  à  peu  près ,  dans  une  sen- 
sation unique,  c' est-a-dire  sans  contraste  ou  moyen 
de  comparaison. 

Qu*est-ce  que  l'existence  sans  possibilité;  et 
qu'est-ce  que  la  possibilité  sinon  une  communication 
avec  notre  entourage  et  une  communication  voulue  et 
réfléchie. 

Je  suit  parce  que  fagis  ;  j'agis  parce  que  j'ai  une 
base ,  un  corps ,  des  organes ,  et  devant  moi  une 
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matière  animëc  ou  inanimi^e  qui  me  toucbe  et  que  je 
puis  toucher. 

Si  la  vie  est  impossible  sans  la  matière ,  que  serait 
la  matière  sans  ta  vie?  Une  confusion  de  substances, 
une  masse  liquide  ou  poudreuse ,  un  roc  aride  ob 
jamais  un  brin  d'herbe ,  ni  le  plus  petit  atome  inteU 
ligent  n^aurait  pu  apparaître ,  car  d*ou  viendrait-il , 
d*oii  sortirait  son  principe  vital  ? 

Si  la  cause  de  mon  existence  n*est  point  hors  de 
moi,  il  faut  nécessairement  puisque  j^existe  qu^elIe 
soit  en  moi.  Et  si  elle  ne  peut  venir  d*atlleurs ,  s*il 
est  des  facultés  qui  ne  sauraient  se  communiquer , 
qui  ne  sauraient  même  naître ,  dont  Taction  enfin 
n^est  jamais  qn*mi  développement  individuel  et  une 
application  ,  il  faut  encore  que  celui  qui  les  a  les 
ait  toujours  eues.  S^  les  a  eues ,  il  les  aura  ton» 
jours.  Sans  doute,  nous  venons  de  le  dire,  elles 
pourront  s^exercer  diversement,  elles  pourront  croître 
et  décroître ,  elles  pourront  même  ,  cessant  de 
fonctionner,   tomber  dans  une  inertie  complète; 

I 

mais  cette  inégalité  d'action ,  conséquence  de  la  yo- 
lonté,  est  aussi  la  preuve  de  Tindividualité  dontdk 
émane  ;  et  jamais  cette  inertie  n^en  détruira  le  prin» 
cipe ,  car  ces  facultés,  je  les  ai  parce  que  jVtais ,  je 
sois ,  parce  que  je  les  ai  eues ,  parce  que  je  les  ai 
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encore,  parce  que  je  les  aurai  toujours,  et  ceci  par  la 
raison  que  je  n'ai  pas  commence'  k  leis  avoir. 

Si  vous  leur  donnez  un  commencement ,  vous  ne 
détruisez  pas  la  difficulté ,  tous  la  doublez ,  vous  la 
triplez.  Cette  production ,  ou  cette  transmission  d'un 
principe  par  un  autre  principe  qui  s^anéantit  en  se 
communiquant  et  qui  ne  produit  que  parce  qu^il  cesse, 
ce  principe  qui  finit  ou  en  commence  un  autre 
étranger  ^  lui-même  et  qui  doit  finir  comme  lui , 
cette  complication  au  moins  inutile  n*a  rien  de 
rationnel  à  mes  yeux.  Je  ne  puis  comprendre  an 
développement  scindé ,  une  croissance  ou  les  efforts 
de  Tun  profitent  ^  Tautre ,  ou  le  survivant  apparaît 
à  la  place  de  celui  qui  s^anéantit  et  pour  ainsi  dire 
paré  de  ses  dépouilles;  car  ici  les  progrès  de  Tun 
seraient  la  suite  du  travail  de  Tautre  ,  et  Têtre  qui 
toucherait  le  but  ne  serait  pas  celui  qui  j  aurait 
marché. 

Ce  déplacement  des  résultats  ou  cette  application 
des  faits  de  Tun  à  l'avenir  de  l'autre ,  cet  enchaîne- 
ment) d'actions  se  matérialisant  sans  cesse  par  Fanéan- 
tissement  de  Touvrier  ou  de  Têtre  dont  elles  émanent, 
ce  report  du  bien  ou  du  mal ,  de  la  perfection  ou 
du  défaut  de  Tœuvre  sur  celui  qui  n'y  a  pas  concouru, 
cette  croissance  de  la  forme  en  dehors  de  la  croissance 


DE  LIMPOSSIBaiTË  DE  LA  MORT.        5ii 

de  l'ame ,  ce  système  bizarre  pea  êigae  d*an  Dieu 
grand  et  fort,  ne  seraient,  sous  l'apparence  de  Tordre, 
que  hasard  et  fatalitë. 

Mais  cette  ëtemitë  progressive  de  rœnyre  en 
présence  de  la  destruction  du  type  n^est  pas  et  ne 
peut  pas  être.  Les  individus  existant  aujourd'hui  sont 
plus  que  la  conséquence  de  ceux  qui  ont  existé , 
ils  sont  ces  individus  mêmes ,  comme  ils  sont  (Seax 
qui  seront  ;  car  si  jamais  dans  F  univers  il  ne  peut 
j  avoir  ni  un  être  de  plus  ni  un  être  de  moins; 
jamais  non  plus  un  individu  quoiqu'il  soit  ne  peut 
changer  d'ame  ou  de  principe  vital. 

Il  est  encore  une  objection,  espèce  de  fin  de  non 
recevoir  qui  peut  sembler  étrangère  au  sujet ,  mais 
qui  pourtant  nous  a  été  si  souvent  présentée ,  qu'il 
est  'k  propos  d'y  répondre:  nous  le  ferons  en  peu 
de  mots. 

.    «  Les  voies  de  Dieu  sont  mystérieuses  et  inconnues, 
et  il  n'est  pas  permis  à  l'homme  de  les  pénétrer.  » 

Sans  contredit ,  on  peut  clore  ainsi  toute  discussion; 
mais  aussi  n'est-ce  pas  arrêter  toute  étude ,  tout 
raisonnement ,  n'est-ce  pas  maintenir  toute  apathie , 
toute  ignorance ,  n'est-ce  pas  enfin  prononcer  ce  qui 
n'est  pas  ? 

Non,  les  voies  de  Dieu  ne  sont  impénâraUes  pour 


fa     w  viwossamjst  de  la  mort. 

fncnn  iÊtce  psaisonnabU  ,  lu  oonsépiemment  pour 
rjidmmey  piU'ce  que  la  raison  de  Tliomme,  parce  qua 
rinteUigence  de  tons  les  êtres  n'est  qu*ane  analo{[ie 
4e  eeik  4»  Dieu.  Ce  qae  Dieu  a  £ait  est  bien  fait; 
9t  tout  ce  qui  est  bien  i^tant  yrai,  par  cela  seul  est 
^omprëhensible.  Dieu  n'a  pas  youlu  qu'on  Fignorât; 
c'est  ainsi  que  l'être  a  été  appelé  k  la  science.  Et 
ims  oette  carri^ ,  Tame  nous  guide ,  son  principe 
divin  nous  ëclaire  ,  il  n'égare  pas  plus  le  faible  que 
le  iort:  ce  qui  cboque  notre  conscience  on  Tëquitë 
IMtërielle  ne  peut  donc  être  une  des  voies  de  Dieu. 

La  main  divine  n'est  pas  non  plus  dans  ce  qâ 
est  en  contradiction  avec  l'ordre,  avec  l'équilibre 
iDÎTersel;  elle  n'est  pas  dans  les  cbosep  dont  le 
bol  n'est  pas  en  rapport  ayec  l'action,  car  rien  de 
iort ,  rien  de  grand ,  rien  de  durable  n'existe  et 
ne  peut  exister  sans  une  cause  équivalente  \  son 
existence,  sans  une  impulsion  égale  a  son  mouve- 
ment. 

En  nous  guidant  par  la  raison ,  par  le  sentiment 
natorel  du  bon  et  du  juste ,  en  demandant  la  vérité 
\  la  vérité  ou  \  la  réalité  des  faits  ^  nous  nous 
iapprocherons  toujours  de  la  divinité ,  et  toujours 
nous  pénétrerons  plus  avant  dans  ces  secrets  sublimes 
qui  n'ont  pas  plus  de  terme  que  l'infini ,  parce  que 
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toujours  et  k  cbaqne  instant  fis  se  compliquent  dés 
pensées  et  des  œuvres,  non-seulement  du  créateur, 
mais  de  tout  ce  qui  apparaît  dans  la  création  ; 
et  dans  cette  progression  universelle ,  le  génie  des 
êtres  s^nnit  \  celui  de  IHeu  pour  concourir  k  Tédifice 
immense  de  k  vie  on  de  cette  nature  qui  de  toute 
éternité  en  est  Texpression  et  lliistoire. 

G)nsidérant  dans  leur  ensen^ble  ces  diverses  in- 
ductions, nous  reconnaissons  que  fesprit  et  Télément 
n*ont  pu  être  créés,  et  dès  lors  qu^il  est  incontestable 
(\u*i\s  ont  toujours  existé.  S^ils  ont  changé  d*ap- 
parence  et  de  forme  ,  soit  qu^eux  mêmes  se  soient 
combinés,  soit  qu'ils  Taient  été  par  la  puissance 
d*un  tiers ,  il  n*y  a  eu  Ik  qu*œuvre ,  organisation , 
oràre,  amélioration,  application  et  réunion  des  parties, 
mais  non  création  de  la  base ,  ce  qu^on  démontre 
par  ce  simple  raisonnement  que  rien  ne  peut  sortir 
de  rien ,  et  que  s^il  j  a  quelque  chose ,  c^est  qu'il  y- 
av-ait  quelque  chose. 

Ainsi,  Dieu  par  sa  puissante  intelfigence ,  en  en- 
chaînant le  chaos ,  en  régularisant  les  mouvemens 
désordonnés  des  élémens ,  en  donnant  des  lois  fixes- 
à  la  matière ,  a  conçu  et  organisé  notre  monde 
terrestre  ou  ce  sptème  de  globe  et  de  soleil  qui 
nous  entourent,  système  immense  et  qui  v^est  pourtant 
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qo^ane  petite  partie  de  ce  qui  est  ou  de  Tunivers 
cdeste. 

A  mesure  que  Tordre  s^établissait ,  Dieu  par  son 
contact  ou  par  Timpulsionde  sa  pensée  a  éveillé  celle 
de  rêtre.  En  ouvrant  ainsi  la  carrière  k  la  volonté,  il  a 
déterminé  le  mouvement  ascendant  du  germe  assoupi 
et  préparé  sa  croissance  ;  mais  ceci ,  le  créateur  n'a 
pu  le  faire  qu'avec  les  germes ,  Tesprit ,  les  facultés, 
la  matière  ou  les  élémens  existans ,  il  n'a  mis  en 
oeuvre  que  ce  qui  était ,  soit  en  lui ,  soit  en  dehors 
de  lui. 

Que  Ton  nomme  cette  action  de  Dieu  création  ou 
organisation ,  elle  est  en  tout  point  semblable  à  celle 
de  l'homme  ou  d'un  être  quelconque  quand  il 
édiûe.  Ce  que  cet  homme ,  ce  que  cet  être  fait , 
il  ne  le  peut  faire  qu'avec  ce  qui  est.  Tout ,  jusqu'à 
son  propre  corps ,  n'est  qu'un  emploi  de  la  matière 
par  l'intelligence  et  une  mise  en  œuvre. 

Ensuite ,  que  cette  œuvre  se  maintienne  ou  se 
détruise ,  il  faut  que  les  matériaux  en  restent ,  car 
aucune  force ,  aucune  science  ,  aucun  pouvoir  ne 
peut  faire  qu'il  ne  reste  rien  de  ce  qui  est.  Dieu 
peut  briser ,  désorganiser ,  rendre  au  chaos  ce  qu'il 
en  a  tiré ,  mais  pas  plus  que  Thomme  il  ne  peut 
annihiler  ce  qui  fait  les  parties  de  ce  chaos  même. 
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Il  confondra  les  éiémens ,  en  formera  une  masse 
unique ,  ou  les  dirisera  en  milliards  de  fractions , 
mais  il  ne  peut  réduire  k  nëant  la  moindre  de 
ces  fractions. 

Ce  qui  est  de  la  matière  y  on  peut  le  dire  de  Tame 
et  de  son  individualité ,  et  nous  ne  cesserons  de  ]e 
répéter  avec  une  entière  conviction  :  tous  les  globes, 
tous  les  soleils  tomberaient  en  dissolution ,  qu^il  n*y 
aurait  pas  un  seul  être  de  moins  dans  Tunivers , 
pas  même  ce  petit  vermisseau  qui  non  plus  que  Diea 
ne  peut  s*anéantir. 

Tout  est  variable  en  apparence ,  mais  rien  ne  l'est 
dans  sa  base.  Esprit  ou  matière  le  type  demeure  ; 
il  est  indestructible,  car  le  renouvellement  de  Tœuvre 
n*a  rien  de  commun  avec  sa  destruction ,  et  la  chute 
de  Tenveloppe  ne  peut  être  le  terme  de  Tame. 

La  mort  n*est  point,  si  elle  était ,  la  vie  ne  serait 
plus. 

La  vie  c*est  la  durée  ;  elle  n*a  pas  commencé  : 
si  elle  avait  commencé,  elle  serait  née  de  la  mort  ou 
du  néant  ;  et  la  vie  qui  «il ,  sortirait  de  ce  qui  n^est 
pas. 

Si  cette  vie  ou  Tindividualité  pouvait  être  inter- 
rompue ,  si  elle  cessait ,  ne  fût-ce  qu^une  seconde , 
c^est  de  la  mort  qu*eile  devrait  renaître ,  et  cette 
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MMt  »  tjpt  de  k  destraction ,  serait  encore  k  aère 
4e  b  TÎe. 

Hait  en  réalttë,  on  si  nous  prenons  les  choses  dans 
leur  vérité  complète  et  leur  acception  absolne ,  si 
tons  lesTOjens  dans  leur  ensemble  el  leur  dorée, 
m  nous  dtf  nissons  T&tre  et  non  le  corps ,  il  n*y 
^  pas  de  Tioy  il  n^j  a  pu  de  mort,  il  jades  organes 
fd  naissent,  qui  croissent,  qui  décroissent,  qui  se 
^ntent  et  se  renooTelknt,  et  eela  ind^niment  et  par- 
Isnt,  parce  qne  ces  organes  ne  sont  véritablement  qot 
des  moyens  passagers,  que  des  instromensqui  ooncoa- 
ftnt  ^  ToMiTre  do  moment ,  mais  qui  comme  Tceuvre 
aussi,  sont  toujours  prêts  li  se  dissoudre.  Je  atiit,  voift 
oe  qui  est.  Je  puis  cesser  par  instant  de  le  dire,  de  le 
sentir,  mais  )amais  je  n'en  perds  la  faculté  :  je  som- 
met//e;  mais  en  sommeillant ^  je  êuit;  Tindividualitë 
subsiste  et  son  réveil  peut  être  proche. 

Qu^on  prétende  que  je  meurs  et  que  je  renais ,  et 
que  l'individualité  change  avec  chaque  forme ,  c'est 
tomme  si  Ton  disait  qu'elle  change  chaque  nuit  et 
que  je  me  réveille  le  malin  autre  que  je  n'étais  le 
soir  ;  ou  encore ,  chaque  fois  que  je  dépose  ma  robe, 
que  je  dépose  aussi  mon  ame. 

A  quoi  pourrait  servir  la  mort ,  si  elle  n'avait 
«inaction  que  pour  détruire  ?  Pourquoi  son  influence , 
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quand  tout  tend  \  TÎTFeP  Pourquoi  h  destruotîos 
dans  rétemitë ,  quand  elle  ne  serait  qu'une  atteittto 
a  rëtemitë?  Une  ame  périrait  pour  qu'il  en  rmaiétcr 
une  autre  lA  qaot  bon?  Ou  iraient  celles  qm  përisseail^ 
d*<Ni  yiendraieot  ceHes  qui  naissent?  L^tttpalsioft 
donnée  s^arrtterait  ^  chaque  instant  pour  recom* 
mencer  a  chaque  instant.  Semblable'  au  bakiadep 
d^une  penduk  ,  Titre  ferait  un  pas  en  avant  pour  en- 
faire  un  antre  exk  arrière.  Mais  ce  mouvement  mtf^ 
canique  n'aurait  que  Tapparence  de  ki  vie.  Sans^ 
progression ,  il  serait  sans  intelligence  ;  ou  s'il  était 
intelligent ,  il  serait  sans  ptiissanoe.  S*efibrçant  de 
sortir  de  la  niasse  et  toujours  ressaisie  par  elle  ,  la 
vie  en  définitive  y  rentrerait  sans  cesse  ;  et  dans  cette 
dépense  d'action  inutile ,  dans  cette  évaporation  de 
Tame ,  dans  ce  combat  de  la  vie  contre  la  moit , 
toujours  la  mort  prévaudrait.  Alors  non-seulement 
toute  croissance  serait  impossible,  mais  il  y  aurait 
un  effet  physiquement  et  matériellement  rétrograde; 
car  se  fstiguant  par  cette  inutilité  d'effort ,  la  vie 
s'épuiserait  k  la  longue  non  dans  son  essence ,  maîsi 
dans  ses  moyens.  Devant  un  obstacle  insurmontable, 
tout  esprit  se^rebute  et  s'émousse,  tout  instrument  s'use^ 
toute  matière  se  lH*ise  ou  au  moins  s'arrête.  Et  pour- 
tant, voyons-nous  s'arrêter  la  marche  de  l'univers  ?' 
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Voyons-nous  décroître  Timpulsion  créatrice?  Voyons- 
nous  la  nature  vieillir  P  Non  ,  partout  cette  nature 
nous  montre  son  étemelle  jeunesse  ;  partout  le  prin- 
temps succède  ii  TbiTer  ;  et  si,  de  même  que  la  feuille 
d'automne,  la  forme  se  dessèche  et  tombe ,  Tètreipie 
les  variations  de  cette  forme ,  que  le  temps ,  les 
événemens ,  les  révolutions  des  mondes  ne  peuvent 
ni  retarder ,  ni  détourner  de  sa  route  quand  par  sa 
volonté  il  n'agit  pas  contre  lui-même,  cet  être  comme 
la  divinité  qui  le  précède,  ne  rétrograde  pas,  et  pour 
l'ame  pure ,  Tame  qui  n'a  pas  méconnu  la  justice  et 
la  vérité ,  la  mort  n'est  qu*un  pas  de  plus. 

La  décomposition  de  la  forme  n'est  donc  qu'une 
crise  de  la  vie ,  qu'un  des  moyens  impulsifs  de  la 
création.  Rien  ne  tombe ,  rien  ne  cesse  ,  la  mort 
n'est  pas  ;  nous  n'allons  pas  vers  le  cercueil,  nous 
en  revenons  ;  nous  ne  fuyons  pas ,  nous  marchons 
en  avant. 

Un  jour  viendra  ou  le  voile  qui  couvre  la  mort  se 
déchirera.  Aujourd'hui  les  yeux  de  Thomme  sont  à 
peine  ouverts ,  nouveau  sur  la  terre ,  faible  et  chétif 
encore ,  le  passé  ne  lui  montre  pas  l'avenir  ;  mais 
qu'il  lève  son  front  vers  le  ciel ,  qu'il  redouble  d'ef- 
forts ,  Dieu  l'aidera ,  et  il  verra  ce  qu*aujourd'hui 
encore  sa  raison  ose  à  peine  concevoir. 
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Si  nous  avons  rendu  la  pensée  qui  nous  occupe  , 
si  Ton  a  compris  la  diffërenoe  de  Téternitë  de  Tesprit 
à  celle  de  la  matière ,  si  Ton  a  senti  qu'il  n*j  a  ni 
ame  créée  ,  ni  vie  sortant  de  la  niasse ,  et  que  cette 
yie  ne  peut  être  en  dehors  de  la  pensée,  de  la  volonté, 
de  rindividualité,  et  que  par  cela  même  qu'elle  existe, 
elle  ne  peut  cesser  d'exister,  ceci  en  préparant 
rintelligence  de  ce  qui  suit,  facilitera  beaucoup 
noti'e  tache 

Nous  nous  résumons  : 

Si  la  matière  a  un  mouvement  qui  lui  est  propre 
et  qui  n*émane  pas  de  l'être ,  ce  mouvement  n^est 
point  la  vie.  La  matière  ne  peut  ni  produire  ni 
manifester  ce  qui  n'est  pas  en  elle. 

L'ame  ou  la  vie  n'étant  pas  sortie  de  la  matière, 
ne  doit  ni  s'y  confondre  ni  s'y  perdre. 

La  différence  de  l'esprit  a  la  matière  vient  surtout 
de  ce  que  celle-ci ,  quelqu'en  soit  l'emploi ,  demeure 
partie  de  l'ensemble,  qu'elle  lui  appartient  et  que 
toujours  elle  y  retourne  ,  tandis  que  la  vie  est 
individuelle  et  qu'elle  reste  telle. 

Tout  ce  qui  existe  est  matière  ou  esprit ,  ou  bien 
est  l'un  et  l'autre.  Si  rien  ne  peut  naître  de  rien  , 
la  base  de  ce  qui  est  n'a  point  conmiencé  ;  et 
puisque  la  matière  et  l'esprit  sont,,  c'est  qu'ils  étaient 
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c*til  qu'ilt  HToni  :  il  y  a  ea  mise  en  ordre  dam 
FiMiyre  BoiTerseile ,  mais  non  création  effisctiTe. 

Nul  ne  peut  créer,  on  de  rien  faire  quelque  cbose; 
ec  nul  ne  peut  détruire,  ou  de  quelque  cliose  ne  laisser 
rien.  L'écrit  ou  U  vie  n*e5t  destmctiUe  ni  dans  son 
ensemble  ni  dans  son  indiridnalité ,  mais  indestruc- 
liUe  dans  sa  masse,  la  matière  ne  Test  pas  dans 
set  OBBTves. 

Tout  édifice,  tout  corps  complexe  peut  être  modifié, 
et  il  doit  l'être  ^  la  longue  par  la  nature  dissoloble 
des  matériaux  on  par  Tattraction  de  la  masse  qui 
toujours  rappelle  ^  elle  ses  parties.  Mais  rien  ne 
pouvant  cesser ,  cette  modification  jae  peut  atteindre 
quoique  ce  soit  dans  sa  base  ou  son  type  qui  restent 
invariablement  les  mêmes. 

L'œuvre  inanimée  comme  la  forme  vivante ,  la 
naissance  des  choses  comme  leur  perfectionnement , 
ne  sont  que  Tarrangement  par  Tintelligence ,  des 
pallies  de  la  matière,  et  Tapplication  rationnelle  de  la 
faculté,  aux  élémens  et  ^  leurs  qualités. 

Ce  que  nous  appelons  la  dissolution  n>st  souvent 
que  le'  mouvement  ou  la  dilatation  d*une  substance 
qui  se  régénère  en  s^unissant  îi  une  autre  ;  effet  qui 
n'est  que  la  suite  d*une  impulsion  ancienne  ou  de 
l'organisation  première. 
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^i  on  la  considère  dans  son  essence  on  son  type 
originei ,  toute  substance  est  ce  quVUe  était  ;  et  ce 
qu'elle  est ,  eUe  le  sera  pendant  Vétenàté.  Si  tout 
peut  changer  de  forme  et  d^apparence ,  anéantir  k 
moindre  parcelle  d*un  dément,  d*nne  chose  quel- 
conque, est  hors  de  la  puissance  d^un  être  quelque 
grand  qu*on  puisse  le  supposer. 

Rien  n^est  donc  périssable ,  pas  plus  la  matière 
que  Tesprit;  Tensemblt  de  Ttimyers  mMériel  oii 
intellectuel  ne  peut  ni  augm^iter ,  ni  diminuer. 

Le  commencement  et  la  fin ,  la  naissance  et  le 
trépas  ne  sont  point  dkoses  réelles  :  rien  ne  naît , 
rien  ne  meurt.  Ce  qui  semble  commencer  n*est  que 
la  continuatioa  de  ce  qui  était. 

Il  faut  que  de  la  destruction  ou  de  ce  que  nous  ap- 
pelons la  mort,  il  résuhe  un  bien,  sinon  elle  ne 
serait  pas.  La  mort  est  le  réveil  de  la  vie,  c'est 
une  crise  de  Tcxistence,  sa  régénération ,  sa  récm* 
descence. 

La:  mort  et  la  vie  sont  inoompaëbles  ;  si  Tune  est, 
r autre  n^est  pas:  Tune  ne  peut  donc  produire 
Tautre. 

La  vie  qui  ne  naît  pas  de  k  matière ,  qui  ne  sort 
pas  d*une  source  commune,  ne  vient  pas  non  plus 
d'un  autre  être;   elle  n^émane  que  d^eUe-mèmei 
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L^ëtre  ne  peut  ni  produire  Tètre ,  ni  le  dëmiire.  La 
mort  n>st  en  lui  ni  comme  cause ,  ni  comme  effet; 
il  ne  la  donne ,  ni  ne  la  reçoit  ;  il  agit  sur  la  forme , 
mais  non  au-delà  ;  il  brise  le  Tase  qui  contient  la  vie 
et  non  la  rie  même.  . 

La  mort  qui  n'est  pas  dans  Têtre  n^est  pas  non 
plus  hors  de  lui  ;  elle  n*est  point  dans  la  matière  ; 
dUe  n^est  nulle  part;  ou  serait-elle?  Frappant  too^oors 
sans  jamais  remplacer ,  comment  ce  qui  était  pour- 
rait-il être  encore  ?  Gomment  y  aurait-il  encore  quelque 

chose  ? 

La  vie  ne  saurait  être  le  chemin  du  nëant  ;  la  vie 

penssable ,  ou  sans  résultat  ne  serait  pas  la  vie.  La 

vie  c'est  Timmortaiitë  :  la  dissolution  de   la  forme 

n'est  que  le  rajeunissement  de  Tame. 

L'ame  est  faiblement  liée  au  corps,  le  moindre 

accident  les  désunit,   parce  que  dans  cette  forme 

fragile,  dans  ce  corps  variable  n'est  ni  la  vie  ni  la  mort. 
L'ame  existait  avant  le  corps  ;  si  elle  était  née  avec 

ce  corps  ,  elle  devrait  finir  avec  lui.  Incréée  elle  est 

immortelle. 

L'élément  ne  devient  œuvre  ou  forme  que  par 

l'influence  de  la  vie.  Il  n'a  d^action  que  par  elle. 

Mais  cette  vie  qui  commande  a  l'élément ,  cette  vie 

qui  n'en  émane  point,  qui  n'en  tire  ni  ses  facultés, 
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ni  son  intelligence ,  sans  lui  ne  peut  agir.  L^ame 
isolée ,  est  immobile.  Jetëe  dans  le  vide ,  elle  serait 
comme  si  elle  n^était  pas ,  car  toute  œuvre ,  toute 
sensation  lui  deviendrait  impossible. 

L^ame  en  contact  avec  la  matière  peut  cependant 
rester  inerte.  Semblable  ^  Fëtincelle  renfermée  dans 
le  caillou,  elle  cesse  de  se  manifester  bien  qu^elle 
subsiste.  Cest  ainsi  que  Têtre  a  pu  sommeiller  un 
temps  indéfini  avant  que  d^apparaître ,  et  qu^après 
avoir  veillé  il  a  pu  s^assoupir  pour  sommeiller  encore. 

L^ame  qui  dort  ne  peut  ni  croître  ni  décroître  ; 
elle  se  réveillera  au  point  ou  elle  s'est  endormie.  Celle 
qui  ne  s^est  pas  éveillée ,  demeure  \  son  état  simple 
ou  primordial  ou  au  degré  infime  de  la  création.  Le 
germe  qui  n*a  pas  commencé  \  exister ,  a  donc 
commencé  ^  croître.  Sa  croissance  ne  peut  dater 
que  de  sa  première  action  ,  qu^avait  précédée  la  vo- 
lonté qui  elle  même  Tavait  été  par  la  pensée ,  pre* 
mière  condition  de  la  vie.  La  possibilité  de  penser 
et  de  vouloir  a  donc  toujours  existé  ;  en  elle  est  la 
préexistence  ;  en  elle  est  Tame  toute  entière. 

Ou  la  faculté  n^est  pas  ,  il  n*y  a  pas  d'être ,  il  n'y 
a  pas  même  de  germe ,  il  n^  a  que  la  matière  morte 
et  glacée  qui  peut  être  échauffée  et  animée  par  la  vie, 
mais  qui  jamais  ne  saurait  la  produire» 
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'  L^ame  ou  la  vie  de  Tëtre  quelqu^îl  soit  est  analogue 

\  ceDe  de  Dieu.  Elle  a  pu  s^ëvefller  au  souffle  de  la 

divinité  ou  s^agiter  )k  son  contact ,  mais  elle  n*en  est 

.pas  une  fraction  ;  elle  n'en  est  point  sortie ,  elle  ne 

peut  y  rentrer  ni  s'y  confondre. 

Si  Tame  se  confond  dans  Dieu ,  Dieu  existe  ,  mais 
Tame  n^est  plus  ,  et  cette  confusion  est  un  anéantis- 
sement vëri table  ou  la  mort  absolue  :  alors  ou  est 
Tavenir ,  ou  est  la  loi  morale?  Si  Tœuvre  bonne  on 
mauvaise,  si  le  crime  et  la  vertu  devenus  ëgaux 
conduisent  au  mime  résultat ,  il  n^y  a  véritablement 
ni  vice  ni  vertu  ;  et  ce  sentiment  du  juste  et  de 
l'injuste ,  cette  conscience  du  vrai  et  du  faux ,  de 
bien  et  du  mal ,  mis  dans  le  cœur  de  tous  les  êtres , 
sont  un  leurre  et  un  mensonge. 

Mais  s^ils  sont  vrais,  si  le  bien  et  le  mal  portent 
heurs  fruits,  si  ce  qu^est  Tame  est  la  conséquence  de  ce 
qu'elle  a  été ,  si  Tintention  ou  le  faire  d'un  Être  ne 
peut  dans  sa  moralité  ou  ses  résultats  retomber  sur 
un  autre  être,  jamais  deux  âmes  n^en  formeront 
une ,  jamais  Tune  ne  pourra  devenir  l'autre. 

De  même  que  le  vouloir  ou  Tindividualité  ,  le  moi 
n'est  qu'un  ;  c'est  son  unité ,  c'est  son  inamovibilité 
surtout  qui  fait  son  immortalité.  L'être  est  toujours 
responsable  de  lui-même ,  et  comment  le  serait-il  s^il 
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n'était  pas  éternellement  un  ou  si  sa  yie  avait  un 
terme?  Si  elle  n'en  a  pas,  si  elle  est  bien  a  lui, 
si  pour  lui  elle  est  réellement  la  mesure  et  le  résultat 
dn  passé,  si  elle  est  le  mobile  du  présent,  comment 
ne  serait-elle  rien  dans  l'avenir? 

La  vie  n'est  pas  plus  divisible  qu'elle  n'est  adjonc- 
tive.  Quand  l'être  n'est  pas  une  fraction  de  Dieu  ou 
d'un  autre  être  il  ne  peut  lui-même  se  diviser  en 
fraction.  Car  se  subdivisant  aussi,  cette  division  sans 
terme  ne  serait  qu'une  dissolution,  qu'une  nature 
décroissante  qui  finirait  par  s'éteindre  dans  l'exiguité 
des  créatures  augmentant  en  nombre  à  mesure  qu'elles 
décroîtraient  en  force. 

L'ame  peut  s'afiaiblir,  mais  cet  affiûblissement 
n'est  pas  sa  division ,  elle  se  rapetisse  par  ses  acte» 
et  dans  ses  actes ,  mais  non  dans  son  principe.  Elle 
garde  toutes  ses  facultés  ;  aucune  ne  lui  a  été  donnée» 
aucune  ne  peut  lui  être  reprise;  si  elles  semblent 
s^éteindre,  elles  peuvent  renaître;  tout  est  dans  l'ame, 
tout  y  demeure.  Je  suii  est  une  vérité  absolue.  C'est 
une  vérité  poiir  Dieu  ;  c'est  une  vérité  pour  l'homme, 
ils  le  disent  l'un  comme  l'autre;  ib  ne  peuvent  le 
dire  autrement. 

Mais  ce  que  je  suis,  moi  créature  intelligente ,  moi 
hQmme)  je  ne  l'étais  pas  à  mon  réveil  ou  dès  mon; 
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premier  jour  d^action.  Ce  que  je  suis ,  je  ne  Tai  été 
ni  sans  TOQloir ,  ni  sans  effort 

De  rhomme  aa  moucheron  il  y  a  ëgalitë  d*ame, 
tous  les  deux  sont  partis  du  même  point ,  mais  de 
Tun  }k  Tautre  il  y  a  eu  différence  de  monvemeot, 
on  d^intention  et  de  conduite  :  Tun  s*est  éveillé  ayant 
l'autre  ou  Tun  a  agi  autrement  que  Tautre. 

Dieu  n^a  pas  permis  qu^une  seule  création  complexe 
fut  spontanée  sur  la  terre ,  ni  probablement  dans 
Tunivers.  Toute  créature  pourvue  d^organes  multi- 
ples a  été  auparavant  une  forme  plus  simple  et  moins 
apte  )k  une  action  complicpiée. 

Si  dans  le  passé  est  l'avenir ,  si  Fun  est  la  consé- 
quence de  Tautre,  Thomme  venu  spontanément, 
finirait  de  même.  Étant  sans  précédent,  il  s^éteindrait 
sans  résultat.  Né  tout  entier  il  périrait  tout  entier. 
C'est  donc  sur  cette  croissance  successive  de  Thoomie, 
sur  la  non  création  de  son  germe ,  qu'est  fondée  la 
certitude  de  son  éternité  ou  l'impossibilité  de  son 
retour  à  la  masse. 

Si  nous  reconnaissons  cette  impossibilité ,  si  nous 
admettons  aussi  l'indivisibilité  de  l'esprit ,  si  Tame 
ne  peut  ni  se  communiquer  ni  se  transmettre ,  il  faut 
admettre  aussi  que  celui  qui  a  la  vie,  ne  peut  la  tenir  que 
de  lui-même  ;  conséquemment  qu^il  l'a  toujours  eue. 
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Si  la  preuve  de  la  préexistence  de  Tame  est  dans 
son  immortalité,  la  preuve  de  son  immortalité  est 
dans  la  pensée  de  cette  immortalité  que  Tbonmie 
n'^aurait  jamais  pu  imaginer  ou  concevoir ,  si  elle 
nVtait  pas  en  lui. 

L'ame  peut  rester  au-dessous  d^elle-même,  mais 
elle  ne  peut  jamais  se  placer  au-dessus  ;  elle  n'atteint 
pas  a  tout  ce  qui  est,  mais  tout  ce  que  Timagination 
peut  atteindre,  est. 

Si  rhomme  avait  conçu  une  ame  immortelle  et 
qu'elle  ne  le  fût  pas ,  Dieu  aurait  trompé  Ttomme  ; 
ou  rbomme  serait  arrivé  a  cette  connaissance  malgré 
Dieu  :  il  y  aurait  la  imposture  ou  impuissance. 

Mais  toute  vérité  comme  toute  force  est  en  Dieu  ; 
et  s'il  a  voulu  que  Tbomme  sentit  l'éternité ,  c'est 
que  l'amc  est  éternelle  y  c^est  que  la  mort  est  im* 
possible. 
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